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\ La  connoijfwee  parfaite  que  vous- 
avez,  de.  la  Langue  Françoife  , les 
belles  découvertes  que  vous  avez* 
faites  dans  la  Philofophie  ; & pur 
de(lus.  tout  cela  i la  tendre  affeftien 


E P I S T R E. 

‘dont  'vous  m’avez,  honoré  pendant 
mon  féjour  a Londres  , m obligent  de 
*; vous  prefenter  par  reconnoijfance  ce 
petit  Ouvrage. 

Le  titre  de  Lettres  philofophi - 
t/ues  , ferieufes , critiques  çfr  amn* 
fautes  que  je  donne  a ce  Livre  , lui 
convient  ajfez,,  & cjefl  pour  cette  rai- 
fon  que  je  vous  le  dédie. 

Vous  avez,  toujours  aimé  lorle&u- 
re  i çjr  vous  avez,  cultivé  les  Beaux 
arts  & la  Phtlofophie  , il  ne  faut  pas' 
s’étonner  fi  vous  êtes  fi  vertueux • 
Car  Platon  ne  diflingue  point  la  ver- 
tu de  la  fcience  , çjr  les  croit  gempl- 
les  & infép  arable  s.  Cf  fl  A comme 
vous  voyez,  , f dire  bien  de  l’honneur 
aux  Sçavans.  On  n’en  a pas  fi  bonne 
cp  inion  par  tout  , car  je  fiçais  cer- 
tain pais  l’on  s’imagine  que  les 
fciences  rendent  ridicule . Cela  efl-il 
bien  vrai  , me  direz,-vous  ? Oui , 
JILO  NS ÏEVR  : il  efi  vrai  que  dés 
gens  d’une  certaine  efpéce  be  croyent . 
JMais  auffi  combien  y a-t-il  d’igno- 
rans  parmi  ce  qu’on  appelle  le  grand 
monde  ! flue  de  ridiculitez,  s’y  trou- 
vent rajf  emblée  s ! Comment  donc  fai- 
re, fi  le  ridicule  fie  trouve  par  tout  ? 

£n  fe  rendant  fc  avant  on  fé  rend 
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ridicule  3 j’en  conviens  s mais  du 
moins  peut-on  s'en  confoler  par  le 
plaijîr  de  voir  encore  plus  ridicules 
ceux  qui  ne  fçavent  rien . 

L’ Hijloire  n oubliera  pas  la  ré- 
ponfe  qui  fut  faite  a un  des  plus  grands 
de  nos  Rois  par  un  grand  Archevê- 
que. Ce  Prélat , pour  Je  defennuyerT 
hfoit  dans  la  chambre  de  Sa  Ma- 
jejlé  3 à qui  il  échapa  de  demander 
ce  qu’il faifoit.  Le  Prélat  fermant 
fur  le  champ  le  Livre  , répondit  à, 
Sa  Afajejlé , que  faute  de  lire  , on 
fe  prive  quelquefois  d’ un  des  plus 
grands  plaifrs  de  la  vie.  Car  quet 
charme  n ejl-ce  pas  , difoit  ce  Prélat , 
de  voir  tout  ce  que  les  meilleurs 
efprits  ont  penfé fur  différens  fujets  ?' 
l)e  le  voir  rapporté  à des  princi- 
pes , dévelopé  avec  art  , digéré  dans 
un  bel  ordre,  ci r revêtu  des  richef- 
fes  (Jr  des  ornemens  du  ftile  ? 

Certainement  ce  Prélat  avoit  rai- 
fon.  Car  fans  cela  , que  feroit  l'hom- 
me , finon  un  animal  plein  de  ref— 
forts  , & dejliné par  la  nature  a de 
fmples  mouvemens  , à des  allions 
grojfiéres  , & purement  animales  ? 
Hé  quoi  ! n’ejl-il  pas  né  curieux  * 
ne  çhcrchç-Ml  pas  continuellement  a 
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EPISTRE, 

s’infiruire  ? n'a-t-il  l'activité  du  feu  » 
qui  employé  fes  propres  forces  con- 
tre lui-mëme  , quand  l’ aliment  lut 
manque  ? Cette  activité'  ne  montre- 
t-elle  pas  que  l’origine  de  l’ame  eji 
célefie  , 0*  que  la  vie  de  V efprit  con- 
fiée dans  fes  connoijfances  ? c’efi  une 
fuite  necejfaire  que  la  félicité  en  dé~ 

n , Jbfonfieur  , fi  je  raifonne 
tant , &fije  parois  négliger  le  déco- 
rum. f ai  l’honneur  d’ entretenir  un 
Seigneur  Philofophe  ; l’un  m’a  fait 
oublier  l’autre  , mais  la  faute  mérité- 
grâce . 

Enfin  l’on  doit  tenir  notre  art  en  quelque 
prix. 

Les  Grands  fe  font  honneur  dès  lors  qu'ils5 
nous  font  grâce , 

Jadis  l’Olympe  & le  Parnaflè 
Etoient  freres  & bons  amis. 

Je  fuis  avec  le  refpeCt  le  plus 
profond , 

MONSIEUR, 

Votre  très-humble  & très-obéïïTanf 
Confrère  ôc  ferviteur , 

l.  C.  D.  % 


pende. 
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AU  LECTEUR . 

J E ne  vous  dîs  rien  de  l’Ouvrage; 

S’il  mérite  yotre  fufFrage , 

Sans  vous  le  demander  , il  eftfûr  de  l’avoir. 

Mon  bue  en  l'imprimant  , fut  l’honneur  de 
vous  plaire  j- 

C*eft  le  plus  digne  falaire 

Que  j’en  puiffe  recevoir*- 
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LETTRES  î 

PHI  LO  S O P H I QU  ES, 

SERIEUSES, 

critiques, 

E T 

AMUS  ANTES. 


PREMIERE  LETTRE. 


A Monseigneur  le  Duc  de  . . . ; 
Pair  de  France,  Gouverneur  de  . . . 


Le  grand  Oeuvre  , ou  la  Pierre  Phi  lofa-* 
phale ; fçavoir  ce  que  c'eft , fi  elle  ejl 
pojjible , &fi  on  la  trouve. 

MONSEIGNEUR, 


doétrine 
diftin&ion 


Left  dangereux  de  lire  les 
livres  qui  font  écrits  avec 
’fprit  ôc  avec  politeflfe  , 
s’ils  nous  infinuent  leur 
bonne  ou  mauvaife  fans 
à moins  que  la  refle- 
A 
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jt  Lettres  Pbilofopbiques 
xion  ne  difïipe  le  charme. 

L’ Enchjridion  Phyjica  reflitutd 
,de  M,  d’Efpagnet  eft  original  , &: 
,votre  admiration  bien  fondée.  Mais 
ne  la  portez  pas  au  de-là  du  ftile , 
des  agrémens  du  langage  , ôc  de 
l’imagination , vous  courriez  rifque 
de  vous  tromper  -,  vous  feriez  peut- 
être  bien  aife  de  le  courir  en  une 
■occafion  de  la  nature  de  celle-ci.  Au 
Lcas  que  cela  arrive  , vous  aurez  la 
Fable  pour  vous. 

Les  Poètes  ont  feint  , que  les 
Dieux  avoient  laide  l’efperance  aux 
hommes  dans  le  fond  de  la  boëte  de 
Pandore  , après  que  tous  les  autres 
biens  fe  furent  envolez.  C’eft  un  fe- 
.cours  8c  une  reflource  que  la  nature 
leur  a préparé  dans  leurs  malheurs  , 
8c  contre  les  accidens  de  la  fortune. 
Sont-ils  fous  la  verge  ? ils  fe  confo- 
ient  par  l’efperance  d’en  fortir.  Sont- 
ils  de  bafle  condition  ? ils  efperent 
de  s’annoblir , de  s’illuftrer  par  leurs 
exploits  , ou  de  trouver  un  tréfor 
pour  acheter  une  dignité  annoblif- 
fante.  S’ils  font  pauvres  , ils  comp- 
tent de  s’enrichir  j s’ils  font  mala- 
des , ils  efpérent  de  guérir. 

les  moyens  ordinaires  leur 
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ferieufes  > critiques  & mufantes.  j 
manquent , ils  ne  perdent  pas  pour 
cela  courage.  Tel , outre  Ton  âge  dé- 
crépit , accablé  de  pauvreté  de  de 
maladie  , ne  defefpere  pas  d’avoir 
un  jour  un  train  de  Prince  , &de  ne 
pas  feulement  guérir  , mais  de  de- 
venir un  beau  jeune  homme.  Par 
quel  miracle  ? par  la  Pierre  Philofo- 
phale  , qui  eft  le  grand  œuvre  , la 
panacée , l’elixir  , & le  reftaurateur 
univerfel.^Se  flate-t-il  ? vous  en  ju- 
gerez , car  la  modeftie  eft  le  par- 
tage des  honnêtes  gens. 

: Les  Chy  milles  qui  fe  mêlent  de  la 
Pierre  Philofophale  , font  de  deux 
fortes.  Les  uns  par  leurs  fophiftica- 
tions  donnent  des  teintures  aux  mé- 
taux , qu’ils  fe  promettent  de  trans- 
former par  leur  mélange , fixation , 
cimentation  & autres  operations. 
Les  autres  qui  fe  difent  adeptes , ou 
vrais  enfans  de  la  Science , ne  s’a- 
mufent  point  aux  operations  parti- 
culières i mais  feulement  à ce  grand 
œuvre , auquel  ils  tendent  tous , en- 
core que  par  differens  moyens. 

Quelques-uns  y penfent  parvenir 
en  foufflant , & mêlant  pour  l’ordi- 
naire du  mercure  & de  l’or  qu'ils 
tiennent  neuf  mois  dans  un  rour- 

Aij 
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4 Lettres  Philo [ophïques , 
îieau  fur  un  feu  de  lampe.  D’autres 
eftiment  que  c’eft  une  opération  tou-  - 
te  fimple,  l’appellant  pour  cela  l’ou- 
vrage des  enrans,  & difant  qu’il  n’eft 
befoin  que  de  la  feule  connoilfance 
de  la  matière , du  feu , du  vailfeau  , 
de  la  maniéré  ; le  refte  fe  faifant 
•comme  de  foi-même, lorfqu’on  l’a  re- 
par  tradition  , qu’ils  loûtiennent 
erre  l’unique  moyen  d’y  parvenir. 

Il  y en  a qui  attribuent  cet  œu- 
vre à la  feule  révélation  , difant 
qu’il  ne  faut  que  prier  Dieu  , . & qui 
eroyent  que  c’eft  de  cet  œuvre  que 
parle  l’Ecriture  Sainte  dans  l’en- 
droit où  elle  dit  , qu’il  faut  beau- 
coup d’argile  pour  faire  des  pots  j 
mais  qu’il  ne  faut  qu’un  peu  de  pou- 
dre pour  faire  l’or  •,  que  c’eft  cette 
fageüe  qui  enrichit  Salomon  à un 
point que  félon  l’Ecriture  l’or  étoit 
aufti  commun  fous  fon  régné  que 
les  pierres.  ( Trait  d’Hiftoire  contre- 
dit par  l’Ecriture  même  , qui  rap- 
porte que  le  peuple  Juif  fe  plaignit 
a Roboam  des  impofïtions  dont  fon 
pere  les  avoir  accablez.  ) 

Ils  difent  encore  que  l’or  d’Ophir 
.ctoit  celui  que  cette  pierre  Philofo- 
jphale  aYoit  converti , beaucoup  plus 
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ferUufes  , critiques  & amufknteî.  f 
excellent  que  le  naturel , &:  que  les 
v aideaux  que  frétoic  ce  Prince  pour 
l’envoyer  quérir  , ne  font  que  des 
paraboles  8c  des  figures , aufü  - bien 
que  la  Toifon  d’or  , qui  étoit  un  par- 
chemin contenant  ce  fecrer.  Mais  la 
plûpart  tiennent  un  fentiment  com- 
posé de  ces  deux , 8c  jugent  que  l’o- 
peration manuelle  doit  être  aidce 
d’une  grâce  extraordinaire  du  Ciel. 

Pour  qui  panchez-vous  , Monfei- 
gneur  , de  ces  Philo fophes  >•&:  que 
penfez-vous  de  leur  contraire  T mais 
je  n’ai  qu’ébauché  mon  catalogue», 
il  faut  le  pourfuivre.  < 

D’autres  veulent  que  la  pierre 
Philofophale  foit  une  poudre  de  pro- 
jeétion  , que  vous  jettez  en  petite 
quantité  fur  les  métaux  imparfaits 
( ils  le  font  tous  hormis  l’or  ) les 
purifie  , 8c.  guérit  de  leur  lèpre  8c 
impureté  ; en  forte  que  leur  ayant 
oté  leur  cralfe  , 8c  multiplié  leurs 
degrez  , ils  acquièrent  une  nature 
plus  parfaite  , les  métaux  ne  diffé- 
rant entr’eux  que  de  degrez  de  per* 
fedion. 

Cette  excellente  poudre  efl:  de  deux 
fortes  'y  la  blanche  qui  fert  à faire 
l’argent  ; 8c  la  rouge  qui  , comme 

A iij  • 
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plus  cuite  , eft  propre  à faire  l’or. 
Pour  y parvenir , il  faut  feulement 
avoir  la  connoiftance  de  trois  cho- 
fes  ; de  l’agent , de  la  matière , & de 
la  proportion  convenable , afin  que 
l’agent  puiffè  tirer  la  forme  du  fein 
de  cette  matière  préparée  par  l’ap- 
plication des  aéfcifs  aux  palïifs. 

Les  deux  premières  font  aifées 
a connoitre.  L’agent  n’eft  autre  que 
la  chaleur  , foit  des  rayons  du  fo- 
leil  , ou  du  feu  commun  j ou  du 
fumier  que  les  Philofophes  appel- 
lent le  ventre  du  cheval  , ou  du 
bain  marie  , ou  bien  celle  de  l’a- 
nimal. 

La  matière  font  le  fel , le  foufre , 
ou  le  mercure , l’or , l’argent , l’an- 
timoine > le  vitriol , ou  telles  autres 
chofes  dont  l’experience  fait  voir 
ce  qu'il  en  faut  attendre.  Mais  l’ap- 
plication de  l’agent  au  patient  , la 
détermination  des  degrez  de  la  cha- 
leur , la  derniere  préparation  & dit— 
pofition  de  la  matière  , ne  fe  peu- 
vent connoître  que  par  un  grand 
travail  & une  longue  expérience. 
De  là  vient  qu’on  voit  plus  de  trom- 
peries de  d’impoftures  en  cet  art, 
que  de  veritez.  Il  eft  indubitable  , 
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& les  Hiftoires  en  font  foi  , que’ 
Hermès  Trifmegifte , Glaubert,  Ray- 
mond Lulle  , Arnaud  v Flâmel , le 
Trévifan,  & pluffeurs  autres  en  ont 
eu  la  connoilîance.  Les  Philofophes 
qui  fuivent  , ne  parlent  pas  tout  à- 
fait  li  affirmativement  •,  ils  fe  con-' 
tentent  de  dire  , que  comme  les' 
Mathématiciens  , en  la  recherche' 
qu’ils  ont  faite  inutilement  de  la- 
quadrature  du  cercle  , font  parve-" 
nus*  à la  connoilfance  d’une  infi-' 
■ nité  de  chofes  qui  leur  étoient  au- 
paravant inconnues  j de  même  les 
Chymiftes  bien  qu’ils  n’ayent  pas  ’ 
peut-être  rencontré  la  pierre  Pni- 
lofophale  , ont  découvert  des  fe- 
crets  admirables  dans  les  trois  fa- 
milles des  végétaux,  des  animaux,* 
& des  minéraux  : mais  que  quancf- 
perfonne  n’y  feroit  encore  parvenu 
elle  11’en  eft  pas  moins  polnblc  *,  non 
feulement  par  cette  railon  générale , 
que  la  nature  ne  nous  a point  don- 
né de  deffr  en  vain  *,  mais  particu- 
lièrement attendu  que  tous  les  mé- 
taux font  d’une  même  efpece  , étant 
faits  d’une  même  matière  , qui  eft 
le  foufre  6c  le  mercure  , & cuits 


par  une-  même  chaleur  celefte  , ne 
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différant  qu’en  la  feule  coCtion  , 
comme  font  les  grains  d’un  même 
raifin  qui  meuriflènt  en  divers  tems. 
Ce  qui  fe  vérifie  en  ce  qu’il  fe  tire 
de  l’or  & de  l’argent  de  tous  les  mé- 
taux , & même  du  plomb  &c  du  fer  , 
les  plus  imparfaits  de  ces  métaux. 

Or  l’art  ne  doit  pas  être  jugé  infe- 
rieur en  ce  fujet  à la  nature  qu’il  per- 
fectionne. Audi  l’étymologie  Grec- 
que des  métaux  , montre  qu’ils  fe 
convertilTent  les  uns  aux  autres.  Il 
y ep  a qui  trouvent  de  la  reflem- 
blance  entre  la  production  du  bled 

{>ar  la  nature  , &c  la  production  de 
’or  par  l’art.  Dans  la  première  de 
ces  productions , le  bled  &:  la  grailfe 
de  la  terre  font , difent-ils , la  ma- 
tière du  froment.  La  caufe  efficiente 
eft  en  partie  interne,  & renfermée 
dans  le  grain  , en  partie  externe  -, 
fçavoir  la  chaleur  du  foleil.  Le  lieu 
eft  le  fein  de  la  terre. 

Ain  fi  dans  la  -production  de  l’or 
par  l’art  , la  matière  eft  l’or  même 
avec  l’argent  vif  j la  caufe  efficien- 
te eft  en  partie  en  l’or , partie  en  la 
chaleur  externe  ; le  lieu  c’eft  le  four- 
neau qui  contient  la  matière  dans 
fon  œuf  de  verre.  Cette  matière  fe 

• t • - 
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dilfouG  8c  fe  noircit  ( ce  qui  s’ap- 
pelle la  tcte  du  corbeau  ) 8c  blanchit, 
puis  s’endurcit  en  une  mafie  rouge  , 
dont  la  dureté  lui  a fait  donner  le 
nom  de  pierre.  Cette  pierre  pulve- 
rifée  8c  tenue  trois  jours  en  un  vaif- 
feau  fcellé  hermétiquement  fur  un 
feu  de  chaiîè  , prend  une  couleur 
pourprée , une  dragme  en  convertit 
deux  cens  de  vif  argent  en  or. 

D’autres  avouent  que  l’art  peut 
bien  imiter  la  nature  ; mais  préten- 
dent qu’il  ne  la  fçauroit  fin-palier, 
**  ) & que  cela  arriveroit  fi  l’on  pouvoir 

changer  les  autres  métaux  en  or , la 
nature  ne  le  faifant  jamais  dans  les 
mines:  & celles  de  fer,  de  plomb, 
d’étain  ou  de  cuivre  , ne  devenant 
jamais  mines  d’or  ou  d’argent  •,  donc 
a plus  forte  raifon  l’Alchymifte  ne 
le  pourra-t-il  faire  dans  fes  four- 
neaux : non  plus  que  de  produire 
quelque  chofe  de  plus  excellent  que 
l’or  , telle  que  leroit  cette  pierre 
Philofophale , l’or  étant  le  plus  par- 
fait compofé  de  tous  les  mixtes , & 
àcaufe  de  cela  incorruptible. 

Bien  moins  pourra-t’il  conduire  à 
fa  perfection  un  œuvre , dont  la  ma- 
tière prochaine  ? la  çaufe  efficiente 

Av 
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le  Heu  , le  terris  , la  façon  d’ope- 
rer  , font  conteftées  ; y ayant  fur 
cela  autant  d’opinions  qu’il  y a d’E- 
crivains  , dont  le  nombre  eft  pro- 
digieux. Audi  eft-ce  impofer  de  dire 
que  les  métaux  font  tous  d’une  ef- 

Î>ece  , 8c  ne  different  que  de  codion  ; 
e fer  étant  plus  cuit  que  l’argent, 
comme  plus  dur  & moins  fiifible, 
& leur  différence  étant  neceffaire  à 
l’ufage  des  hommes. 

Or  les  efpeces  parfaites  qui  font 
fous  un  même  genre  prochain , telles 
que  font  les  métaux , ne  fe  changent 
jamais  les  unes  aux  autres , non  plus 
que  le  cheval  en  lion  *,  & quand  mê- 
me cette  pierre  Philofophale  feroit 
& pourroit  agir  fur  les  métaux , elle 
n’en  devroit  pas  faire  de  l’or  ou  de 
l’argent,  mais  d’autres  pierres  fem- 
blables  à elle  , ou  leur  imprimer  fes 
qu alitez , fuivant  les  eff  ets  ordinaires 
à tous  les  agens  naturels. 

De  plus , s’il  étoit  vrai  que  cette 
poudre  d’or  engendrât  d’autre  or, 
étant  jettée  fur  les  métaux , comme 
le  grain  de  froment  en  reproduit 
plufieurs  autres- étant  jetté  en  terres 
il  faudroit  garder  le  même  ordre  & 
ie  même  progrès  en  la  multiplica- 
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tîon  de  l’or  qu’en  celle  des  grains 
de  froment  , ce  que  ne  font  pas  les 
Chy milles , qui  veulent  que  leur  mul- 
tiplication le  falfe  en  un  inllant. 

Il  y en  a d’autres  qui  prennent 
ceux-là  à partie  , &c  qui  raifonnent 
ainfi  : puifque  l’art  tire  tant  d’effets 
naturels  d’une  matière  propre , com- 
me des  verm  idéaux  , des  ferpens , 
grenouilles , fouris,  crapeaux , abeil- 
les  : Le  fujet  de  ces  metamorphofes 
étant  beaucoup  plus  difficile  à dif- 
pofer , & moins  propre  à recevoir 
une  ame , que  le  métal  infenfible  à.  . 
recevoir  une  forme  divilible  comme 
fa  matière  , quelle  impolfibilité  pour 
le  grand  œuvre  1 y ayant  d’ailleurs 1 ; 
des  efpéces  qui  fe  changent  les  unes 
aux  autres , comme  le  nitre  d’Egyp- 
te en  pierre , le  jafpe  en  émeraude , le 
bled  en  yvroye,  la  chenille  en  pa- 
pillon : & fi  nous  en  croyons  les 
EcofTois,  ils  ont  un  arbre  dont  les  * 
fruits  tombant  en  l’eau  , fe  chan- 
gent en  oifeaux. 

Voilà  , Monfeigneur , dequoi  vous 
amufer  j & exercer  votre  eiprit  dans 
votre  retraite.  Je  fuis  curieux  de  fça- 
voir  le  parti  & la  rèfolution  que 
vous  prendrez  parmi  tant  de  téné- 

A vj  • . 
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j z Lettres  Philo  [optiques  ; 
bres  , ôc  de  contradiétions..  Sornflr- 
nez-vous  toujours  de  cette  ancienne 
définition  du  grand  œuvre  : sirs  eu - 
jus  principtum  ejl  [aller e i medium 
laborare  ; finis  autem  mendicare. 
Bien  des  curieux  fçavent-  fi  cette  dé- 
finition eft  jufte , &c  peut-être  le  fça- 
vent-ils  à leurs  dépens. 

Je  fçais  que  vous  avez  lû  grand 
nombre  d’Auteurs  qui  traitent  de  la 
compofition  de  cette  Pierre  fi  van- 
tée » fi  defirée  , & fi  peu  connue; 
mais  peut-être  n’avez-vous  pas  vu 
cette  manière  aifée  de  la  compofer. 
Elle  eft  de  Palingenius,  ôc  voici  com- 
me il  l’expofe. 

« Preftez  ce  jeune  Arcadien , in- 
» fidele  &c  trop  fugitif  : plongez-le 
» ôc  le  noyez  dans  les  eaux  du  Styx  : 
» que  le  Dieu  que  la  terre  de  Lem- 
» nos  adore  , le  reçoive  dans  fon 
»»  giron  , enfermé  dans  une  prifon 
» de  verre  , afin  qu’il  l’éleve  ôc  le 
w mette  en  croix.  Enfevelilfez-en  la 
» pourriture  , un  efprit  émané  de 

notre  corps  pénétrera  fes  membres 
« degoutans  ; ôc  par  un  ordre  admi- 
»>  rable  fe  retirera  peu  à peu  des  onv 
« bres  noires.  Alors  il  paroîtra  re- 
» vêtu  d’une  robe  dorée  > ôc  fera 
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tout  brillant  d’argent.  Mettez-le  « 
fur  les  charbons , il  deviendra  rout  « 
autre , 6c  fera  renouvellé  comme  le  es 
Phoenix  : tous  les  corps  qu  il  aura  <* 
touchez  feront  rendus  parfaits , 6c  « 
il  vaincra  l’ordre  6c  les  loix  de  la  « 
nature.  Il  changera  les  efpéces , 6c  « 
mettra  en  fuite  la  pauvreté  ? « 

C’eft  dont  je  doute , 6c  cependant 
|’ai  l’honneur  d’être  , 6cc . 


II.  LETTRE. 

Au  M E S M E. 

« 

Paralelle  de  la  Nature  & de  L‘Art. 

MONSEIGNEUR, 

IE  vais  tâcher  de  contenter  votre 
curiofité  autant  que  je  le  pour- 
rai} mais  n’attendez  pas  que  j’aille 
oppofer  enfemble  l’Art  6c  la  Nature, 

{>our  les  faire  connoître  , 6c  pour 
es  mettre  dans  leur  jour.  Je  tente- 
rois  un  moyen  qui'  eft  nul  , li  l’art 
ne  peut  rien  fans  la  nature } vérité 
qu’il  fuffit  de  propofer  > 6c  qui  n’a 
pas  befoin  de  preuve. . 

La  fervitude  de  l’art  pofée  , fes 
faccès  feront  imputez  à celle  qui  lui 


14’  Lettres  Philofophiqtiet , 
aura  prêté  fes  forces  & fes  lumières 
pour  executer  fes  projets  , ou  leur 
execution  lui  fera  peu  d’honneur.  • - 
Mais  la  Maîtiellè  renonce  à cette 
forte  de  gloire  , trop  contente  de 
favorifer  l’induftrie  de  fon  efclave, 

& demande  à être  jugée  dans  les  for- 
mes. Satisfaifons  un  defir  Ci  mode- 
fte.  Où  paroît  l’excellence  des  agens  î 
que  dans  leurs  actions  , & dans  les 
fins  qu’ils  s’y  propofent.  - 

Selon  ce  principe  , la  nature  fera 
d’autant  plus  excellente  que  l’art  ; 
qu’elle  a une  fin  plus  noble  en  fes 
actions  -,  ôc  qu’elle  parvient  ordinai- 
rement à fa  fin. 

En  effet  , quelle  eft  la  caufe  de 
toutes  les  générations , & de  toutes 
les  révolutions  que  nous  admirons  î 
n’eft-ce  pas  la  nature  ? & comment 
les  opére-t’elle  ? par  degrez , & avec 
ordre.  Elle  les  préparé  de  loin , pour 
les  achever  aufli-tôt  que  la  matière 
eft  difpofée. 

Quelqu'un  me  dira  peut-être  •,  l’art 
fe  précipite-t’il  dans  fes  produirions? 
Le  Sculpteur , & le  Peintre  ne  tra- 
vaillent-ils pas  à loifir  *,  l’un  fes  fta- 
rucs,  l’autre  fes  tableaux  ? je  l’avoue; 
mais  que  leur  communiquent-ils. 
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qu’une  forme  extérieure , 6c  une  ref- 
femblance  morte?  ni  vie,  ni  vérité; 
tout  fe  borne  à l’expreffion  des  fu- 
perficies,  6c  de  quelques  accidens  qui 
tombent  fous  les  yeux. 

Il  y a meme  cette  différence  en- 
tre da  nature  6c  l’art  en  leur  ma- 
nière d’opérer  , que  la  nature  fait , 
pour  ainli  dire , fes  ouvrages  du  pre- 
mier coup  , leur  donnant  d’abord 
toutes  leurs  parties , qu’elle  allonge 
enfuite  tout  à la  fois  avec  propor- 
tion. Par  exemple  , quand  elle  en- 
gendre un  homme  , c’eft  dans  fon 
entier  , 6c  avec  tous  fes  membres  ; 
mais  foibles , tendres  6c  délicats  ; 6c 
elle  employé  le  premier  âge  à les 
affermir,  les  fortifier,  les  endurcir 
de  compagnie.  L’art  au  contraire 
met  fes  defïêins  en  execution  pièce 
à pièce  : il  fait  les  fondemens  devant 
les  murailles , 6c  les  murailles  avant 
le  toit.  On  a déjà  remarqué  que  l’art 
ne  peut  rien  fans  la  nature;  qu’elle 
fe  fçait  bon  gré  de  commettre  fa 
puiffance  à cet  efclave.  Sans  doute 
que  fes  fervices  lui  agréent.  Eft-ce 
entêtement  ou  reconnoiffance  ? 

Pour  en  juger  , examinons  l’ufage 
qu’il  fait  du  dépôt  qui  lui  a été  con-; 
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fié.  Par  cette  puiflance , ii  domte  8c 
alfujetit  la  nature  même.  En  nous 
elle  ell  portée  au  mal , mais  les  pré- 
ceptes de  la  Philofophie  8c  de  la 
1 néologie  Morale  la  redrelfent-,  8c 
en  corrigent  les  défauts  avec  un  tel 
fuccès,  que  S.  Paul  die  de  lui } qu’il 
ne  vit  plus  , que  c’eft  Jefus-Chrift 
qui  vit  en  lui  -,  que  Socrate  triomphe 
des  vices  de  fon  tempérament  , 8c 
s’élève  au  comble  de  la  vertu.- 

La  nature  porte  l’homme  à fatif- 
faire  fa  fenfualirè , & à le  failir  de  ce 
qui  l’accommode  j mais  la  Religion  » 
la  politique,  8c  la  tempérance , repri- 
ment ces  penchans.  La  politique  lui 
apprend  à ne  point  toucher  au  bien 
o autrui  fans  le  confentement  du 
propriétaire  5 les  deux  autres , à jeû- 
ner tantôt  par  confcience,  & tan- 
tôt pour  la  fanté. 

En  fécond  lieu , nous  avons  l’ex- 
périence qu’un  homrfie  qui  fçait  fai- 
re des  armes  , vient  aifément  à bout 
d’un  plus  robufte  que  lui , qui  com- 
bat armé  des  feules  forces  de  la  na- 
ture -,  que  le  cheval  , le  chien  , les 
' oifeaux  de  proye , 8c  tous  les  autres 
animaux  qui  font  capables  de  <lif- 
cipline , fout  beaucoup  mieux  ce  que 
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l’homme  leur  enfeigne,  qu’ils  ne  le 
feroient  n’éranr  point  drefiez. 

Que  ft  l’on  veut  bien  voir  la  dif- 
férence qu’il  y a entre  un  homme 
façonné  par  l’art , 8c  un  homme  fans 
culture  , il  ne  faut  que  confiderer 
un  fçavant  en  difpute  avec  un  igno- 
rant > dans  la  vie  civile , un  courti- 
fan  rafiné  avec  un  campagnard  ; à 
la  lutte,  un  champion  adroit  8c  agi- 
le en  mefure , 8c  aux  prifes  avec  un 
colofie  entrepris  dans  fes  mouve- 
mens.  Et  n’eft-ce  pas  une  merveille 
qu’avec  une  vis  fans  fin  , un  enfant 
éléve  un  fardeau  , qui  accableroit 
deux  bœufs  3 8c  que  le  même  nom- 
bre de  ces  animaux  attelez  à une 
charette  , traînent  un  faix  que  dix 
autres  bœufs  ne  pourroient  porter 
fur  leur  dos  ? Combien  de  fois  eft- 
il  arrivé  qu’une  poignée  de  gens  , qui 
n’avoient  pour  armes  que  des  épées 
8c  des  arquebufes , a défait  à plate 
couture  des  armées , 8c  des  armées 
nombreufes  de  Sauvages  ? En  un 
mot  , que  l’on  obferve  la  foiblelTe 
de  la  plupart  des  chofes  avant  que 
le  tems  les  ait  amenées  à leur  per- 
fection par  un  amas  de  préceptes 
dont  les  arts  font  compofez  j 8c  l’on 


i £ Lettres  Philo fopbiqucs, 
trouvera  que  l’art  lurpaffe  autant 
la  nature , que  le  pain  efface  le  gland; 

8c  même  le  bled  , avant  que  l’art 
l’ait  accommodé  à notre  ufage.-  - 
D’un  autre  côté , le  prix  des  cho- 
fes  fe  mefure  par  leur  durée  : c’eft 
pourquoi  nous  méprifons  ces  bou- 
teilles d’eau  8c  de  favon  enflées  d’air, 
qui  offent  à la  vue  un  fi  agréable 
îpeétacle , par  la  feule  raifon  qu’el- 
les  fe  diflipent  en  un  moment.  Il  en 
eft  de  même  des  chofes  artificielles 
comparées  aux  naturelles.  La  nature 
qui  leur  a donné  commencement,- 
les  voit  finir  , 8c  leur  furvit  à pro- 
portion du  plus  ou  du  moins  de  fo- 
lidité , qu’elle  leur  a communiqué. 

Ainfi  de  ce  que  la  chofe  périt , ac- 
eufons-en  l’art  fans  balancer  j & de 
ce  quelle  fiibfifte  , faifons-en  hon- 
neur à la  nature  8c  pourquoi  ba- 
lancerions-nous ? L’écriture  qui  eft 
gravée  fur  le  marbre  , ne  dure- 
t-elle  pas  davantage  que  celle  qui 
eft  tracée  fur  le  fable  î Neantmoins 
c’eft  une  même  écriture. 

Enfin  tôt  ou  tard , il  faut  que  cha- 
que chofe  retourne  à fon  principe  , 
8c  que  ce  qui  eft  tiré  de  la  nature  ' 
rentre  fous  fon  empire.  Donc  elle 
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eft  la  plus  forte  , puifqu  elle  attire 
tout  à elle.  Ouvrons-en  la  preuve  par 
les  chofes  infenfîbles. 

Nous  élevons  fur  la  terre,  des  Pa- 
lais dont  les  cimes  orgueilleufes  fe 


Îierdent  dans  les  nues  s la  nature  qui 
e fouffre  avec  peine , y oppofe  (on 
poids  pour  combattre  notre  audace , 


jufqu’a  ce  qu’elle  femble  fe  relâ- 
cher ôc  fe  rendre.  Loin  cependant 
de  fe  rebuter , elle  pouffe  fa  pointe 
avec  une  vigueur  qui  ne  fe  dement 
point.  Demandez-en  le  fuccès  aux 
üécles  paffez  , ôc  ils  vous  diront 
quelle  a comblé  tout  ce  que  l’art 
avoit  creufé , ôc  applani  tout  ce  qu’il 
avoit  élevé  , le  tout  fans  outils  ni 
inftrumens.  L’art  efquarre'  les  ar- 
bres , ce  qui  faifoit  demander  à une 
Dame  de  Sparte , fi  les  arbres  ve- 
noient  quarrez.  Laiffez-Ies  fur  pied 
à l’air , ils  s’arrondiffent , leurs  an- 
gles fe  pourriffant  les  premiers.  Les 
Médecins  remarquent  auflî  que  les 
remedes  les  plus  fimples  ôc  les  plus 
naturels,  ont  le  plus  de  vertu  , ôc 

Sue  ceux  où  il  entre  moins  d’arti- 
ce  , font  les  plus  fouverains.  Il  n’y 
a que  les  brouillons  ôc  les  charla- 
tans qui  chargent  leurs  recettes  d’un 
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fratras  d’herbes  & d’autres  ingre- 
diens.  La  pratique  des  habiles  gens 
du  métier  , eft  unie  & debaraffée* 
Ils  reconnoiffent  que  plus  onad’in- 
» tention  dans  une  ordonnance,  moins 
on  parvient  à fon  but  , une  qualité 
réfiftant  à l’autre,  &en  émouffaryt 
l’adtion.  De  leur  aveu  , dans  la  cure 
des  maladies , c’eft  la  nature  feule , 
ou  la  nature  un  peu  aidée,  quigué-*- 
rit.  Elle  dirige  ceux  qui  réiimflent  à 
accoucher  les  femmes.  En  un  mot , 
plus-  les  crifes  font  naturelles  , plus 
elles  font  falutaires  , & la  plupart 
des  fudorifiques  épuifent  6c  ne  fou- 
lagent  point  les  malades. 

L’adoption  appartient^  l’art  : or 
dans  le  cœur  de  qui  a-t-elle  produit 
l’affeéHon  que  la  nature  imprime 
aux  enfans  pour  leurs  pères  6c.  mè- 
res ? où  eft  la  nourrice  qui  allaite 
avec  la  même  joye  fon  nourrillon  , 
que  fon  propre  enfant  ? 6c  quelle 
eft  la  raifon  de  cette  différence , 
linon  celle  que  rendit  le  Jardinier 
au  Philofophe  , qui  lui  demandoic 
pourquoi  les  herbes  qui  venoient 
d’elles-mêmes,  croiffoient  mieux  que 
les  herbes  qu’on  tranfplante,&  qu’on 
prend  foin  de  cultiver  ? 


ferieufes , critiques  & amusantes.  zt 
L’artifice  n’eft  pas  moins  vicieux 
dans  les  contrats  & dans  les  autres 
ades  de  la  Société  humaine.  En  ef- 


fet , voulant  marquer  un  honnête 
homme  , on  dit  qp’il  eft  de  bon  na- 
turel ; 8c  d’un  homme  dangereux, 
qu’il  eft  plein  d’artifice  : Nous  avons 
même  beau  nous  déguifer  , la  na- 
ture nous  décele.  Il  échape  ail  bi- 
lieux , au  fanguin  , au  mélancoli- 


que, malgré  leur  dillimulation , des 
traits  qui  les  indiquent , qui  décon- 
certent leur  lingerie.  Que  l’on  prê- 
che un  avare , un  intempérant , un 
-ambitieux  ; ils  fe  contraindront  pen- 
dant quelque  tems  ; mais  à la  fin  ils 
fuccombent  au  vice , à la  tyrannie , 


ôc  à Pafcendant  de  leur  habitude. 


A quoi  bon  ces  Ipéculations  ? 
Qu’eft-ce  que  la  nature  3 qu’un  com- 
pofé  de  matière  8c  de  forme;  8c  l’art  3 
que  l’efprit  humain  qui  les  appli- 
que à fon  ufage  , qui  perfedionne 
la  nature  , y ajoutant  des  formes 
artificielles.  Par  là  un  marbre  qui 
n’eft  d’aucun  prix  dans  fa  minière , 
devient  précieux  étant  taillé  en  fta- 
.tuc;  8c  s’il  reprefente  une  vieille  , 
de  combien  mille  fois  en  fait-on 
plus  de  cas  que  de  V original  qu’il 
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2,1  Lettres  Philofophiques , 
exprime  ? Par  là  un  dragon  en  ta- 
piflerie  attire  nos  regards  , qui  ne 
ioùtiennent  point  la  préfence  d’un 
dragon  naturel.  Entre  les  chofes  uti- 
les ou  agréables  , un  plat  de  fruits 
imité  parfaitement  dans  un  tableau 
ou  en  cire  , fera  plus  eftimé  qu’un 
millier  d’autres  plats  de  fruits  na- 
turels. Et  qui  ne  prife  davantage  une 
table , un  cabinet  ou  autre  meuble , 
qu’une  égale  quantité  de  bois  bru- 
te -,  un  verre > que  la  cendre  dont  il 
eft  compofé  ? 

Ce  feroit  accufer  toute  l’antiquité 
4’erreur  , de  prétendre  qu’elle  au- 
roit  inventé  & perfectionné  en  vain 
tous  les  arts  , que  de  leur  préférer 
la  rudelfe  & la  fimplicité  de  la  na- 
ture-, qui  nous  apprenant  dès  l’en- 
fance à nous  munir  contre  les  dé- 
fauts du  corps  & de  i’efprit  par  le 
moyen  des  arts  ',  leur  rend  tacite- 
ment hommage.  Hé  bien , Monfei- 
gneur  , ces  reflexions  l’emportent- 
elles  fur  celles-ci  ? que  plus  un  agent 
eft  excellent  , plus  il  affeéte  d’indé- 
pendance dans  la  production  de  fes 
ouvrages  , comme  s’il  craignoit  d’en 
partager  l’honneur  avec  la  matière. 
De-là  vient  que  Dieu  3 le  plus  par- 
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fait  de  tous  les  agens  , a produit 
l’Univers  de  rien  *,  & que  la  nature 
qui  eft  un  agent  fubordonné  , & 
beaucoup  moins  parfait  que  Dieu, 
fait  tous  fes  ouvrages  de  la  matière 
première  , qui  n’eft  prefque  rien. 
Mais  l’art  ne  peut  rien  faire  qu’avec 
l’aide  des  corps  naturels  compofez 
de  matière  & de  forme , lefquels  il 
joint  ou  divife  ; comme  lorfqu’un 
Architecte  bâtit  une  maifon , il  af- 
femble  plufieurs  pierres  , plufieurs 
pièces  de  bois  & autres  corps  na- 
turels } ôc  le  Sulpteur  coupe  , dé- 
coupe, creufe  , façonne  le  marbre 
dont  il  forme  fa  ftatuë.  Tellement 
que  Dieu  dans  la  production  de  fes 
ouvrages , eft  autant  fupérieur  à la 
nature  , que  la  nature  eft  fupérieure 
à l’art.  Je  fuis .... 


/ 


2.4  Lettres  PhUofophiques , 


III.  LETTRE. 

A Monsieur 

ProfeiTeur  à Lipfic. 

Prodiges  & incertitude  de  la  Médecine, 

MONSI  EUR, 

DE  la  manière  dont  vous  par- 
liez dernièrement  de  la  Méde- 
cine , vous  en  faifîez  tour  à tour  un. 
art  merveilleux  de  une  chimère.  Elle 
ne  peut  être  l’un  & l’autre.  Elle 
exifte  fi  elle  opère  des  prodiges , de 
ces  prodiges  tombent  fi  elle  n exifte. 
point  , ou  font  douteux  fi  elle  ‘eft 
incertaine. 

N’en  déplaife  aux  gens  du  métier , 
fans  être  un  Molière , j’ai  un  grand 
penchant  pour  cette  dernière  opi- 
nion , de  j’efpére  que  je  vous  y amè- 
nerai. 

Nous  lifons  dans  plufieurs  Au- 
teurs des  guérifons  de  bleftiires  par 
la  feule  application  d’un  onguent 
fur  les  inftrumens  qui  les  avoient 
faites  ,•  de  Goclenius  Médecin  Alle- 
mand afsûre  avoir  vû  guérir  delà 
forte  à une  Dame  Suedoife , un  de 

fies 
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fcs  domeftiques  blefTé  d’un  coup  de 
couteau  par  un  de  Tes  camarades , de 
que  cette  efpéce  de  cure  eft  fort  com- 
mune & anterieure  à l’Empereur  Ma- 
ximilien. Il  ajoute  que  les  païfans  de 
fa  contrée  fe  guériflent  de  même  des 
plaies  qu’ils  fe  font  à la  plante  des 
pieds , enfonçant  dans  du  lard  les  épi- 
nes & les  doux  qui  les  ont  caufées. 

Ces  effets  font  fondez  fur  la  fym- 
patilie  qu’il  y a entre  le  fang  verfé 
par  la  plaie  adhérant  à l’épée , ou 
autre  chofe  , & celui  qui  demeure 
dans  le  corps  du  blefTé  *,  l’un  commu- 
niquant à l’autre  la  vertu  de  ce  qui  lui 
eft  appliqué. 

Ne  leroit-ce  pas  par  la  même  Cym- 
path»e  3 que  ceux  aufquels  on  a coupé 
un  bras  ou  une  jambe  , endurent  de 
grandes  douleurs  , lorfque  ces  parties 
retranchées  fe  corrompent  dans  la  ter- 
re ? ce  qui  n’arrive  pas  fi  elles  font  bien, 
embaumées.  Ainfi  l’abeille , la  vipere 
& le  feorpion , font  des  antidotes  con- 
tre leurs  piqûres. 

Il  y a des  Médecins  qui  fe  moquent 
de  ces  remedes , & de  la  manière  dont 
on  explique  leur  aébion , & qui  foû- 
tiennent  que  la  nature  d’elle-mème 
fait  reprendre  les  plaies , pourvu  qu’el-; 


1 G Lettres  Philo fophiques , 
les  n’offenfent  point  les  parties  no- 
bles , & qu’elles  foient  netoyées  des 
ordures  qui  s’engendrent  par  la  foi- 
blelfe  des  parties  affligées , &c  qui  em-  ' 
pêchent  la  réunion  -,  que  c’eftun  effet 
du  baume  naturel  à chaque  partie, 
qu’il  ne  faut  point  par  confequent  at- 
tribuer à des  reipedes  bifarres  , qui 
n’ont  aucun  rapport  avec  la  guérifon 
dont  on  leur  fait  honneur  j que  tout 
agent  naturel  n’a  qu’une  certaine  fphé- 
re  d’aébivité.,  au  de-là.  de  laquelle  lil 
ne  peut  agir  ; qu’ainfi  le  feu  brûle 
ceux  qui  le  touchent  , échauffe  ceux 
qui  s’en  approchent  , mais  n’agit' 

foint  à une  diftance  confiderable  ; que 
antiquité  à reconnu  à tort  le  tems  * 
& le  lieu  pour  des  accidens  infepa- 
rables  des  mouvemens  naturels. 

Si  ces  rêveries  avoient  lieu  , vu 
même  que  l’attouchement  eft  necef- 
faire  pour  toute  aétion  naturelle  *,  que 
cet  attouchement  eft , ou  mathémati- 
que lorfque  les  furfaces  & les  extré- 
mitez  font  jointes  ; ou  phyfique  , lorf- 
que les  agens  touchent  les  patiens  par 
quelque  vertu  qui  procédé  d’eux  : que 
l’un  & l’autre  ne  peut  être  fi  le  corps 
qui  guérit  , ne  touche  celui  qui  eft' 
guéri , puifque  tous  les  effets  de  1? 
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^iedecine  font  produits  par  les  qua- 
litez  élémentaires  , & qu’il  n’y  en  a 
point  de  plus  aétive  que  la  chaleur , 
qui  étant  limitée  même  dans  le  feu , 
le  doit  être  à plus  forte  raifon  ailleurs. 

D’autres  difent,  que  cette  maxime 
de  la  Philofophie  ordinaire,  qui  veut 
que  les  agens  naturels  touchent  tou- 
jours les  patiens  , eû  erronée  ou  mal 
entendue , & fuit  d’un  principe  faux  , 
qui  attribué*  toutes  les  a étions  natu- 
relles aux  qualitez  élémentaires , qui 
l’on  prend  pour  des  càufes  univo- 
ques ; au  lieu  que  ces  aétions  font  des 
effets  équivoques  de  caufes  fupérieu- 
res  , dont  le  Ciel  eft  la  première; 
Qu’après  que  Dieu  eut  créé  le  mon- 
de , il  fe  repofa  , commettant  aux 
Cieux  la  conduite  des  chofes  natu- 
relles, pour  n’être  pas  obligé  de  faire 
tous  les  jours  de  nouveaux  miracles^ 
que  dans  cette  vûé  il  remplit  d’Efprits 
le  firmament  pour  informer  toutes  les 
matières  difpofées  à recevoir  de  nou- 
velles formes.  A quoi  s’accorde  le  dire 
du  Philofophe  ; que  le  Soleil  & l’hom- 
me engendrent  l’homme  ; & ce  trait 
d’Hermès  , que  les  chofes  d’en  bas  ré- 
pondent à celles  d’en  haut.  Et  les 
Aftrok>gues  veulent  qu’il  n’y  ait  rien 

Bij 


it>  Lettres  Thilofophiaues , 

fur  la  terre  qui  ne  foit  fournis  à l’em- 
pire de  quelqu’étoile. 

De  là  vient  la  liaifon  de  l’étoile 

Iiolaire  avec  l’aimant \ de  la  rofée  aveG 
e Soleil  /,  de  lui  &c  de  la  Lune  avec 
i’heliotrope  & le  feledotrope.  Com- 
bien de  femblables  liaifons  obfervées 
par  les  Naturaliftes.  S’il  en  eft  qui  ne 
paroiflènt  point  , celles-là  font  cau- 
tions de  leur  réalité. 

_ Il  eft  donc  croyable  que  l’onguent 
ci-deftiis  mentionné , a de  la  fympa- 
thie  avec  la  conftellation  qui  doit  opé- 
rer la  guérifon  de  la  plaie  ; qu’il  en 
attire  & réunit  la  vertu  , comme  le 
miroir  ardent  fait  les  rayons  du  fo- 
leil  j en  forte  qu’il  fcrt  de  moyen  unifL 
fant  à cette  conftellation  , pour  fç 
joindre  à l’inftrument  qui  a fait  la 
plaie  , auquel  elle  communique  fa 
force  de  guérir  , en  la  façon  que  le 
même  foleil  communique  fa  chaleup 
à la  terre , laquelle  nous  échauffe  en- 
fuite. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  cette  cure 
ne  foit  aidée,  & de  la  nature  qui  tend 
toujours  à fe  conferver  , &c  de  l’ima- 
gination du  bleffé  qui  peut  beaucoup. 
C’eft  pour  cela  qu’Hypocrate  exige  fi 
Jouvent  la  foi  au  Médecin  j ôc  la 
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Venté  eft  qu’elle  guérit  nombre  de 
malades. 

Qu’on  n’infifte  point  fur  la  necef- 
fïté  de  l’attouchement  immédiat , non 
plus  que  fur  ce  que  d’autres  bleflez 
qui  feront  entre  le  malade  & l’in-' 
ftrument , & qu’on  aura  pansé , ne  fe-; 
ront  point  guéris.  Hé  l ne  voyons- 
nous  pas  que  l’aimant  n’attire  pas  le 
bois  ni  la  pierre  , qui  font  entre  lui 
& le  fer  ; & que  le  foleil  n’échauffe 
point  ces  vaftes  efpaces  qui  le  fepa- 
rent  de  la  terre  , par  la  raifon  qu’ils* 
ne  reflechiflent  pas  fes  rayons  ? 

Ainfi  l’attouchement  de  l’inftru- 
Aient  qu’on  aura  panfé,  & de  la  plaie 
qu’il  a faite , peut  être  *aufli  bien  ap-* 
pellè  phyfique,  que  celui  du  foleil  & 
de  nous  , encore  que  cet  aftre  de- 
meure toujours  attaché  à fa  fphére.  • 
Mais  n’avons-nous  pas  des  exem- 
ples de  plu  fleurs  atto^chemens  , qui 
fe  font  fans  moyens  manifeftes , tels 
que  ceux  des  fièvres  contagieufes  *,  des 
chafîieux  ou  ophtalmiques  * de  la  vue? 
du  loup  qui  enroue*,  de  celle  du  bafi- 
licquituër  - 

Enfin  fi  vous  ôtez  de  la  médecine 
les  cures  qui  fe  font  par  des  caufes 
occultes  y elle  n’aura  rien  d’admira* 

Biij 
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bie.  Ecoutez  un  nouveau  fÿftëme  pfui 
hardi  & aufli  vrai-femblable  que  les 
précedens.  La  raifon  pourquoi  les 
hommes  font  fi  fiijets  a fe  trompet 
dans  le  jugement  qu’ils  portent  des 
effets  naturels  j c’eft  qu’ils  prennent 
ordinairement  pour  caufe  ce  qui  ne 
l’eft  pas.  Par  exemple  , la  rôle  n’eft 
pas  froide , parce  qu’elle  eft  blanche  , 
puifque  la  rouge  l’eft  auifi.  Les  tyti- 
males  ne  font  point  chauds  , parce 
qu’ils  rendent  du  lait  , puifque  1er 
çfpéces  d’intybe , qui  font  froides , en 
rendent  aufïi.  L’aloës  n’eft  pas  chaud 
à caufe  de  fon  amertume  , puifque 
l’opium  qui  tue  par  fa  froideur , l’eft 
pareillement.* 

xis  attribuent  ainfi  mal-à-propos  la 
^uérifon  des  maladies  à la  fympathie  » 
a la  force  des  caractères  , paroles  » 
images  , nombres  , figures  celeftes , & 
autres  chofes  phantafques , dont  l’im- 
puiffance  eft  évidente  : au  lieu  que  la 
plupart  desguérifons  extraordinaires 
font  des  effets  de  la  force  de  l’efprit , 
qui  opère  ce  qu’il  conçoit  vivement  » 
pourvû  que  la  nature  du  fujet  auquel 
*1  s’applique  ,,  n’y  refifte  point  ; & le 
fuccès  cft  d’autant  plus  infaillible,, 
qu’il  l’attend  avec  plus  d aflïïrance. 
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En  effet , ïî  1 entendement  devient 
.ce  qu  il  connaît , pourquoi  n’effe&uc- 
ra-t-il  pas  ce  qu’il  conçoit  ? c'eft  donc 
à cette  ferme  perfuafion  delà  réiilli- 
te  , non  à la  fympathie  du  fang  ré- 
pandu y 8c  collé  à un  habit  ou  à un 
inftrumertt  avec  fon  tout , qu’il  faut 
rapporter  la  guérifon  furprenantedes 
plaies.  Et  certainement  h deux  parties 
d’un  même  corps  étoient  blefTées , il 
fie  fuffiroit  pas  de  panfer  l’une  pour 
guérir  l’autre.  Toutefois  il  y a plus 
de  fympathie  entre  les  parties  d’un 
même  * corps  , animées  a une  même 
forme  , quelles  n’en  ont  avec  un  peu 
de  fang  éventé  , qui  a perdu  doutes 
les  difpofitions  qu’il  avoit  communes 
avec  celles  dont  il  eft  féparé. 

Voici  encore  autre  chofe  que  je 
vous  laide  à examiner  j c’eft  le  fenti- 
ment  d un  célébré  Auteur  du  quin- 
ziéme fiécle  fur  les  maladies  , & fur 
les  Médecins , que  je  veux  bien  vous 
rapporter  tout  au  long.  Il  eft  de  Mar- 
cel Palingéne,  à qui  Bayle,  Bailler, 
Ménage  , de  la  Monnoye  , Naudé, 
Golletet , Borrichius  & Scaliger  mê- 
me ont  prodigué  beaucoup  de  louan- 
ges. Voici  comme  il  s’explique  dans 

? rr  j-  r ^ d*  Utn‘ 

fon  Zodtactts 
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>*  Celui  qui  en  bêchant  la  terre  i 
wioiiit  dune  fanté  robufte  , eft  plus 
» heureux  mille  fois  qu’un  Roi  ma* 
« lade.  Il  faut  par  conséquent  érudier 
>»  quelle  eft  la  fource  de  toutes  lès 
*»  maladies  qui  nous  affligent  : quand 
» on  en  connoît  la  caufe  , on  pré- 
» vient  bien-tôt  l’effet.  Quelques-uns 
» font  nez  d’une  mauvaife  conftitu- 
» tion  , 8c  font  mal  difpofez  par  la 
» nature  > les  mêmes  reftenrent  des 
» tourmens  qui  procèdent  du  Ciel  -y 
les  derniers  font  ordinairement  for- 
* mez  dans  une  grande  corruption , 
8c  leurs  peres  font  la  caufe  de  leurs 
» maladies. 

« Il  y a plufieuis  autres  caufes , tel- 
» les  que  le  repos,  le  travail,  le  chaud , 
le  froid  , le  fommeil  , les  nourri- 
» tures  8c  la  paffion  pour  le  fexe.  Cha- 
» cune  de  ces  chofes  débilite  les  for- 
« ces  8c  nuit  aux  fondions  des  mem- 
*>  bres , foit  que  nous  en  falîïons  un 
» ufage  immodéré  ou  une  abftinence 
» outrée.  L’une  8c  l’autre  extrémité 
j»  eft  également  dangereufe  ; la  mé- 
»>  diocrité  au  contraire  dans  la  façon 
» d’en  ufer,  eft  plus  utile  que  nuift- 
»>  ble , & conferve  la  vie. 

» Les  pallions  illimitées  de  l ame 
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caufent  aulfi  des  maladies.  Une  erain- 

* te  violente  > le  chagrin  , la  dou- 
»>  leur  -,  une  trop  grande  joie  même 
» nous  -tue  , fi  on  en  croit  mille  faits 
» hiftoriques  qui  l’atteftent.  L’air, 
» l’eau  même  , deviennent  nuifibles 
>>  quand  ils  ont  contrarié  quelque 
» chofe  de  contagieux.  Delà  n aident. 
» les  peftes  qui  brûlent  les  entrai  l- 
>»  les  , 8c  donnent  une  mort  générale. 
» à des  peuples  entiers.  Les  querelles  , 
r>  les  accidens  8c  mille  dangers  de  la 
^ vie  enfin  , nous  rendent  malades  de 
» la  même  manière. 

v » Employez  donc  votre  raifon  à 
a connoitre  les  fources  & les  fonde- 
» mens  de  tous  ces  maux  , fi  vous 

* voulez  joiiir  d’une  fanté  parfaite. 
>»  Si  malgré  ces  précautions  vous  de- 
» venez  malade  , ne  différez  pas  de 
» recourir  aux  remedes.  Donnez  tous 
» vos  foins  à ce  que  la  maladie  ne' 
w prenne  pas  des  forces  que  vous  au- 
» riez  peine  à détruire  , avant  que 
» cet  ennemi  ait  pénétré  jufqu  a lin- 
» terieur  de  la  maifon.  Il  faut  peu 
» d’eau  pour  éteindre  un  feu  qui  n’eft 
» pas  encore  bien  allumé  ; mais  quand 
*»  il  s’eft  accru  , 8c  que  les  flammes 
» montent  jufau’au  Ciel  , les  puits  , 
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•>  les  ^bntaines  , les  fleuves  entiers 
y»  peuvent  à peine  l’éteindre.  Con- 
» noiflez  de  bonne  heure  la  caufe  d’u- 
» ne  maladie  , ôc  prenez  ce  qui  lui 
»»  eft  contraire.  Ce  n’eft  que  par  leurs 
» oppofez  que  les  maux  le  guériflent* 
*»  Si  vous  êtes  incommodé  d’un  trop 
» grand  froid  , guériflez-vous  par  des* 
» remedes  chauds.  Faites  la  même  cho- 
» fe  à une  maladie  qui  procédé  d’un. 
» travail  outré , ou  d’avoir  trop  man- 
» gé.  Ayez  recours  à leurs  contraires  s 
»i  car  ils  fe  détruifent  alternative- 
» ment.  . . 

. Vous  avez  vu  jufqu’ici.,  Monlieur  y 
ce  que  cet  Auteur  penfe  des  mala- 
dies, vous  dirai-je  encore  ce  qu’il  dit 
des  Médecins  ? je  n'ofe , de  peur  d’ir- 
riter la  Faculté  , qui  pour  fe  vanger 
pourroit  bien  m’envoyer  la  fièvre 
quarte.  Mais  je  n’y  fonge  pas  , tout 
ce  que  Palingene  dit , ne  convenoir 
qu’aux  Médecins  de  fon  tems  ; ceux 
du  nôtre  font  & bien  plus  fages , 8c 
bien  plus  éclairez.  Continuons  donc 
pour  en  faire  voir  la  différence. 

»>  Confultez  , s’il  eft  befoin,  pour- 
» fuit  notre  Auteur , un  Médecin  ou 
» un  Chirurgien.  L’art  de  ce  dernier 
v eft  beaucoup  plus  certain  i tout  cç 
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. a qu’il  fait  eft  alluré , & fe  démontre 
»>  clairement.  Le  Médecin  qui  fe  vante 
» mal-à-propos  d’être  Phyiicien  , ne 
»>  s’attache  qu’à  un  bruvage  mabheu- 
»>  reux , tâte  le  poux , examine  les  ex- 
.»»  crémens  , & croit  faire  beaucoup. 
•»  Il  trompe  les  autres  , & fe  trompe 
.»  lui-même  : Ah  1 malheureufe  condi- 
» tion  des  hommes  lie  malade  meurt, 
.»»  & donne  occafîon  aux  Moines , & 
» aux  Prêtres  de  chanter. 

»»  Un  autre  largement  payé  de  les 
» vifites  , met  la  Providence  en  jeu  , 
» & s’en  prend  à elle  li  quelqu’un 
» meurt.  Il  remplit  cependant  fa  boue- 
.»>  fe.  Le  feul  nazard  guérit  les  ma- 
s>  lades  fans  le  fecours  de  Part..  Celui 
>»  au  contraire  qui  connoît  h.  Méde- 
» cine  , fera  rarement  des  fautes.  Mais 
» ceux  dont  je  veux  parler,  à peine  de 
» cent  d’entr’eux  s’en  trouvera-t-il  un' 
» qui  puifle  guérir  un  malade  pour 
« mille  qu’ils  alFaflment.  D’où  vient 
» cet  abus  ? il  nepart  que  de  leur  pro- 
» fonde  ignorance.  Dans  leurs  études- 
» ils  fe  remplirent  l’efprit  d’argu- 
»»  mens  fophiftiques  , & de  grands 
» mots  d’une  dialectique  outrée  dont 
» ils  ébloiii(Tent  le  vulgaire.  A peine- 
. * . » içavent-ils  les  élemens  de  laMéde^ 
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»>  cine , ils  ae  chargent  leur  mémoi- 
jj  re  que  de  détours  , 6c  ne  font  ar- 
mez  que  de  fyllogifmes  imparfaits. 
» Vous  les  Voyez  parez  de  ces  talens  , 
« marcher  avec  orgueil  , ôc  demander 
.»>  effrontément  les  plus  grandes  ré- 
« compenfes.  Ils  croyent  qu’il  leur 
»>  fuffit , ( & ils  ne  fe  trompent  pas  à 
3>  cet  égard  ) d’être  fous  un  nom  hon- 
« nète  les  bourreaux  du  genre  humain. 
» Miferables  loix  qui  fouffrez  de  tels 
» crimes  î Aveugles  Rois  qui  ne  vous 
sj  en . appercevez  pas  -,  vous  qui  avez 
>j  l’empire  6c  les  rênes  du  monde , ne 
» fouffrez  pas  de  fi  grands  abus  ; chaf- 
» fez  cette  pefte , ôc  que  le  genre  hu- 
» main  vous  ait  cette  obligation.  Com- 
>s  bien  nuit  & jour  ces  cruels  n’en  en- 
»j  voyent-ils  pas  au  tombeau  1 Qu’ils 
sj  apprennent  parfaitement  leur  art , 
sj  ou  qu’ils  ne  s’en  mêlent  pas  ! On 
sj  peut  dans  les  autres  fciences  tole^- 
« rer  la  médiocrité  > mais  celle-ci , fi 
sj  elle  n’eft  pas  parfaite , eft  très-dan- 
jjgereufe,  ôcplus  nuifible  qu’une  pe- 
»j  fte  cachée  ôc  domeftique.  Il  faut 
»»  prendre  garde  de  ne  le  pas  livrer 
sj  a ces  fortes  de  gens  , dont  toute  la 
jj  doéttine  confifteà  paroîtrebien  ha- 
sj  billez , 6c  à porter  au  doigt  un  beau 
f*  diamant.  . 
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» Obiervezce  que  je  vais  vous  di- 
♦i  re.  Pour  prévenir  tous  leurs  abus  , 
»>  foyez  attentif  fur  votre  nourriture; 
w_ne  mangez  pas , & ne  prenez  rien 
« de  nuifible.  Voilà  les  deux  chofes  les 
»»  plus  pernicieufes , rien  ne  caufe  tant 
» de  maladies.  Ne  mangez  que  des 
» viandes  faites  , & qui  foient  bien 
» cuites.  Donnez  tous  les  jours  à vo- 
« tre  corps  de  l’exercice  pour  reveil- 
» 1er  la  chaleur  naturelle.  Le  mouve- 
» ment  eft  la  caufe  de  la  chaleur  : il 
» aide  l’eftomach  &:  rétablit  les  for- 
ces  : il  dilTout  les  humeurs  inutf- 
« les  , & challè  les  corrompues.  Pre- 
» nez  un  repos  modéré.  Le  fommeil 
■»  répare  les  forces  du  corps  & de  l’ef- 
« prit.  Une  veille  trop  longue  énérve 
« l’un  & l’autre.  Il  faut  ne  point  pren- 
dre  de  chagrin , & regarder  la  tri- 
« ftelTe  comme  pernicieufe  aux  corps. 
» C’eft  elle  qui  blanchit  les  cheveux 
» avant  le  tems.  La  gayeté  au  contrai- 
« re  rajeunit  les  corps , & fortifie  les 
» membres. 

Eftes-vous  content  , Monfieur,  & 
ma  lettre  eft-elle  alfez  longue  ? Au 
* refte  , je  fuis  bien  aife  de  vous  dire 
que  dans  cet  endroit  de  Palingéne  que 
vous  venez  de  voir  j’ai  fuivi  mot  à 
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mot  la  traduction  de  M.  de  la  Monnffi 


» lmpri-  rie;  * car  je  n’en  connois  point  d’autre* 
mteàla  Je  fuis  . «• 

HajtchcZ. 

Jean  S h-  - --  • 
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A'  Monsieur  Van  D.^  . *• 
à Amfterdam. 

O économie  des  facultés  naturelles  ' 
de  l’homme. 


MONSIEUR, 

L’Appetit  eft  une  inclination  de 
tous  les  êtres  vers  leur  bien  -,  & 
il  y en  a de  trois  fortes,  dans  l'hom- 
me'; le  naturel , le  fenfitif  & le  rai- 
fonnable.  Le  naturel  eft  commun  à 
toutes  les  fubftances  corporelles , ani- 
mées ou  non  j & fe  remarque  dans  les; 
plantes  , qui  attirent  le  fuç  de  la  terre 
pour  leur  nourriture  ydans  l’aiman  & 
dans  le  fer  qui  fe  cherchent  récipro- 
quement ; dans  la  terre  deftechée  , qui-: 
fè  fend  & ouvre  fon  fein  pour  re- 
couvrer fa  fécondité.  Elle  rejoint  en- 
core fon  centre , auflî-tôt  que  la  vio* 
fence  qu’on  lui  a faite , vient  à ceffer*-* 
Cet  appetft  eft  aveugle  même  dans 
lihomme  y.  en  qui.  fe  voit  , en  ce  qu’il 
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fait  mieux  toutes  Tes  fonctions  natu- 
relles lorfqu’il  dort , tems  auquel  les 
puiffances  de  fon  ame  font  liées. 

Le  fenfitif  eft  reftraint  à l’homme 
& à la  bête,  quoiqu’on  ait  voulu  l’ex- 
clure du  premier  , fous  prétexte  qu’il* 
eft  le  fîége  des  pallions  ennemies  de 
la  raifon  ,.  qui  fait  l’homme , & que 
deux  contraires  ne  peuvent  demeu- 
rer enfemble.  Il  faut  bien  que  cet  ap- 
pétit foit  en  nous  , puifqu’on  l’accule 
d’y  caufèr  du  trouble.. 

Le  raifonnable  eft  la  volonté.  Com- 
me on  ne  fçauroir.  concevoir  de  de- 
lïrs  pour  ce  qu’on  ignore  , l’appetit 
fenfitif  a bçfoin  des  connoiflances  de 
l’imagination  } & le  raifonnable  ou  la 
volonté,  des  connoiffances  de  l’enten- 
dement^ Mais  le  naturel  ne  dépend 
que  de  la  première  caufe  , dont  la. 
fageft'e  le  conduit  feule  à fa  détona- 
tion. Il  eft  donc  incapable  de  dére- 
glement.. 

La  même  raifon  conclud  pour  l’ap- 
perit  fenfitif , qui  obéit  aux  fens  8c 
a l’imagination , que  la  même  cau- 
. fe  gouverne.  En  effet  , les  organes 
des  fens  ébranlez  , nous  avons  des 
fëntimens  que  l’imagination  recueil- 
le » 8c  dont  elle  forme  des  phantb- 
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mes , à la  prefence  defquels  l'appétit* 

éft  émû. 

Or  on  ne  voit  point  de  rapport 
êntre  les  ébranlemens  des  organes,  8c 
les  fentimens  que  nous  éprouvons  à 
leur  occafion  ; ces  fentimens  8C  les' 
phantômes  qui  les  reprefentent  ; enfin: 

. entre  ces  phantômes  & les  defirs  qu’ils 

excitent.  Refte  donc  que  la  première 
caufe  lie  feule  toutes  ces  chofes  & pro- 
duife  tous  ces  effets. 

Nous  avons  juftifié  l’appetit  fenfï- 
rif , en  qui  réfide  la  concupifcence  fui- 
vant  la  doctrine  des  Théologiens  -,  8c 
ils  le  prouvent  par  ce -raifonnemenr, 
que  nous  aimons  le  bien  d’un  amour 
invincible  j que  le  bien  ne  fçauroic 
être  fans  le  vrai  j celui-ci  , fi  l’en- 
tendement ne  l’approuve  •,  & que  l’ap- 
qetit  fenfitif , loin  de  lui  être  fournis  , 
le  regente  8c  entraîne  la  volonté. 

Ne  pourroit-on  pas  répondre  qu’il 
fe  contente  de  bien  faire  fon  office 
fans  éxaminer  les  confequences  , fauf 
à la  raifon  de  les  prévoir , de  les  pe- 
fer  mûrement  y & de  prendre  le  parti 
le  plus  convenable  ï Car  la  raifon  de- 
meure toû jours  la  maîtreffe. 

En  effet  , les  hommes  fe  gouver- 
nent félon  nature  qui  leur  fert  de 
» 
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tcgle  comme  aux  autres  êtres,  & ayant 
reçu  la  raifon  en  partage , ils  ne  fçau- 
roient  être  conduits  que  par  fes  mou- 
vemens.  Mais  les  uns  trouvent  de  1» 
raifon  où  les  autres  n’en  trouvent 
point.- C’eft  pourquoi  Regnier  dit  plai- 
samment en  fes  Satires , que  chacun  a’ 
la  lien  ne. 

- Ainfi  le  larron  fe  date  en  fort  mau- 
vais deflein  d’avoir  le  bien  d’autrui,' 
& trouve  que  les  richeflfes  étant  mal- 
partagées , il  y a de  la  juftice  à s’ap 
proprier  les  chofes  dont  on  a befoin  ; ’ 
& s’il  y voit  du  mal  , il  en  conçoit 
davantage  dans  fà  necelîité  , que  fa 
raifon  lui  reprefente  comme  le  pluÿ 
grand  de  tous  les  maux  : en  forte  que 
comparant  un  mal  qu’il  eftime  rtioin- 
dre  avec  un  plus  grand  , il  l’appelle 
bien,  & fe  précipité  avec  connoiffan- 
ee  de  caufe  dans  ce  crime , qu’il  ne 
eonnoît  point  pour  tel  tandis  qu’il  le 
commet.  ... 

On  peut  dire  la  même  chofe  de 
tous  les  pechez  , aufquels  ceux  qui  s’y 
livrent  , trouvent  plus  de  douceur' 
lorfqu’ils  les  commettent,  qu’ils  ne 
conçoivent  de  crainte  des  fupplices  , 
dont  la  Juftice  divine  & humaine  les. 
punit.-  •_ 
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action  vertueufe , dont  la  faifon  lui 
a fait  connoître  la  bonté  ; tantôt  une 
à&ion  vicieufe  par  la  fuggéftion  de 
l’appétit  fenlitif  qui  lui  en  a fait  goû- 
ter le  plailir  aéhiel , plailir  plus  puif- 
fant  que  les  récompenfeS  que  promet 
la  vertu. 

De  là  vient  que  là  loi  des  mem- 
bres l’emporte  fur  la  loi  de  l’efprit  t 
qu’elle  oblcurcit  quelquefois  entière- 
ment, comme  dans  les  pécheurs  en- 
durcis à qui  elle  cache  le  vice  : &c  quel- 
quefois elle  contraint  la  loi  de  l’ef- 
prit  de  fe  mettre  de  fon  côré , & d’ap- 
puyer fon  dérèglement  par  fes  rai- 
ions.  En  d’autres  la  raifori  demeuré 
toute  entière , & avec  une  claire  con- 
fioilTance  de  la  laideur  de  quelque 
âétion  , la  volonté  eft  néantmoins 
Tellement  liée  , & charmée  par  là- 
véhemence  des  pallions  de  l’appetit 
concupifcible,  & irafcible,  qu’elle  fuir 
leurs  mouvemens  malgré  les  remofi-, 
frances  de  la  railon. 

T elle  étoit  Médée  qui  voyoit  bien 
Pénormité  du  crime  qu’elle  alloit  com- 
mettre en  tuant  fes  enfans  ; mais  fa' 
fage  contre  Jafon  leur  pere,  de  l’ar-- 
deur  de  la  vengeance  prévalurent.  Ain- 
£ difoit-on  des  Athéniens  j qu’ils  fça-ï 
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ypient  bien  ce  qu’il  falloir  faire  j mais 
qu’ils  ne  le  failoient  pas. 

Ceux  qui  tiennent  que  les  vértus 
pe  font  point  des  habitudes  diftin- 
guées  des  fciences  , ne  feroient  pas 
de  cet  avis , qu’on  puifte  connoître  le  • 
bien  &c  faire  le  mal.  Soit  que  la  Théo- 
logie Chrétienne  ait  adopté  ou  non , 
cette  opinion  de  la  vieille  Philofophiej 
elle  veut  qu’il  n’y  ait  point  de  péché 
fans  ignorance.  Et  comme  il  ne  feroit 
pas  en  notre  pouvoir  de  pécher  , fi 
nous  avions  une  parfaite  connoif- 
fance  de  la  laideur  du  vice  i de  mêmç 
il  femble  impoflible  qu’un  homme 
connoifte  la  beauté  de  la  vertu  fan$ 
l’aimer. 

Cette  dodrine  eft  fondée  dans  li, 
nature , puifque  nous  avons  au  de- 
dans de  nous  des  femences  de  vertu , 
que  nous  nous  y partons  , que  nous 
la  cultivons  naturellement  j ,&  ces  fe- 
mences  de  vertu  étoient  néceffaires 
pour  nous  conduire  à notre  fin  , qui 
eft  le  fouverain  bien.  Elles  croîtr oient 
d’elles-mêmes , &c  frudifieroient , fans 
la  dépravation  de  notre  jugement  en- 
forcelé  par  l’imagination  & par  l'opi- 
nion commune , qui  proftitue  les  hon- 
neurs au  yice  éclatant^,  Sc  déclare  ii*? 
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famé  la  vertu  indigente.  Ces  femen* 
ces  de  vertu  font  ainfi  bien-tôt  étouf- 
fées.. Ajoutez  la  force  de  l’exemple , 
& la  multitude  innombrable  des  gens 
vicieux  en  comparaifon  des  vertueux  ; 
que  le  vice  flate  les  fens  j qu’il  pafle 
àifément  en  habitude  , l’habitude  en 
coutume  , la  coutume  en  nature  qui 
impofe  une  efpéce  de  neceflité  5 que 
les  hommes  en  cet  état  ont  des  ap- 
pétits aufli  étranges  que  ceux  des  fem- 
mes grofles  , qui  préfèrent  le  char- 
bon , la  craie  &c  la  cendre  aux  bons 
alimens. 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu’il  n’y  a de 
eontrafte  entre  l’appétit  fenfitif  & la 
raifon , que  pour  la  différence  de  leurs 
objets , aufquels  chacune  de  ces  puif- 
fances  étant  portée  , elle  tâche  d’y 
amener  la  volonté.  C’eft  pourquoi 
lorfqu’il  arrive  que  l’honnête  qui  eft 
l’objet  de  la  raifon  , eft  un  mal  fen- 
lible , comme  de  jeûner , d’aller  aux 
coups  , & d’endurer  quelque  chofc 
contraire  à l’appétit  fenfitif , qui  a 
pour  objet  le  deleétable , il  y a com- 
bat entre  ces  facultez  , auquel  fou- 
vent  la  raifon  fuccombe. 

Mais  lorfque  l’objet  de  la  raifon  & 
de  l’appétit , eft  un  bien  fenfible il 
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•n'y  à point  de  démêlé  entr’eux.  Car 
la  raifon  le  propofant  à la  volonté , 
elle  s’y  porte  fans  peine  , & d’autant 
plus  'volontiers  quelle  y eft  aulîi  con- 
viée par  l’appétit  fenfitif.  D’où  vient 
que  dans  l’indignation  , la  compaf- 
fion  & l’émulation  qui  font  des  mou- 
vernens  raifonnables  accompagnez  de 
colere  , de  douleur  & d’amour  pro- 

f»re  , il  n’y  a point  de  combat  entre 
'appétit  fenfitif  & la  raifon , de  qu’el- 
le lâche  la  bride  à ces  pallions  qui  font 
les  miniftres  de  l’appétit.  Comme 
lojfque  les  commandemens  du  maî- 
tre s’accordent - a v,eç  les  inclinations 
du  valet  v au  lieu  de  murmurer , il  les 
exécute  avec  empreflement.  Mais  par- 
ce qu’il  arrive  rort  rarement  que  ce 
qui  eft  commandépar  la  raifon , foit 
conforme  aux  .pâmons  de  l’appétit  j 
qu’au  contraire  il  eft  fouvent  difficile 
Âc  laborieux  •,  il  ne  faut  pas  s’éton- 
ner fi  cette  guerre  inteftine  fe  renou- 
velle fi  fréquemment  , & fi  l’appétit 
y triomphe  de  la  raifon.  , 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  l’en- 
tendement devant  fes  connoillances 
aux  fens  pareillement  appointez,  con- 
tre cette  faculté  , il  retient  toujours 
quelque  choie  de.  la  craiTe  de  la  feu-  • 
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•fualité.  Tellement  que  ces  connaît 
jfances  de  l’entendement  prenant  fou- 
vent  le  parti  des  fens , & de  l’appétit 
ienfitif , il  n’a  garde  de  l’emporter  fur 
■eux  , vû  même  que  c’eft  l’ordinaire 
des  inférieurs  de  blâmer  les  comman- 
demens  de  leurs  fupérieurs  : joint  que 
J’empire  de  la  raifon  fur  l’appétit  n’effc 

Î>as  defpotique  , ou  de  maître  à va-> 
et  > mais  politique  , tel  qu’eft  celui 
du  Magiftrat  dans  fon  reflort  , par 
çonfequent  à demi  volontaire* 

Je  luis. . . . ^ 


Y.  L E T T R E. 

AU  M E S M E. 

* » 

V excellence  ou  U foiblejfe  de  U raifon  - 
humaine. 

MONSIEUR,  • 

L’Excellence  & la  fbiblelTè  de  la 
raifon  vont  de  pair  & marchent 
enfemble.  Pafcal  l’a  dit  en  d’autres 
termes  dans  fes  Penfées.  Il  ébauche  la 

Feinture  de  l’homme.  S’il  s’élève  , je 
abaifte,  dit-il,  avec  fon  tour  inimi-j 
table.  C’eft  le  célébré  & fameux  Ja- . 
nus  à deux  vifages.  Je  l’ai  reprefenté 
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ferieufes , critiques  & amu fautes.  49 
-ffans  delfein  d’après  nature  dans  mes 
Lettres  , j'ai  fait  voir  fa  capacité  de 
p enfer. 

Le  Singe  avec  le  Léopard 
• Cagnoient  de  l’argent  à la  Foire, 
lis  affichoienc  chacun  à part  : 

L’un  d’eux  difoit  ; Meffieurs , mon  mérite  fit 
ma  gloire , 

Sont  connus  en  bon  lieu  ; le  Roi  m’a  voulu 
voir  ; 

Et  fi  je  meurs  , il  veut  avoir 
Un  manchon  de  ma  peau  , tant  elle  eft; 
bigarrée  , 

Pleine  de  taches  , marquetée  , 

Et  vergetée  , & mouchetée  : 

La  bigarrure  plait  , partant  chacun  le  vit. 

Mais  ce  fut  bien-tôt  fait  , bien-tôt  chacun 
forcit. 

Le  Singe  de  fa  part  difoit  ; Venez  , de  grâce  , 

Venez , Meffieurs  , je  fais  cent  tours  de  parte- 

parte > 
Cette  diverfité  dont  on  vous  parle  tant  : 

Mon  voifin  Léopard  l’a  fur  foi  feulement  , 

Mais  je  l’ai  dans  l’efpric.  Votre  ferviteur 
Gilles  , 

Coufin  & Gendre  de  Bertrand, 

Singe  du  Pape  en  fon  vivant  , 

Touc  fraîchement  en  cette  ville  ; 

Arrivé  en  crois  batteaux  exprès  pour  vous 

Îarler; 

e,  on  l’entend  ; il  fçaic  danfer  , 
baller , 

Faire  des  tours  de  toute  forte  , 

Paflcr  en  des  cerceaux  , & le  tout  pour  fis 
\ ...  . blancs.  . . 
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Non  , Meflicur»,  pour  un  foû  ; fi  vous  n’étea 
contens. 

Nous  rendrons  à chacun  fon  argent  à la 
porte. 

Le  Singe  avoir  raifon  ; ce  n’efl;  pas  fur 
l’habit , 

Que  la  diverfitc  me  plaît , e*éft  dans  1’efprit» 

Vous  avez  pu  remarquer  &c  vous 
remarquerez  à T avenir  dans  mes  Let- 
tres cette  forte  de  diverfté , quant  au 
raifonnement.  En  quoi  paroilîent  tout 
enfemble  8c  l’excellence  , & la  foi* 
blelfe  de  la  raifon  humaine.  Car  fi  la 
multiplicité  de  norvûës  fait  connoître 
l’excellence  de  la  raifon , leur  incer- 
titude en  rabat  bien , 8c  démontre  ei> 
même  tems  fa  vanité  &.fa  foiblelTe. 

Pouffons  l’orgueil  humain.  Cicéron 
obferve  que  les  Philofophes , ces  Hé- 
ros de  la  raifon , l’ont  expofée  au  mé? 
pris  par  leurs  égaremens  , 8c  qu’il 
n’eft  lorte  d’abfurdité  qu’ils  n’ayent 
avancée. 

Après  cela  faut-il  s’étonner  que 
Montagne  afsûre  , que  nos  fagelfes 
font  plus  capables  de  nous  faire  rire  »* 
que  nos  folies  ; qu’un  -moderne  des 
plus  en  jouez  , des  plus  originaux  8c 
des  plus  fpirituels  , ait  ofé  écrire  : 
Imaginez  tant  d’extravagances  qu’il; 
vous  plaira  5 après  cela  cherchez  bien* 


fer  i eu  fie  s?  critiques  & amufavtes.  y i 
<k  vous  en  trouverez  des  exemples. 

Ah  1 c’eft  une  affaire  que  cette  re- 
cherche , il  me  faudroit  faire  trop  de 
chemin.  Hé  bien  ! puifque  vous  crai- 
gnez tant  la  peine  , ne  fortez  pas  , 
vous  ne  laiflerez  pas  de  trouver. 
Qu’eft-ce  qu’on  n’a  pas  crû , 8c  qu’eft- 
qu’on  ne  croit  pas  d’extraordinaire, 
8c  de  bifarre  tous  les  jours  fur  bien 
des  matières  2 On  a crû  que  les  plan- 
tes Tentent  du  mal  quand  on  les  blefle, 
qu’elles  raifonnent  8c  qu’elles  mora- 
lifent  quand  il  leur  plaît  *,  qu’une  mu- 
le a engendré  ; qu’un  chien  étoit  fi 
acharné  fur  un  lion , qu’il  fe  laiffa  dé- 
couper par  morceaux  , fans  vouloir 
lâcher  prife  qu’il  y avoit  une  fon- 
taine dont  les  eaux  faifoient  pronon- 
cer des  oracles  aufîî-tôt  qu’on  en  avoit 
bû  ; qu’une  taxe  ayant  été  aflife  fur  le 
fel  , il  difparut  , de  forte  qu’on  ne 
mangea  rien  de  falé , qu’après  qu’on 
eût  ôté  la  taxe  ; que  la  terre  eft  plus 
legere  que  les  trois  autres  élemens? 
qu’il  y a des  hommes  qui  étant  fans 
bouche  , ne  vivent  que  d’odeurs  ■> 
qu’il  eft  imposable  de  tirer  de  l’eau 
le  dragon  de  nier  avec  la  main  droi- 
te: mais  qu’efti  envient  facilement  à 
bout  avec  la  gauche } que  fi  l’on  fonne 
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fur  du  fer  ou  fur  de  l’airain , on  mc£ 
en  fuite  tous  les  Efprits  que  les  Ma- 
.giciens  évoquent  : &c  que  la  rue  prend 
bien  plus  facilement  racine , & pro- 
fite beaucoup  mieux , quand  elle  a été 
dérobée  que  quand  elle  a été  achetée 
ou  donnée* 

Aire  là , reprenons  haleine , & nous 
f Dntinùërons.  On  a encore  crû  qu’il  y 
a un  poilTon  qui  a la  vertu  de  retar- 
der l’ilfuc  des  procès  , & de  les  pro-* 
longer  j que  ceux  qui  font  nez  le  ven- 
dredy  , pnt  la  vue  fi  forte , quelle  pé- 
nétre dans  les  entrailles  de  la  terre  j 
que  les  perles  ne  peuvent  être  pê- 
chées que  par  des  perfonnes  qui  foient 
chaftes  j qqe  les  os  des  morts  fe  réga- 
lent les  uns  les  autres  , & feftinent 
enfemble;  que  les  alimens  cruds,  âcres, 
&:  falez  , font  les  meilleurs  pour  les 
malades  ; que  tous  les  hommes  au  for- 
* tir  de  ce  monde  , feront  changez  en 
. étoiles  fixes  , & qu’ils  relieront  toû- 
' jours  fous  cettp  forme. 

On  croit  auili  que  la  fortune  eft 
aveugle.  Ce  font  particulièrement 
ceux  qui  ne  fe  relïëntent  point  de  les 
faveurs , qui  en  ont  cette  opinion.  On 
croit  qu’un  équipage  donne  du  mé- 
„ rite  ( voyez  auili  avec  quel  refped  ou 


fcrieufis , critiques  & amufa  fîtes, 
reçoit  un  homme  qui  forçant  d’un  ca- 
rofle  eft  fuivi  de  trois  laquais.  ) C’eft 
encore  une  erreur  de  croire  qu’on  eft 
beaucoup  mieux  paré  par  les  étoffes 
qui  viennent  de  loin  , que  par  celles 
qu’on  trouve  dans  fon  pays.  On  s’i- 
magine qu’en  cenfurant  les  autres, 
on  paffera  pour  être  plus  parfait 
qu’eux  i qu’une  chofe  ne  peut  être , 
à caufe  qu’on  ne  voit  pas  comment 
il  eft  pomble  qu’elle  ioit  : qu’on  a 
véritablement  pitié  des  malheureux, 
tandis  qu’on  s’en  tient  à des  difcours 
de  commiferation  , pouvant  aller  plus 
loin  : qu’on  eft  liberal , au  lieu  qu’on 
eft  prodigue , parce  qu’on  donne  fans 
difcrétion.  * . * 

On  a crû  que  quand  on  bâille  , 
comme  il  efbà  craindre  que  quelque 
mauvais  Efprit  n’entre  par  la  bouche, 
on  n’a  qu  a faire  claquer  fes  doigts  , 

{>our  le  mettre  en  fuite  : que  lorfque 
a vipere  a deffein  de  s’accoupler  avec 
la  lamproye  , elle  prend  la  charita- 
ble précaution  de  vomir  ai,iparavant 
tout  fon  venin  : que  la  mer  eft  la  fueur 
de  la  terre  échauffée  par  les  rayons 
du  Soleil  : que  l’on  expie  fes  pechez 
en  coupant  l’oreille  droite  des  bêtes , 
& leur  donnant  enfuite  la  liberté  ; 
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que  fe  rafer  dans  un  vaifteau  pendant 
un  tems  ferain  , eft  un  crime  digne 
de  mort  : qu’il  y a eu  un  homme  dont 
la  vûë  fe  portoit  jufqu’à  cinquante- 
cinq  lieues  : qu’un  Eléphant  avoir 
une  dent  d’or  : que  l’enfer  eft  placé 
dans  le  foleil  : qu’un  écolier  dormit 
pendant  fept  ans , 3c  un  autre  hom- 
me pendant  cinquante-fept  : que  c’eft 
le  diable  qui  a fabriqué  les  femmes  : 
qu’il  y a un  pais  où  les  crapaux  fe 
branchent  fur  les  arbres , 3c  comme 
les  oyfeaux  y font  une  fymphonie 
à leur  mode  : que  pour  fçavoir  en  per- 
fection faire  la  cuiftne , il  faut  aupa- 
ravant fçavoir  mefurer  les  aftres> 
connoître  leurs  révolutions  , prévoir 
les  éclypfes , être  inftruit  de  tout  ce  qui 
eft  necellaire  pour  connoître  8c  guérir 
les  maladies  , pour  mefurer  les  lar- 
geurs, longueurs  3c  profondeurs,  pour 
conftruire  3c  élever  des  bâtimens  > 
pour,  ranger  des  armées  en  bataille , 
3c  pour  fe  comporter  prudemment  3c 
courageufement  dans  les  combats. 

On  croît  que  les  mets  qui  coûtent 
le  plus , font  les  meilleurs  : que  ce 
Prédicateur  fait  tout  ce  qu’il  dit , 
( apparemment  on  entend  qu’il  le 
compofe  ) que  M.  tel  rendra  fidèle-* 
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ment  juftice , je  le  crois  aufli , pourvu 
que  Ta  mâîtreffe  ne  vienne  point  à la 
traverfe  : que  pour  vivre  heureux  il 
faut  pofteder  ae  grandes  richeftes  ; 
qu’on  vivra  long-tems  pendant  qu’on 
mit  beaucoup  pour  mourir  ,bien-tôt  : 
qu’on  a autant  de  befoins  que  d’ambi- 
tion ou  d’avarice,ou  d’avidité  pour  les 
plaifirs  : que  le  ferieux  eft  une  marque 
infaillible  de  fagefte  : qu/il  eft  difficile 
d’avoir  de  fefprit  fous  un  habit  de  bu- 
re, une  perruque  mal  peignée*  Deman- 
dez aux  femmes  fi  cela  n’eft  pas  vrai. 
Qu’un  tel  eft  aulli  peu  timide  qu’il  fe 
montre  hardi  : qu-on  a droit  dç  parler: 
bien  haut , parce  qu’on  eft  bien  riche. 

Richard  lans  peur  ne  craint  rien, 
il  parle  imperieufement  à tort  & a 
travers , n’importe  ",  pour  vous , don- 
nez-vous bien  garde  de  l’interrom- 
pre, il  a plus  .de  cent  mille  livres  dp 
rente  -,  avec  cela  il  pourra  récompen- 
fer  ceux  qui  l’approuveront , 8c  punir 
ceux  qui  ne  voudront  pas  l’écouter. 
Ses  adulateurs  le  fçavent  bien , laiftez- 
le  donc  braire. 

On  a crû  que  quelques  chagrins 
qu’on  ait , on  n’a  pour  s’en  délivrer 
qu’à  porter  de  fa  falive  derrière  To- 
rpille : que  pour  éviter  mauvaife  rcn- 
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contre,  il  faut  chauffer  le  matin  le  pied’ 
gauche  le  premier  & cracher  dans  fon  • 
louLer  : que  c’eft  -le  diable  qui  a in- 
venté la  Philofophie  : qu’on  a vû  deux 
hommes  , dont  l’un  n’étoit  pas  plus 
haut  qu’une  perdrix  i &c  l’autre  fi  min- 
ce & fi  leger , qu’il  ne  pefoit  qu’une 
obole  : que  l’air  eft  aufli  pefant  que 
la  terre  : qu’on  trouve  une  forte  de? 
miel  qui  rend  fages  ceux  qui  font 
foux  ; ôc  foux  ceux  qui  font  fages.  Que 
quand  on  joue  de  la  flûte  auprès  d’u- 
ne fontaine  , elle  eft  fi  joyeufe  d’en- 
tendre le  fon  de  cet  inftrument,  qu’elle' 
fe  met  à danfer  , & ne  ceffe  point  ' 
qu’on  n’ait  ceffé  de  flûter  : qu’en  man- 
geant le  foie  ou  le  cœur  d’un  dra- 
gon , on  peut  entendre  le  jargon  de 
tous  les  animaux , & ainfi  être  infimité 
de  tous  leurs  raifonnemens  & de  tous 
leurs  defïeins.  Que  de  la  corde  de  pen- 
du ou  du  treffle  à quatre  feuilles  fait 
gagner  au  jeu.  Que  dans  la  taupe  & 
dans  la  grenouille  verte  il  y a des  par- 
ties qui  font  aimer,  & d’autres  qui 
font  haïr.  Qu’un  homme  couroit  fi 
légèrement  , qu’il  ne  laifloit  aucune 
trace  fur  le  fable,  &:  ne  fe  moüilloit 
point  les  pieds  fur  les  eaux  : qu’un 
certain  Georges  David  commandoit 


fcneufes,  critiques  & mufantes.  ff 
Uux  oifeaux  & aux  bêtes  fauvages  avec 
tant  d’empire  , qu’elles  lui  appor- 
toient  , quând  il  le  leur  ordonnoir , 
tout  ce  qui  lui  étoic  neceflaire  pour 
fa  fubliftance,,  &c  que  même  il  les  obli- 
geoit  de  lui  répondre  en  toutes  for-< 
tes  de  langues  : que  les  oifeaux , quel- 
que grands  & forts  d’aîles  qu’ils 
foient  , font  contraints  de  tomber  $ 
s’ils  volent  par  deflfus  un  caméléon. 
Qu’il  fe  trouve  une  pierre  à qui  tou- 
tes les  autres  ne  peuvent  fe  difpenfer 
d’aller  rendre  vifite.  Qu’il  y a des  peu-, 
pies  à qui  la  lumière  du  jour  eft  inu- 
tile , parce  qu’ils  ne  voyent  que  la 
nuit.  Qu’un  Philofophe  apprit  la  Phi- 
lofophie  à un  oifon  j & qu’enfin  il  y 
a des  pierres  , des  herbes  &:  quelques- 
membres  d’animaux  qui  font  devi-‘ 
ner  ou  voir  en  fonge  ce  qu’on  ve  t 
{Ravoir. 

On  croit  encore  qu’après  la  mort 
on  aimera  les  femmes  , parce  qu’on 
les  a beaucoup  aimées.  Qu’on  n’ell 
point  foi-même  un  fat , parce  qu’on 
a alfez  d’habileté  pour  connoître  la 
fottife  des  autres  , ôc  alfez  de  mali- 
gnité pour  l’apprendre  aux  autres. 
Qu’un  tel  çft  fort  content , parce  qu’il 
paraît  fort  gai.  On  en  peut  croire 

Cv 


Digitized  by  Google 


fS  Lettres  Philofophrques  9 
aurant  des  Danfeurs  , des  Chanteurs 
8c  des  Comédiens.  Qu’on  fe  corri- 
gera aifément  dans  la  vieilleffe  des 
défauts , dont  on  ne  daigne  pas  en- 
core détruire  l’habitude.  Qu’on  ne 
fait  point  mieux  connoître  fa  puif- 
fance  qu’en  opprimant  ceux  qu’on 
rient  fous  fon  empire.  Que  les  An- 
ciens ont  tout  dit.  Que  l’habit  fait  le 
Moine.  Que  l’on  eft  veritablemenr 
fçavant,  parce  que  l’on  a exactement 
retenu  ce  que  les  autres  ont  dit  ou 
écrit.  Que  le  fuperflu  juftifie  l’excès. 
Que  parce  qu’on  a du  mérite , on  fera 
recherché.  Qui  eft-ce  qui  le  fçait  ? Qui 
le  foucie  de  le  fçavoir  ? Que  la  Philo- 
fophie  donne  des  forces  admirables 
pour  foûtenir  les  adverfirez.  Quelles 
adverfitez  ? Sont-ce  les  palTées  ï Sont- 
ce  les  prefentes  ? Sont-ce  les  futures  l- 
Quant  aux  paffées  , cela  eft  certain. 
Pour  les  futures  , cela  peut  être.  Il 
s’agit  donc  des  prefentes.  Pour  fçavoir 
ce  qui  en. eft  > il  faut  confiderer  les 
Philofophes.  On  croit  que  c’eft  par 
amour  & par  zele  pour  la  fageliè, 
que  cette  femme  fait  beaucoup  d’at- 
tention fur  la  conduite  de  fa  fille. 
Cette  fille  eft  fort  aimable  ; fa  meré 
veut  encore  être  aimée  : voilà  cc 
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qui  infpire  cette  grande  attention. 

Quoique  j’aie  déjà  die  quelque  cho- 
fe  des  fuperftitions , difons-en  encore 
-un  mot.  Çe  furtout  vaut  bien  celui 
des  Comédies.  Pour  prédire  l’avenir, 
prenez  une  émeraude  qui  foit  fore 
nette  6c  fort  brillante  ; la  jaune  eft  la 
meilleure , dit-on , , pour  l’honneur  du 
métier , & on  la  trouve  dans  le  nid 
jdes  griforis;,  ( ,va-t -en  voir  s’ils  vien- 
nent ) puis  mettez-la  fuj:  là  langue: 
ou;  mangez  le  cœur  d’une  belette , en- 
core palpitant  i ou  prenez  du  fang 
caillé  d’un  âne  ( animal  comme  on 
fçait , d’une  grande  pénétration  d’ef- 
prit  ) avec  de  la  graille  de  là  poitrine 
d’un  loup  cervier , autant  de  l’un  que 
de  l’autre  , ( car  les  fuperftitions  fe 
font  toujours  cttm  pondéré  & men>- 
fura , & c’eft  là  le  leurre  ) faites-en 
des  grains , & en  parfumez  la  maifon. 
On  verra  enfuite  pendant  le  fommeil 
tout  ce  qui  doit  arriver.  Ou  bien  -, 
mangez  le  cœur  d’une  anguille  tour 
chaud,  ou  mettez  fous  votre  langue 
•la  pierre  qui  fe  trouve  dans  les  pe- 
tits de  l’hyenne.  A la  vue  de  fi  beaux 
-fecrets  , n’a-n-on  pas  fujer  de  fe  ré- 
crier^ par  exemple  , Voilà  un  plaifant 
Jjomrae  qu’Horace  , de  nous  venir 

" Cvj 
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dire  avec  fa  belle  Latinité  & Ton  har- 
monie poétique  , que  Dieu  a caché 
l’avenir  aux  mortels  , & qu’il  fe  moc- 

Î[ue  de  ceux  qui  font  leurs  efforts  pour 
e découvrir.  • i..!j  , 


Trudens  ftituri  temporis  exitum 
CaliginosÀ  node  promit  Deus  , 

Hidetqtte  ,Ji  mort  alitas  ultra  - 
Tas  trépidât,’  , ij  ! 

Comment  l cet  avenir  eft-il  donc  fî 
bien  caché , fi  avec  de  petites;  pierres , 
un  parfum , une  anguille  ou  une  be- 
lette , on  peut  le  connoître  ? Eft-il  pof- 
fible  que  ces  ténèbres  qui  l’envelo- 
pent , foient  fi  épaiftes  qu’il  prétend 
nous  le  faire  croire  ? Y a-t-il  rien  de 
fi  aifé  que  de  trouver  quelques-unes 
de  ces  petites  bagatelles , qui  font  ar- 
river à de  fi  importantes  découver- 
tes ? D’où  vient  donc  que  tous  les 
jours  les  hommes  font  de  fi  faufTes 
démarches  , font  furpris  par  les-  éve- 
nemens  » ne  peuvent  compter  fur  rien , 
&ne  voyent  la  plupart  pas  plus  loin 
que  leur  nez  ï Ils  n’ont  qu’a  vouloir 
pour  agir  à coup  sûr  ; pour  cela  il  y 
a des  fecrets  qui  leur  fautent  , pour 
ainfi  dire  , aux  yeux  , du  moins  & 
vieux  & nouveaux  livres  les  enfei- 
gnent.  Il  n’y  a guéres  de  JBibliotbe- 
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ques  , de  boutiques  de  Libraires , où 
l’on  n’en  ait  à choifir. 

Oh  l mais,  répondra-t-on,  c’eft  que 
par  fcrupule  ils  ne  veulent  pas  faire 
ces  épreuves.- Vrayement , vous  me  la 
donnez  bonne  avec  votre  fcrupule  t 
Ifs  ne  font  pas  (cmpaile , ces  bonnes 
gens , ces  âmes  timorées  , de  s'aban- 
donner à mille  défordres , qu’ils  fça- 
vent  parfaitement  être  tout-4-fait  con- 
damnables , comme'  menfonges , in- 
jultices  , fourberies  , excès  brutaux, 
ufures , fureurs  , vengeances  -,  8c  vous 
prétendez*.  — Un  bon  homme  fe 
plaint  chez  Virgile  , que  des  chênes 
foudroyez  lui  avoient  prédit  malheur* 

De  Coelo  ta  fias  mtimn't  pradicere  quercus * 

Ce  malheur  étoit  pour  les  chênes 
& pour  les  hommes.  J’entends  quand 
ceux-ci  vivoient  de  gland.  Je  n’en 
croirai  point  d’autre , à moins  qu’on 
ne  me  prouve  par  de  bonnes  raifons, 
qu’il  y a une  étroite  8c  forte  union 
entre  les  malheurs  futurs  , 8c  le  coup 
* dont  la  foudre  frape  un  chêne  ; qu’ils 
font  tout-à-  fait  inleparables  *,  qu’il  y a 
«ïï/oértain  je  ncfçais  quoi  , mais  - un 
«véÿkable  8c  un  très  je  ne  fçais  quoi, 
qui  ayant  connoilfance  de  ce  qui  dois 
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arriver  , va  au  devant  de  la  foudre 
prête  à tomber  , pour  la  conduire  de 
telle  forte  , qu’elle  aille  frapper  ce 
pauvre  chêne  qui  ne  fongeoit  a rien. 

- Si  nous  voulons  croire  Arillote  , il 
y avoit  dans  la  Thrace  un  Temple  de 
Bacchus , où  l’on  voyoit  une  lumière 
de  feu  , qui  illuminoit  tous  ceux 
qui  étoient  aflemblez  , quand  il  de- 
voir y avoir  dans  le  païs  de  bonnes 
& amples  vendanges  ; mais  qui  étoit 
jrempli  d’épailTes  ténèbres  , lors  qii’on 
devoir  ne  faire  que  très-peu  de  vin. 
La  fin  de  ce  préfage  n’eft-ce  point  à 
xaufe  que  Bacchus  étoit  né  au  milieu 
des  feux  6c  des  flammes  -,  du  moins  la 
fable  le  dit.  Permettons  aulli  à la  fable 
. de  faire  cette  prédiétion  ; il  lui  eft  loua- 
ble de  dire  tout  ce  qu’elle  veut , 8c  à 
nous  de  croire  tout  ce  qu’il  nous  plaît. 
Avoir  les  cheveux  roux  , la  barbe 
noire  , faute  d’un  œil  , & être  boi- 
teux : mauvais  préfage  » c’eft  Martial 
qui  le  dit.  - • -,  • 

Crint  ruber  , niger  ore  , brevis  pede  , lumitte 
lufçus  ; : . • { : - , 

Rem  magttam  profits  , Zoîlt  >Ji  bonus  et. 

Je  m’étonne  comment  les  roufîqym 
les  borgnes  8c  les  boiteux  ne  fônwrpevs 
leurs,. efforts  pour  détruire  ;tous:ies 
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Martials  du  monde.  ( Je  les  prierois 
pourtant  de  ne  pas  toucher  à celui  de 
ma  Bibliothèque.  ) Quoil  il  ne  fera  pas 
poflible  d’ètre  honnête  homme  , à 
caufe  qu’on  manquera  d’un  œil , qu’on 
aura  une  jambe  plus  courte  que  l’au- 
tre , une  barbe  noire  & des  cheveux 
roux.  Cela  s’appelle  dire  une  fatuité  » 
qui  n’a  pas  laifle  de  pafier  en  maxi- 
me. Un  roufieau  par  malheur , a été 
un  fcélçrat , un  traître  ; donc  tous  les 
roufleaux  font  des  traîtres  & des  fcé- 
rats.  Belle  confequence  ! Voilà  pour- 
tant comme  on  raifonne  d’ordinaire. 
C’efi  comme  qui  diroit , Louvet  avec 
un  grand  nez  avoit  la  roupie  en  tout 
rems , donc  tous  ceux  qui  auront  un 
grand  nez  , auront  en  tout  tems  la 
roupie. 

- Un  Prédicateur  qui  ne  verroit  dans 
fon  auditoire  que  des  borgnes  , des 
boiteux  & des  roufieaux  , & qui  fe 
feroit  laifle  embaboiiiner  par  l’opi- 
nion des  Martials , feroit  bien  morti- 
fié , car  il  ne  s’attendroit  jamais  de 
convertir  ces  méchantes  gens.  Les  dé- 
fauts de  leurs  membres  lui  en  ôteroient' 
entièrement  l’efperance , à moins  qu’il 
n’eût  la  vertu  de  faire  d’un  mauvais 
flïil  un  bon  , de  changer  la  couleur 
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des  cheveux , d’allonger  les  jambes  5C 
de  les  redrelfer.  Cela  dans  l’ordre  or- 
dinaire de  la  fcience  des  Prédicateurs 
ne  paroît  pas  poffible  ; & ainlï  voilà, 
des  roufleaux , des  boiteux  & des  bor- 
gnes entièrement  defefpérez.  Point  de 
falut  pour  eux  j ils  ont  mie  jambe  trop 
courte  , un  œil  trop  défectueux  , des 
cheveux  d’une  trop  finiftre  couleur^ 
c’en  eft  fait , ils  ne  pourront  ni  éviter 
le  mal , ni  faire  le  bien. 

Qui  auroit  jamais  crû-  qu’une  cer- 
taine couleur  de  poil,  unœilfain  & 
une  jambe  bien  faite , euffent  été  ab- 
folument  néceifaires  pour  être  hum- 
ble , chafte , doux  y ndéle , jufte , pa- 
tient , fobre , charitable , & pour  ar- 
river à la  perfection. 

Ceux  de  Tarragone  ayant  envoyé 
à l’Empereur  Augufte  des  Ambaffa- 
deurs  pour  lui  apprendre  comme  un 
bon  préfage , qu’un  Palmier  étoit  né 
fur  l’autel  du  Temple  qu?ils  lui  avoienr 
fait  bâtir  -,  ce  Prince  leur  répondit  en 
fe  mocquant,  qu’il  voyoit  bien  , cela 
étant  ainfi  , qu’on  ne  faifoit  guéres 
brûler  de  victimes  fur  cet  Autel.- 

La  réponfe  d’ Augufte  vaut  mieux 
que  tout  ce  que  je  pourrois  dire.  Il 
eft  bien  plus  raifonnable  de  plaifanter 
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fur  ces  fadaifes , que  de  les  combat- 
tre ferieufement  ; 8ç  ainfi  je  n’ajoure- 
rai rien  à la  raifon  de  ce  Prince.  Ve- 
nons à un  autre  ridiculité. 

Prendre  douze  grains  de  bled  le 
jour  de  Noël  , donner  à chacun  le 
nom  des  douze  mois , les  mettre  l’un 
après  l’autre  fur  une  pèle  de  feu  un 
peu  chaude  , en  commençant  par  ce- 
lui qui  porte  le  nom  de  Janvier , 8c 
en  continuant  de  même.:  le  bled  fera 
cher  dans  les  mois  dont  les  grains 
fauteront. 

Quelqu’un  pourroit-il  bien  nous 
dire  en  quoi  confifte  cette  vertu  pré- 
voyante ï Ce  n’eftni  dans  le  fer  dont 
cette  pèle  eft  compose  » ni  dans  le 
feu  qui  l’échauffe.  Car  tous  ces  grains 
font  deffus  , 8c  en  font  également 
-échauffez.  Ce  n’eft  pas  dans  ces  grains, 
car  ils  n’ont  pas  plus  les  uns  que  les 
autres  le  don  de  deviner.  C’eft  donc 
le  nom  du  mois  dont  on  bâtife  cha- 
cun , qui  produit  cet  admirable  ef- 
fet. Ce  nom  , cela  étant , doit  donc 
prévoir  l’avenir  , 8c  enfuite  ordonner 
aux  grains  de  fauter  pour  nous  avertir 
charitablement  de  ce  qu’il  connoît 
devoir  arriver. 

Comme  cela  eft  très-difficile  , ou 
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plutôt  impollible  à concevoir , on  ntf 
manquera  pas  de  dire  que  je  ne  fais 
pas  réflexion , que  le  jour  de  Noël  en- 
tre auffi  pour  fa  part  dans  cette  pré- 
diction. Certes , l’oubli  n’étoit  pas  im- 
portant \ car  ce  jour  ne  détruit  pas  la 
difficulté  , &c  al  sûrement  le  myftere 
qu’il  rappelle  , la  détruira. 

‘Encore  moins  peut-on  s’imaginer 
que  des  grains  de  bled  fautent  6c  dan- > 
lent , afin  de  nous  apprendre  ce  que 
nous  avons  à faire,  pour  ne  pas  courir 
rifque  de  mourir  de  faim.  Que  de  pré- 
fages à propos  des  rencontres  qu’on' 
fait  ! mauvais  préfages , par  exemple ,, 
que  de  rencontrer  un  Prêtre  , un- 
Moine , une  filhe , un  lièvre , un  fer- 
pent , un  lézard  , un  cerf  , un  che- 
vreuil, un  langlier,  une  charette  vuide.- 

Bons  préfages  , au  contraire  , de. 
rencontrer  un  éléphant , un  chameau  y , 
un  cheval ,.  une  vache , un  bœuf,  une 
chèvre  &:  un  crapaud.  Ne  peut-on  pas 
dire  après  cela  ôc  fans  exagération , 
qu’il  pleut  des  préfages  ? n’eft-ce  pas 
notre  faute,  fi  nous  fuccombons  aux  - 
mauvaifes  avantures , puifque  les  avis 
naiflènt  , pour  ainfi  dire  , fous  nos 
pas , pour  nous  en  détourner  ? 

En  vérité  , il  faut  s’imaginer  que 
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le  public  Toit  un  animal  bien  bête  , , 
pour  lui  débiter  de  telles  impertinen- 
ces , & qu’il  comptera  fur  ce  quelles 
promettent.  Pour  peu  que  les  bêtes 
euffent  de  connoiflance,  elles  auroient 
bien  du  plaifir  de  voir  les  hommes  qui 
Te  targuent  tant  du  titre  de  raifon- 
nables , pour  marquer  la  fuperioritè 
qu’ils  ont  fur  elles  , donner  cepen- 
dant dans  des  vidons  II  extravagantes. 

Ils  ont  afsûrémcnt  interet  de  fe  perfua- 
der  quelles  font  fans  raifon  , qu’elles 
ne  raifon  nent  point  , car  fans  cette- 
perfuadon , ils  feroient  dans  de  con- 
tinuelles inquiétudes , parce  qu’ils  au- 
roient lieu  de  les  regarder  comme  au- 
tant d’efpions appliquez  à cenfurer 
leur  conduite  , & à s’en  divertir; 

Bon  augure , fi  l’on  entend  le  ton- 
nerre du  côté  droit,  difoient  les  Grecs  y 
mauvais  félon  les  Romains.  Le  bruit 
que  fait  le  tonnerre , l’effroi  qu’il  in- 
fpire  , la  terreur  qu’il  donne  , font 
les  caufes  des  fuperftitieufes  opinions 
qu’on  en  a formées.  Il  rompt  , dit- 
on  , l’épée  dans  le  fourreau  , il  fond 
l’or  dans  la  bourfe , il  brûle  le  pied 
dans  le  foulier  ; & cela  fans  offenler 
ni  le  foulier , ni  la  bourfe , ni  le  four- 
reau. LeS  animaux  venimeux.cn  étant 
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touchez,  perdent  leur  venin.  Lafouf- 
dre  gèle  le  vin,  de  forte  qu’il  ne  s’é- 
panche pas , le  vailfeau  étant  détruit  r 
8c  fi  apres  avoir  été  dégelé  on  en  boit , 
on  devient  fou , 8c  on  meurt* 

Les  parties  touchées  de  la  foudre , 
font  plus  froides  que  les  autres.  En 
tombant  elle  forme  des  montagnes  , 
des  pyramides  8c  des  colonnes  avec  au- 
tant d’art  que  les  plus  habiles  Scul- 
pteurs 8c  Architectes.  Les  Magiciens 
le  vantent  de  pouvoir  faire  tonner  8c 

Î>roduire  la  foudre  , quand  ils  veu- 
ent.  On  croyoit  , par  exemple , que 
Numa  Pompilius  la  faifoit  tomber  par  , 
lès  fortileges,  & que  le  Roi  Tüllus 
Hoftilius  en  fut  frapé , parce  que  vou- 
lant imiter  Numa,  il  n’obferva  pas' 
ponctuellement  les  cérémonies  requi- 
fes  dans  ces  évocations. 

Marcia  grande  Dame  Romaine  , 
étant  grolfe , fut  touchée  de  la  fou- 
dre i fon  enfant  fut  tuè  dans  fon  ven- 
tre, 8c  elle  ne  fouffrit  aucun  mal.  On 
trouve  dans  l’Hiftoire  grand  nombre 
d’exemples  de  gens  tuez , de  bâtimens 
renverfez  , 8c  de  villes  détruites  par 
le  tonnerre.  N’en  voilà  que  trop  pour 
introduire  la  fuperftition.  Audi  n’a- 
t-elle  pas  manqué  de  fe  faire  bien 
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valoir  , en  promettant  ou  d’écarter 
le  tonnerre  ou  de  le  former , à pro- 
portion des  craintes  ou  des  defirs. 
Voici  comment. 

Si  l’on  tient  de  l’herbe  appellée  ar- 
moifedans  lamaifon,  le  tonnerre  ne 
tombera  point  defliis  , ni  aucun  air 
venimeux  ne  l’infeétera,  La  pierre  hya? 
çinthe  portée , garantit  du  tonnerre. 
Selon  les  Auteurs  qui  aiment  à. dire  au 
hazard , pu  ex  profejft i , d,es  çho  fes  ex- 
traordinaires ; d’horribles  coups  de 
tonnerre  fe  feront  entendre , fi  ayant 
fait  brûler  les  vers  formez  de  la  fau- 
ge  pourrie  fous  du  fumier  dans  une 
bouteille  de  verre  , on  en  jette  les 
cendres  dans  Le  feu  ^ ou  fi  l’on  fait 
brûler  la  tête  d’un  caméléon  avec  du 
bois  de  chêne.  On  attribue  au  ton- 
nerre des  pierres  & des  carreaux  quj 
n’ont  jamais  été.  On  m’en  a montré 
une  à Rouen  dans  le  cabinet  d’un  Cu- 
rieux , qui  prétendoit  que  lorfqu’il 
devoit  faire  quelqu’orage  de  tonner- 
re , cette  pierre  devenoit  fuante  & de 
mauvaife  odeur.  On  veut  que  le  veau 
marin  , l’aigle  le  laurier , ne  foient 
jamais  atteint  de  la  foudre.  C’eft  dom- 
mage quelle  laurier  n’ait  cette  pro- 
priété. Accordons  r la  lui  en  faveur 
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de  ce  beau  vers  de  Corneille. 

Tout  chargé  de  lauriers  , craignez  encore  la 
foudre.  - 

Les  Hurons  prenoient  le  tonnerre 
pour  un  grand  oifeau.  Ceux  de  Thra- 
ce  tiroienr  des  flèches  contre  le  Ciel , 
quand  il  tonnoit.  D’autres  faifoient 
des  bruits  épouvantables  pour  effrayer 
la  foudre  & lui  donner  la  chaflé. 
Contra  tonitrua  opptdcre,  Enfin  les 
Romains  avoient  des  Temples  Ôc  des 
Autels  , pour  l’évocation  des  foudres  > 
ôc  ainfi  d’un  météore  aulïi  naturel  que 
la  neige , la  grêle , la  pluye , les  brui- 
nes ôc  les  frimats  , on  en  a fait  un 
prodige  myfterieüx , formé  pour  l’exe- 
cution de  quelques  grands  defleins. 
Les  Poëtes  font  venus  à la  charge, 
pour  intimider  les  efprits , ôc  augmen- 
ter leurs  vifions.  Selon  eux , 

Ce  n’cft  pas  la  vapeur  qui  produit  le  ton- 
nerre ; 

C’eft  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre» 

Horace  étoit  Epicurien , &:  en  fai- 
foit  gloire  : avoit-il  donc  changé  d’o- 
pinion , ou  bien  parloit-il  Poète  , 
quand  il  compofa  cette  belle  Ode, 
qui  commence  par  Par  ch  s Deornm 
Ctiltor  & infreqnctts . • 
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On  prétend  dans  les  Colleges  qu’il 
avoir  repris  la  Philofophie  du  Port;* 
que  ; cela  n’eft  pas  ;mpoflible. 

Un  bloc  de  marbre  droit  fi  beau  , 

Qu’un  Statuaire  en  fit  Pemplete. 

Qu’en  fera,  dit-il , moncifeau  ? 
Sera-t-il  Dieu  , table  ou  cuvette  l 

Il  fera  Dieu  : même  je  veux 
Qu’il  ait  en  fa  main  un  tonnerre  : 
Tremblez  humains,  faites  des  vœux  , 
Voilà  le  maître  de  la  Terre. 

L’artifan  exprima  fi  bien 
Le  caraâere  de  l’idole  , 

Qu’on  trouva  qu'il  ne  manquoit  rielji 
A Jupiter , que  la  parole. 

Même  l’on  dit  que  l’ouvrier 
Eut  à peine  achevé  l’image  , 

Qu’on.  le  vit  frémir  le  premier  , 

Et  redouter  fon  propre  ouvrage. 

A la  foiblefle  du  Sculpteur 
Le  Poète  autrefois  n’en  dut  guère , 

Des  Dieux  dont  il  fut  l’inventeur 
Craignant  la  haine  & la  colère. 

Il  étoit  enfant  en  ceci  : 

Les  enfans  n’ont  l’ame  occupée 

Que  du  continuel  fouci 

Qu’on  ne  fiche  point  leur  poupée. 

Le  cœur  fuit  aifément  l’efpiie  ; 

De  cette  fource  eft  defcendud 
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L’erreur  Payenne  qui  fe  vit 
Chez  tant  de  peuples  répandue. 

S’ils  embraffoient  violemment  - - 

Les  intérêts  de  leur  chimère; 
Pigmalion  devint  amant 
De  la  Venus  dont  il  fut  pere. 

Chacun  tourne  en  réalitez 
Autant  qu’il  peut  fes  propres  fonges. 
L’homme  eft  de  glace  aux  veritez  , 

Il  eft  de  feu  pour  les  menfonges, 

Eft-ce  donc  là  que  fe  terminent  la 

Ïirérogative  qui  di flingue  l’homme  de 
a bête , qui  le  range  parmi  les  Intel- 
ligences , & qui  l’afïocie  à la  Divinité  ? 
Heureufe  ftupidité  des  brutes  , qui 
leur  afsûreune  confiante  égalitéÿdans 
leur  conduite  , & qui  leur  imprime 
un  cara&ere  de  fageffe  ! par  où  prou- 
ver que  ce  n’en  eft  qu’une  ombre , 8c 
un  phantôme  ? mais  l’homme  n’eft  pas 
d’accord  avec  lui-même  s’il  a quelque 
connoiffance.  Ecoutez  ; ce  Livre  eft 
un  puits  de  fcience.  Oui , mais  la  vé- 
ritable ne  s’y  trouve  pas.  Il  y a bien 
de  la  différence  entre  dire  plufieurs 
chofes  & n’en  dire  que  de  véritables. 
Voyez  les  babillards.  Que  de  men- 
fonges on  trouve  en  chemin  dans  de 
certains  gros  livres  avant  que  d’ar- 
river au  vrai.  J’ai  quelquefois  fouillé 
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dans  ce  puits , à peine  en  ai-je  remué 
ie  fond  , que  j’y  ai  bien  trouvé  de  la 
bourbe  j mais  pour  la  vérité  , néant. 

■En  voici  un  qui  vient  de  paroître  j 
c’eft  un  fage  & habile  homme  qui  l’a 
compofé  : cette  fagefle  & cette  habi- 
leté embaraflent  bien  des  gens  qui 
ont  des  fentimens  contraires  aux  liens. 
Les  fpeéfcateurs  n’y  font  pas  moins 
embaralfez.  Comment?  On  y prétend 
alfommer  je  ne  fçais  combien  d’ou- 
vrages en  qui  ons’étoit  confié.  MeA- 
fieurs  les  Anciens , voilà  bien  des  af- 
faires : comment  vous  en  demêlerez- 
vous  ? Si  vous  êtes  véritablement  Au- 
teurs de  ces  ouvrages  , apportez  de 
nouvelles  atteftations  ; car  on  ne  Ce 
contente  pas  aujourd’hui  de  celles 
qu’on  nous  a produites  depuis  li  long- 
tems.  La  prefcription  vous  eft  favo- 
rable ; c’eft  beaucoup  pour  la  plupart 
des  efprits  j vous  êtes  en  polfellion  , 
c’eft  la  condition  la  meilleure.  Vous 
n’avez  qu’à  parler  , on  a les  plus  bel- 
les difpofitions  du  monde  à vous  en- 
tendre , & pour  prendre  votre  parti , 
8c  même  avec  plus  d’ardeur  que  vous 
ne  le  prendriez  vous -mêmes.  On  vous 
interprète  , on  vous  explique  toujours 
favorablement,  on  veut  abfolument 
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que  vous  foyez  infaillibles.  On  dé- 
veloppe chez  vous  des  myftéres  que 
vous  n’avez  point  cachez  *,  on  y en- 
tend des  finefles  qui  font  aflurément 
au-delfus  de  votre  fimplicité , & qui 
vont  bien  au-delà.  Toute  la  peine  que 
l’on  prend  en  votre  conlideration  , 
mérite  bien , ce  me  femble , que  vous 
mettiez  un  peu  du  vôtre  pour  la  foû- 
tenir. 

Vous  ne  répondez  rien,  ou  du  moins 
vous  n’excitez  perfonne  à répondre 
pour  vous  ? Si  vous  continuez  à refter 
dans  le  filence , à la  fin , malgré  vous, 
on  vous  foutiendra  pour  Auteurs  de 
ces  Ouvrages  qui  portent  vos  noms. 
Nous  avons  ici  des  modernes  qui  n’en- 
tendent pas  raillerie  là-delfus.  Ces  Fu- 
reteurs , ces  Dénicheurs  ne  font  pro- 
pres qu’à  défefperer , & qu’à  donner 
ae  la  confufion. 

Venir  dire  au  nez  des  gens  , que 

fondant  toute  leur  vie  ils  ont  penfé, 
û. , parlé,  écrit  faux  -,  cela  eft-il  rejoiiif- 
fanr  ? Quoi  î on  aura  vieilli  tranquille- 
ment dans  une  opinion  ; elle  fera  paf- 
fée  fans  difficulté  de  bouches  en  bou- 
ches , de  plumes  en  plumes , dans  l’ef- 
pace  de  plufieurs  fiecles  ; on  s’y  fera 
facrifié  fans  défiance,  & fans  s’infor-* 
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mer  férieulément , fi  l’on  a raifon,  ou 
non  ; il  prendra  enfuite  envie  à un  Re- 
chercheur de  vérité,  à un  exad  Eplu- 
cheur de  titres , à un  de  ces  gens  qui 
veulent  abfolument  bien  connoître 
ce  qu’on  leur  prgpofe  de  croire , ( je 
ne  parle  pas  ici  de  Religion  ) il  lui 
prendra , dis-je , fantaifie  après  d’exac- 
tes difculEons  de  dire  que  nos  no- 
tions , & nos  opinions  font  faullès  ; 
& à caufe  de  cela , il  faudra  changer 
de  fentiment , & nous  dédire  î Cela 
eft-il  fuportable  ? Ne  vaut-il  pas  mieux 
relier  en  repos  dans  la  bonne -foi  , 
quand  même  la  vérité  du  fyftême  en 
devroit  fouffrir , que  de  s’aller  tour- 
menter pour  changer  toutes  fes  idées , 
pour  donner  d’autres  tournûres  à fon 
imagination,  faire  agir  fon  jugement  ; 
fe  rétrader,  fe  redrelTer,  & fe  démen- 
tir } Je  me  trouve  bien  logé  , c’ell 
pourquoi  je  relierai,  s’il  vous  plaît, 
ou  s’il  ne  vous  plaît  pas,  là  où  je  fuis. 
J’aurois  trop  de  peines  à prendre,  trop 
de  dépenfes  à faite  pour  déménager. 
Que  Içais-je?  Peut-être  que  fi  j’allois 
où  l’on  me  veut  conduire , viendroit- 
il  quelqu’ autre  qui  voudroit  encore 
me  faire  déloger.  Les  frais  de  la  cré- 
dulité font  faits  il  y a long-tems , je 
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ne  puis  pas  me  réfoudre  à en  faire  de 

nouveaux. 

François  Sanchès  fit,  il  y a quelques 
années  l un  Ouvrage  intitulé  \ guod 
mbil  fcitur, , quon  ne  fçait  rien. 
Quelle  hardiefle  que  d’avancer  une 
telle  propofition  à la  vûë  de  tant  de 
Colleges,  &:  d’Academies  de  Sçavans  ? 
Comment  les  Libraires  ont-ik  pu  fe 
réfoudre  à débiter  ce  Livre  ? Si  l’on  ne 
fçait  rien  , quel  argent  prétendent- 
ils  donc  faire  de  ces  piles  d’impref- 
fions  qui  remplilfent  leurs  Magafins  ? 
Eft-ce  qu’ils  les  gardent  comme  aur 
tant  de  Commentaires  du  Livre  de 
Sanchès,  comme  autant  de  preuves 
qui  montrent  que  ce  faux  frere  a eu 
raifon  de  dire , fans  ménager  les  au- 
tres Auteurs  , qu’on  ne  fçait  rien.  Delà 
viennent  les  oppofitions  continuelles 
qui  fe  trouvent  entr’eux.  Ecoutons 
--tes  quatre  Médecins  que  je  vois  au- 
tour de  ce  malade.  Examinons  s’il  eft 
vrai , comme  on  le  dit , qu’ils  ne  con- 
viennent jamais  de  rien. ...  En  véri- 
té , le  monde  eft  bien  méchant.  Je  les 
ai  'écoutez  avec  toute  l’attention  pof- 
• * fible  j il  ne  m’eft  pas  échapé  un  feul 
mot  de  leurs  difeours  j & enfin  j’ai 
connu  parfaitement  qu’ils  convien- 
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nént  tous  de  deux  veritez , aufquelles 
il  n'y  a pas  le  mot  à dire  j la  pre- 
mière , c’eft  que  celui , qui  les  a aflem- 
blez , lent  du  mal  i &:  la  fécondé , c’eft 
qu’ils  doivent  profiter  du  mal  qu’il 
lent.  Je  fuis..». 


VI.  LETTRE. 


A Monsieur..  . Avocat  au 
Parlement  de  Rouen. 

Félicité  temporelle  de  V Homme* 


J 


MONSI  EUR, 

E vous  envoyé  le  portrait  que 
vous  m’avez  demande.  Job  l’a  fait 
îl  y a long-tems  , quand  il  a dit  ; 
* L'Homme  né  de  la  femme  , vit  peu 
» de  tems  ; il  eft  fujet  à beaucoup  de 
» rriiféres , il  pafle  comme  une  fleur 
que  l’on  foule  aux  pieds  , il  fuit 
j>  comme  l’ombre  fans  jamais  demeu- 
jj  rer  dans  le  meme  état.  >j 
Ces  paroles  n’ont  pas  befoin  de  Com- 
mentaire, en  voici  pourtant  un.  A pei- 
ne l’homme  eft-il  né  , qu’il  eft  comme 
enchaîné.  On  emmaillote  fes  membres 
délicats  dans  des  bandes  qui  font  les 
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fâcheux  préfages  de  la  dure  fervitude' 
à laquelle  il  va  être  livré.  Tout  ani- 
mal marche , & va  où  il  lui  plaît  pref- 
qu’auflirôt  après  fa  nailfance , il  n’en 
eft  pas  de  meme  de  l’homme  : il  eft 
long-tems  fans  pouvoir  fe  fervir  de 
fes  pieds , de  fa  bouche , & de  fon  ef- 
prit.  C’eft  enfin  une  ftatuc  qui  rend 
des  fons  : il  remplit  l’air  de  les  cris  , 
il  trouble  le  repos  de  ceux  qui  loi 
ont  donné  la  naiflance  , & lemble 
leur  reprocher  la  fatalité  du  prefent 
qu’ils  lui  ont  fait. 

Quand  il  peut  fe  foûtenir  fur  les 
jambes , 8c  qu’il  commence  à s’expri- 
mer, il  débute  par  devenir,  efclave  , 
il  fe  trouve  alfujetti  aux  ordres , aux 
menaces , 8c  aux  châtimèns  d’un  Maî- 
tre : il  eft  expofé  aux  mauvais  traite- 
mens  d’un  Pere , d’une  Mere , 8c  quel- 
quefois d’un  Frere  ou  d’une  Sœur. 
Que  fera-ce  s’il  a affaire  à un  Beau- 
pere  , ou  à une  Belle-mere? 

Il  entre  dans  la  jeuneffe  , fes  forces 
augmentent;,  alors  il  méprife  les  con- 
feils  , il  fe  fouftraitàla  domination 
paternelle , il  n’écoute  plus  d’avis  fa- 
lutaires , il  devient  furieux  , &:  avec 
une  téméraire  imprudence  il  s’aban- 
donne à fes  pallions  : la  fagellè  lui 
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Saroît  rolie , il  cüfpute  >il  contefte,  8c 
evenu  efclave  des  préjugez  de  Ton. 
cerveau , il  fait  tout  Ton  polîible  pour 
fe  fouftraire  au  joug  des  Loix.  En  un 
mot , la  plus  grande  partie  de  la  jeu-: 
nefte  eft  toujours  fougueufe.  Un  très- 
petit  nombre  de  jeunes  gens  pafle 
leur  jeuneffe  dans  la  crainte,  la  pu- 
deur , & la  prudence. 

Un  âge  plus  grave  , meilleur , 8c. 
plus  prudent , fuccede  à cette  fougue. 
Alors  que  de  foucis  8c  de  travaux  l 
On  cherche  à faire  fa  fortune  en  mille 
façons,  on  fe  donne  mille  tortures 
pour  y parvenir  ; toujours  affaires  fur, 
affaires  à la  Ville,  à la  Campagne  » 
ou  dans  les  Pais  Etrangers. 

Ces  foins  redoublent  , fi  l’on  effc 
chargé  des  foins  d’une  femme , d’en- 
fans  , 8c  de  domeftiques.  On  eft  acca- 
blé feul  de  tous  les  foucis  des  autres.  A 
peine  a ton  le  teins  de  manger  avec 
agrément , 8c  l’on  paffe  peu  de  nuits 
tranquiles.  L’ambition  nous  follicite 
d’ailleurs  à parvenir  aux  Charges  pu- 
bliquesjtandis  qu’on  fe  livre  follement 
à de  vains  honneurs , on  fouffre  mille 
maux  de  la  part  de  la  haine , 8c  de 
l’envie  qu’on  porte  à notre  avance- 
ment. 
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Les  cheveux  blanchiflent , 8c  Ton 
parvient  enfin  à Une  vieillefte  ridée; 
on  fetrouve  tout  à la  fois  aftaillides 
incommoditez  du  corps , & de  celles 
de  l’efprit.  Les  forces  fe  détruifent , 
le  vifage  devient  difforme  , le  colo- 
ris fe  perd  , les  fenfations  fe  débili- 
tent. On  entend , & l’on  voit  à peine  r 
les  viandes  femblent  perdre  leur  goût, 
un  bataillon  de  maladies  vous  attaque. 
A peine  peut-on  manger  avec  une 
bouche  démeublée.  Vos  jambes  aidées 
d’un  baron  refufent  de  vous  porter. 
L’efprit  baillé , on  tombe  en  enfance, 
8c  l’on  eft  accablé  fous  le  poids  des 
années.  : • ■ u-;.. 

Il  eft  outre  cela  des  maux  corn-' 
muns  à tous  les  âges.  Le  froid  aigu 
vous  pénétre , les  neiges  vous  glacent, 
le  vent  de  nord  vient  vous  incommo- 
der. L’Eté  , d’autre  côté , vous  brû- 
le par  fes  chaleurs.  Lafoif,la  fami- 
ne , 8c  la  difette  de  toutes  chofes  quel- 
quefois vous  tourmentent.  Qui  peut 
enfin  nombrer  les  incommoditez  auf- 
quelles  la  vie  eft  fujette  ? Que  de  fiè- 
vres , de  langueurs  , de  douleurs , de 
la  tête  aux  pieds  , le  corps  humain  eft 
affligé  dedans , 8c  dehors  ! La  nature 
femble  avoir  répandu  le  venin  dans 
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tous  nos  membres  avec  le  fang.  La 
tête , les  mains  , les  pieds , le  côté  , 
l’eftomach , les  oreilles , les  yeux  , le 
go  fier  , en  un  mot , toutes  les  parties 
du  corps  & dedans  & dehors  , rien 
n’eft  exempt  de  fouffrir. 

L’efprit  aufli  fe  déplace  de  Ton  af- 
fiette  naturelle  par  des  foucis  cuifans, 
par  des  breuvages , des  enchantemens, 
ou  une  maladie  dangereufe.  On  pa- 
roît  comme  infenfé,  comme  pofledé 
dun  mauvais  Génie  , ou  comme  dans 
une  y vreflè furieufe.  Nous  voyons  par, 
expérience  que  l’avarice  , la  douleur  , 
l’ambition,  la  colère,  & la  volupté 
nous  ôtent  i’ufage  des  fer.s  , comme 
le  vin  y ôc  couvrent  Pefprit  de  ténè- 
bres. 

Qui  d’entre  les  hommes  n’eft  pas 
enivré  des  folles  pallions  ! Il  en  eft 
certainement  peu , qui  ne  chancellent, 
qui  voyent  fainement  les  objets  tels 
qu’ils  font , & qui  foient  gouvernez 
par  la  raifon.  C’étoit  donc  avec  juf-.- 
tice  que  quelqu’un  difoit  *,  que  tous 
les  hommes  enfemble  étoient  une 
troupe  d’infenfcz.  Car  quel  eft  celui 
qui  n’a  pas  befoin  d’une  dofe  d’elle- 
bore  î AlTûrément  la  folie  eft  la  mere , 
£c  la  nourrice  du.  genre  humain.  Sans 
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elle  toutes  les  chofes  mortelles  péri- 
roient,  & les  hommes  ne  feroient 
aucunes  démarches. 

C’eft  par  les  influences  de  la  folie 
qu’on  fe  fait  la  guerre  les  uns  aux 
autres  j c’eft  elle  qui  a fourni  l’inven- 
tion des  jeux,  des  danfes,  & des  fpeéta- 
cles.  C’eft  elle  qui  a donné  la  naiflan- 
ce  à une  grande  multitude  de  Livres  , 
dont  elle  femble  avoir  diébé  le  ftile > 
& partagé  la  diftribution.  Prefquc 
toutes  les  a&ions  des  hommes  en  un 
mot,  viennent  de  cette  fource.  Qui 

f>ourroit  rapporter  toutes  les  miféres, 
es  inconvénients  , & les  malheurs 
aufquels  les  hommes  font  fujetsl* 
Celui-ci  par  fon  avidité  pour  les 
richefles  eft  englouti  dans  la  mer  , 
& devient  la  pâture  des  poiflons.  Cet 
autre  tombe  , fe  tue  ou  languit  après 
s’être  brifé  les  membres.  Un  autre  pé- 
rit dans  la  neige  , ou  dans  une  ravine  j 
un  autre  fe  trouve  écrafé  de  la  fou- 
dre. Celui-ci  périt  dans  un  incendie  i 
cet  autre  fous  les  décombres  d’un  bâti- 
ment. L’un  eft  empoifonné  d’une  her- 
be venimeufe , & l’autre  s’étrangle  en 
mangeant. 

Combien  y en  a t’il  qui  ont  termi- 
né leur  vie  par  la  morîure  de  quel- 
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dues  bêtes , ou  par  des  coups  de  pied 
de  chevaux?  Combien  ne  pourrois-je 
pas  citer  de  dangers , qui  ne  font  ar- 
rivez aux  hommes,  le  plus  Couvent, 
que  par  leurs  fautes  ? Il  n’eft  pas  de 
bête  fi  farouche,  qu’on  doive  tant 
appréhender  que  l’homme.  Que  de 
voleurs , de  brigands  , de  facrileges  , 
de  délateurs  , & de  faux-témoins  i 
Combien  d’adultères , & de  bourreaux 
qui  troublent  la  tranquillité  de  la  vie  1 
.L’un  offenfe  avec  la  langue,  l’autre 
avec  le  fer , & la  plupart  avec  la  frau- 
de, & la  tromperie.  Celui-ci  pille  ou- 
vertement , cet  autre  en  cachette. 
Combien  en  trouve-t’on , qui  fousle 
beau  nom  de  l’amitié  , 6c  fous  des 
prétextes  refpe&abies , en  impofent  à 

{>lufieurs  qu’ils  trouvent  trop  crédu- 
cs , & trop  de  bonne-foi  1 Mais  ce  qui 
cft  encore  bien  déteftable  , c’eft  que 
prefque  tous  les  hommes  feréjoüif- 
fent  des  maux  d’autrui.  Il  n’eft  point 
de  confiance  fincére  entre  les  freres  , 
entre  les  amis,  ni  même  le  plus  fou- 
vent  entre  lePere , 6c  le  Fils  -,  6c  l’on 
.trouve  fur  la  terre  tous  les  crimes 
qui  au  rapport  des  Poëtes  , peuplent 
-le  fombre  Royaume  de  Pluton. 

Le  fcul  temps  que  les  hommes  em- 
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ployent  au  fommeil , eft  celui-  de  la 
paix.  C’eft  le  temps  le  plus  doux  qu’on 
pafle  dans  la  vie , mais  ces  plailiis  pa- 
cifiques ne  font-ils  pas  encore  inter- 
rompus par  les  piqûres  de  differens 
infeétes,  & quelquefois  par  des  fanges 
affreux  ? Voilà  quelle  eft  la  condition 
de  l’homme,  voilà  les  avantages  dé 
ce  Roi  des  animaux.  Mais  à propos 
de  cette  Royauté,  que  je  crois  tout  à 
fait  chimérique-,  on  ne  veroit  pas  les 
Lions,  les  Tigres, les  Ours & au- 
tres bêtes  féroces  refpèéter  fort  le  ca- 
ra&ére , & la  dignité  de  leur  Souve- 
rain , fi  dans  les  Forêts  de  l’Affrique 
un  homme  feul  fe  trouvoit  aii  mi- 
lieu d’eux.  On  fçait  allez  que  fi  on 
affujetit  quelque  animal , g’ eft  toûjours 
par  artifice,  ou  par  le  droit  du  plus 
fort,  comme  les  hommes  le  prati- 
quent entr’eux  tous  les  jours. 

Concluons  donc  par  dire  qu’il  n’y- 
a rien  de  plus  malheureux  que  l’hom- 
me , qui  après  ^re  né  dans  1a  corrup- 
tion le  trouve  deftiné  aux  pleurs  & 
aux  gémiffemens , & expofé  fans  ceftè 
à mille  & mille  dangers  , & à des  ma-  ' 
ladies  d’une  infinité  d’efpéces.  Il  pafle 
une  vie  courte , & laborieufe , pleu- 
rant , &c  regrettant  tantôt  une  chofe, 
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& tantôt  l’autre , jufqu  a ce  qu’enfin' 
ta  mort  vienne  finir  fes  peines,  ôc 
t’oblige  d’abandonner  fon  cadavre  à. 
la  terre , pour  y être  changé  en  une 
vile  poufiiere , fans  nom , & fans  mé- 
moire. Je  fuis. , . .. 


VII.  LETTR  E. 
AMonsieur  d e.  . .aThouloufer- 
Nature  de  t Ame. 
MONSIEUR,.. 

DE  toutes  les  preuves  que  nous 
avons  de  l’exiftence  de  Dieu  , 
il  n’en  eft  point  a mon  avis  de  plus 
belle  que  celle  qui  fe  tire  de  l’igno* 
rance,  où  nous  fournies  de  la  nature 
de  notre  ame- 

Dieu  éxifte,  ou  n’éxifte  point.  Mais 
il  eft  la  caufe  de  tous  les  effets  qui 
n’en  peuvent  avoir  d’autre  que  lui , 
■èc  par  conlequent  il  exifte.  A l’appli- 
cation». Vous  la  ferez  de  refte , fans 
que  je  m’en  explique,  en  lifant  cette 
Lettre.. 

La  différence  qu’il  y a entre  un  corps 
.vivant  , ôc  un  corps  qui  n’eft  pas  en- 
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core  animé  , ou  qui  ne  l’eft  plus , effc 
fenfible,  & manifefte  *,  &c  les  plus 
groiïiers  voyant  une  plante  croître, 
un  animal  marcher  , & multiplier  fes 
fondions  , jugent , & décident  qu’il  a 
une  ame. 

Mais  fa  nature  eft  auffi  obfcure,  que’ 
fon  éxiftence  eft  claire  i & les  Philo- 
fophes  la  rangent  , les  uns  en  une 
clalfe,  les  autres  en  une  autre.  AulS 
eft-elle  du  genre' des  chofes  que  nous 
ne  connoiffons  point  par  elles-mêmesj 
mais  feulement  par  leurs  effets, comme 
le  mouvement  local, & la  fubftance  qui 
n’eft  perceptible  que  par  fes  accidens. 
Ainfi  la  figure  des  corps  animez  dé- 
voile leur  forme  invinble.  Car  l’amc 
figure  également  toutes  les  parties  ex- 
ternes du  corps  qu’elle  informe,  com- 
me on  voit  dans  les  plantes , & les 
animaux , entre  lefquels  ceux  qui  font 
de  même  efpece  , ont  pour  l’ordinaire 
la  figure  de  leurs  feuilles  Ôc  de  leurs 
membres,  reffemblante.  Au  heu  qu’en- 
tre les  pierres  , & autres  corps  ina- 
nrmez  , à peine  en  trouvera-t’on  deux 
de  même  figure.  • ». 

Parcourons  les  fentimens  des  Phi- 
lofophes.  Selon  Ariftote  , l’ame  eft 
l’ade  premier  d’un  corps  organifé  , 
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tyant  la  vie  en  puilfance.Par  aéte  il  en-* 
tend  une  perfection  qu’il  exprime  pas 
le  mot  d’Êntélechie , qui  veut  dire  être 
dans  fa  fin  ou  forme,  parce qjie  la  for- 
me 6c  la  fin  ne  différent  point  dans  les 
chofes  naturelles.Et  ainfil’aéte  premier 
eft  la  première  perfeétion  du  corps  vi- 
vant , 6c  le  premier  principe  des  aétes- 
feconds  qui  émanent  de  lui , tels  que 
font  toutes  les  aétions  de  la  vie. 

Car  de  meme  que  dans  la  matière* 
le  plus  imparfait  de  tous  les  êtres , il 
y a une  puiftance  première  , ou  éloi- 
gnée ; comme  dans  l’eau  , de  devenir 
feu  : une  autre  fécondé , ou  prochaine, 
comme  dans  la  même  eau , d’être  air  , 
lorfqu’elle  eft  raréfiée  *,  ainfi  dans  les 
formes , les  plus  nobles  de  tous  les 
êtres  créez,  il  y a un  aéte  premier, 
qui  eft  la  fource , 6c  l’origine  de  tou- 
tes les  aétions  qui  fe  font  dans  le 
corps  vivant  ; 6c  nn  aéte  fécond , qui 
comprend  fes  facultez,  6c  fes  fonc- 
tions j bien  que  les  facultez  foient 
feulement  des  aétes  féconds  au  regard 
de  l’ame , de  qui  elles  procèdent , 6c 
des  aétes  premiers  au  regard  des  fonc- 
tions qu’elles  produifenr. 

L’ame  n’eft  pas  un  aéte  pur  com- 
me Dieu , 6c  les  Anges  -,  mais  un  aéte 
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du  corps  dont  elle  dépend  en  fotï 
être , fa  confervation  , ôc  Tes  opéra- 
tions. Ainfi  les  âmes  végétatives  , Sc- 
ies fenfitives  dépendent  des  corps’ 
quelles  informent  , en  telle  façon 
qu’elles  ceflfent  d’être , lorfque  les  dif- 
pofitions  qui  les  confervoient , & qui 
leur  avoient  donné  naidânce,  ne  font 
plus.  L’ame  raifonnable  fuit  bien  les 
difpofitions  du  corps  dans  l’exercice 
de  fes.  opérations  *,  mais  non  pas  pour 
être  & le  conferver  , étant  immor- 
telle &:  immaterielle. 

On  dit  de  lame  qu’elle  eft  l’aéte 
d’un  corps  naturel , pour  la  diftinguer 
des  machines  qui  remuent  les  corps 
artificiels , 8c  inanimez.  On  ajoute 
d’un  corps  organifé  , parce  que  les 
organes  font  neceflaires  à l’aétion.Cc 
corps  doit  avoir  la  vie  en  puiffancc  » 
c’eft-à-dire  , pouvoir  exercer  les  fonc- 
tions vitales.  A faute  de  quoi , le  ca- 
davre, bien  qu’organifé  ne  palfe  point 
pour  animé , non  plus  que  faute  d’or- 
gane , l’œuf,  & la  femence,  bien  qu’ils 
ayent  la  vie  en  puiftance , ne  peuvent 
palier  pour  avoir  une  ame.  x 

Pythagore  l’appelloitun  nombre,  à 
raifon  du  raport  quelle  a avec  lui. 
file  eft  une  en  eftence  : double  > qui 
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eft  le  premier  nombre,  par  facombi- 
naifon  avec  le  corps , 6c  par  la  divi- 
fîon  de  Tes  facultez,  l'entendement  > 
6c  la  volonté  •,  triple  , par  fes  trois 
efpeces  , qui  font  Famé  végétative  , 
la  fenfitive,  6c  la  raifonnable -,  qua- 
druple, par  les  quatre  qu  alitez  , qui 
font  la  température  qu’exige  fon  in- 
troduction dans  le  corps.  Et  de  ces 
premiers  nombres  pris  enfemble  fe 
forme  le  nombre  de  dix  , d’où  décou- 
lent tous  les  autres , comme  de  la  fim- 

fle  conception,  de  l’énonciation  , de 
argumentation , 5c  de-  la  méthode  , 
qui  font  les  quatre  opérations  de 
Famé  raifonnable , procèdent  toutes 
fes  lumières,  6c  fes  connoilfances. 

Selon  l’Ecriture  Sainte,  Famé  fera 
un  air  , ou  vent , paifqu’elle  raporte 
que  Dieu  fouflla  fur  le  vifage  de  l’hom- 
me un  efprit  de  vie , ôc  tel  étoit  le 
fentiment  des  Stoïciens,  pour  ne  point 
parler  de  l’étymologie  du  mot  anima, 
animtts  , qui  lignifie  vent.  L’aine  eft 
arrêtée  dans  le  corps  par  le  moyen 
de  l’air. 

La  même  Ecriture  dit  ailleurs  que 
l’ame  des  brutes  réfide  dans  leur  fang. 
C’cft  pourquoi  Dieu  en  défendoit  l’ufa- 
ge  aux  Juifs  avec  tant  de  féverité.Ilfem* 
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ble  après  tout  que  les  efprits  ani- 
maux: méritent  encore  mieux  le  nom 
d’ame.  Car  outre  qu’ils  roulent  mêlez 
avec  le  fang  artériel ,-  ils  font  la  cau- 
fe  impullive  de  tous  les  mouvemens, 
qui  font  l’effet  le  plus  apparent  de  l’a- 
me.  Je  remarquerai  que  tout  ce  qui 
voit  la  matière  au  deflous  de  foi , 
s’appelle  ame , qui  eft  le  nœud  de  la 
matière  fpirituelle  & corporelle  \ ôc 
le  lien  du  Ciel  avec  la  terre , partici- 
pant également  des  quaiitez  de  l’un  &c 
de  l’autre. 

Mais  ce  n’eft  pas  affez  de  dire  que 
Taine  eft  un  aéte  &c  une  perfeétion , 
ou  que  c’eft  par  le  moyen  aequoi  nous 
vivons , nous  Tentons  & nous  conce- 
vons : il  faudroit  dire  quel  eft  cec 
aéte.  Ce  doit  être  une  fubftance  ou  un 
accident.  Pythagore  qui  dit  que  Taine 
eft  un  nombre  qui  Te  meut  lui-même , 
la  met  Tous  la  quantité,  comme  ceux 
qui  l’appellent  un  point  ou  une  ligne. 
Au  fenriment  de  Galien  , qui  n’en 
reconnoît  point  d’autre  que  la  tem- 
pérature, l’ame  fera  une  qualité  j de 
même  que  félon  celui  de  Ciéarque,qui 
la  définir  par  l’harmonie. 

. De  ceux  qui  ont  crû  que  T ame  étoic 
une  fubftance , les  uns  l’ont  appeliez 


t 


ferieufes , critiques  & amu fautes.  jï 
le  plus  pur  de  quelque  élément,  com- 
me Heraclite , du  feu  Anaximene , de 
l’air  i Thaïes  , de  l’eau  -,  pas  un , de  la 
terre  à caufe  de  la  groftiereté  de  fa 
matière.  Critolaüs  dit  que  c’eft  une 
quintelfencc.  Démocrite  voyant  que 
l’ame  étoit  caufe  de  tous  les  mouve- 
mens , a dit  fuivant  fa  maxime , que 
c’étoit  une  fubftance  compofée  a’a- 
tômes  ronds  , & par  confequent  aifez 
à mouvoir. 

Il  eft  vrai  que  l’ame  eft  une  fubftan- 
ce & non  un  accident , parce  quelle 
compofe  la  fubftance  dont  elle  fait 
avec  le  corps  un  tout  par  foi.  Or  la 
fubftance  ne  fe  fait  point  de  ce  qui 
n’eft  pas  fubftance  ; ce  n’eft  donc  pas 
une  quantité  , puifque  l’ame  eft  le 
principe  des  a étions , & que  la  quan- 
tité n’eft  point  aétive.  Elle  eft  encore 
moins  un  nombre  qui  fe  meut  lui- 
même  , puifque  le  nombre  eft  un  être 
de  raifon , & que  rien  ne  fe  meut  lui- 
même  j mais  eft  mû.  par  autrui.  Ce 
n’eft  pas  un  point,  ni  une  ligne , puif- 
que le  point  ne  fe  peut  feparer  de  la 
ligne , non  plus  que  ligne  de  la  fur- 
face  , & neantmoins  quelque  ame  » 
comme  la  raifonnable,  fe  peut  fepa- 
rer du  corps  , & être  fans  lui.  Ce  n’eft: 
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pas  aufli  une  des  quatre  qualitez  , vu 
que  par  leur  nature  elles  font  indiffé- 
rentes , St  doivent  être  déterminées 
par  quelque  forme  qui  les  employé  z 
certain  effet.  C’eft  bien  moins  le  tem- 
pérament , puifqu’il  fe  trouve  en  tous 
les  mixtes  , dont  il  y en  a toutefois 
qui  font  inanimez.  Ce  n’eft  pas  une 
harmonie  , car  elle  eft  compofçe  de 
contraires , & non  pas  l’ame  qui  n’en 
eft  point  fufceptible  à caufe  de  fa  fim- 
plicité. 

L’ame  eft  donc  une  fubftance  non 
corporelle , parce  qu’ihy  auroit  péné- 
tration de  quantité,  un  corps  étant 
dans  un  autre  corps  , Sc  l’ame  dani 
toutes  les  parties  du  corps  humain. 
Par  confequent  elle  n’eft  ni  un  élé- 
ment particulier , ni  compofée  de  pla- 
ceurs , côntre  les  fentimens  d’Empe- 
docle  Si  de  Platon  , fondez  fur  ce  que 
Panie  devoit  juger  de  toutes  chofes , 
dont  elle  devoit  avoir  les  principes 
conféquemment  en  elle-même.  Ce  qui 
eft  ablurde , puifque  notre  ame  con- 
noît  plufieurs  chofes  qui  ne  font  point 
compofées  des  élémens  , comme  les 
Anges  & les  Cieux.  De  forte  que  l’a- 
me eft  du  nombre  des  chofes  , dont 
il  eft  plus  aifé  de  dire  ce  quelles  ne 
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font  pas  que  ce  quelles  font. 

Le  commun  des  Pbilofophes  con- 
court néantmoins  à croire  que  l’ame 
eft  un  feu  , dont  le  centre  eft  le  Ciel , 
te  Dieu  la  première  fource , qui  s’ap- 
pelle dans  le  texte  facrè  du  nom  de 
feu.  De  là  vient  que  la  vie , qui  eft  un 
effet  de  l’ame , n’eft  tien  autre  chofe 
qu’une  chaleur.  Ce  qui  fait  dire  à Hy- 
pocrate  , que  l’ame  n’eft  qu’un  feu, 
te  une  chaleur  celefte.  Ainfî  comme 
le  feu  rend  les  corps  plus  légers,  ce 
qui  fe  remarque  aux  étincelles  qui  vo- 
lent en  l’air  tandis  quelles  font  en- 
flammées, leur  matière  tombant  après 
en  terre  •,  ainfî  les  corps  vivans  pèlent 
moins  que  les  cadavres.  Et  les  Hé- 
breux appellent  l’homme  Ifch  , du 
mot  Efcn  , feu  *,  comme  les  Grecs , 
Phos , c’eft-à-dire  , Lumière , qui  eft 
une  efpéce  de  feu  luifant  te  brûlant. 
Cette  lumière  paroît  fur  les  corps,  pen- 
dant qu’ils  vivent , te  difparoît  aulli- 
tôt  qu’ils  font  morts.  C’eft  pourquoi 
le  foleil  qui  eft  la  fontaine  de  la  cha- 
leur te  4e  la  lumière , l’eft  aufli  de  la 
vie  de  toutes  les  chofes  d’ici  bas  -,  te 
comme  l’ancien  cahos  , où  la  matière 
première  dans  fon  naturel  étoit  ré- 
prefentée  par  les  ténèbres  , ainfi  U 
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umiérc  exprime  fort  bien  par  fa  pu- 
reté , fa  beauté  & fon  aébivité , celles 
des  formes  animées.  Je  fuis. .. 


VIII.  LETTRE. 

Aü  MïSME, 

Si  t eûtes  les  âmes  raifonnables  font  de 
même  efpe'ce . 


MONSIEUR, 

IL  eft  des  hommes  fi  matériels , & 
d’autres  fi  fpiritucls  , qu’on  ne 
comprendras  comment  l’opinion  cou- 
rante s’eft  établie , à moins  de  dire  que 
les  fuffrages  ont  été  comptez , &c  que 
ceux  des  fots  l’ont  emporté.  Ils  font 
fans  doute  le  plus  grand  nombre.  Mais 
fe  connoilfent-ils  , &c  ne  fe  flatent-ils 
pas  encore  plus  que  les  habiles  gens  > 


Apollon  & Mercure  étant  brouillez  là-haut. 
Ne  fçavoient  ici-bas  où  donner  de  la  tête: 

Ils  n’avoient  point  d’argenc  , & c’eft  un 
grand  défaut  ; 

Jamais  de  l’indigence  on  n’a  chômé  la  fête* 
Que  deviendrons- nous  , dirent-ils. 

Si  Jupiter  ne  nous  rappelle  ? 

Faire  des  tours  de  mains  aulli  prompts  que 
fubtils 

Eft  un  arc  où  Mercure  excelle  > 
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Mais  il  craignoic  les  Alguazils  , 

Ec  s’il  fe  rencontroit  fous  leur  pâte  cruelle  , 
De  mettre  en  œuvre  les  outils 
De  la  Juftice  criminelle, 

L’ingenieufe  pauvreté , 

Qui  pour  vivre  de  rien  , rêve  , invente, 
s’exerce, 

Leur  fit  voir  plus  de  sûreté 
A faire  un  louable  commerce. 

Mais  comment  ? ils  n’ont  rien  , argent , fond 
ni  crédit. 

Pendant  cet  embarras  il  arrive  une  foire. 
Apollon  s’avifa  de  vendre  de  l’efprit , 
Mercure  de  la  mémoire. 

Après  s’être  portez  dans  l’endroit  le  plus  beau 
Pour  attirer  du  peuple  & de  la  chalandife , 
Chacun  dans  un  Ecriteau 
Etala  fa  marchandife. 

Mais  à peine  Mercure  a-t-il  planté  le  lien 
Que  de  toute  la  foire  il  att  re  la  foule. 

Le  monde  vient  , s’en  vaj , puis  revient  & 
s’écoule  , 

Sans  diminuer  en  rien  : 

Le  Marchand  de  mémoire  en  fournit  la 
contrée. 

Mais  le  Marchand  d’efprit  à peine  fut-il  vû. 

Il  vendoit  une  denrée 
Dont  le  plus  idiot  croie  être  artez  pour.vû. 

Il  s’écrie  , il  s’emporte  , il  fe  rompe  la  cer- 
velle : 

Meilleurs  , dic-il  , Meilleurs,  tournez  ici  vo« 
pas  : 

Dequoi  la  mémoire  fert-elle  , 

Quand  l’efprit  par  malheur  ne  l’accompa- 
gne pas. 

Il  eut  beau  faire  & beau  dire  , 

Beau  fe  plaindre  & fulminer  , 
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Apollon  avec  fa  Lyre 
S’en  alla  fans  étrenner. 

Iln’eft  pas  mal-aifé  de  croire 
Que  de  fa  mafchandife  il  n’eut  point  de  débit. 
On  dit  à tout  moment  qu’on  n’a  point  de 
mémoire  ; 

Et  l’on  ne  dit  jamais  que  l’on  n’a  point 
d’efprit. 

Heureufe  illufion  qui  exclu d les 
mécontentemens , 5c  qui  répare  l’iné- 
galité des  parties  ! La  fageffe  de  la 
nature  eft  ainfi  juftifiée  •,  fageffe  qui 
paroît  principalement  dans  l’ordre 
fondé  lur  la  variété.  L’Univers  en 
rend  témoignage.  Qu’eft-ce  en  effet 
autre  chofe  que  l’afTemblage  d’une 
infinité  d’êtres  tous  diffemblables  ; 5c 
l’homme  , ce  petit  monde  , qu’unç 
fidèle  image  de  cet  original  5c  de  cette 
diverfité  î Elle  eft  fenfible  dans  le 
corps  humain  , 5c  n’eft  pas  moins 
réelle , quoique  plus  obfcure  dans  les 
âmes , foit  entr’elles  ou  en  elles. 

' A-t-on  jamais  vu  deux  hommes 
qui  convinrent  en  tout  pour  les  fen- 
timens  5c  les  inclinations  ? & le  mê- 
me homme  ne  differe-t-il  pas  de  lui- 
même  tant  pour  les  uns  que  pour  les 
autres  ? Son  cœur  & fon  efprit  ne 
reffemblent-ils  pas  à ces  mers  ora- 
geufes  , agitées  5c  toûjours  diverfes. 

J’ai 
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J’ai  déjà  infirmé  qu’il  y a autant  de 
' différence  entre  tel  homme  8c  tel 
homme , qu’il  y en  a entre  tel  hom- 
me & telle  bête.  Chacun  eff  cependant 
plus  que  fatisfait  de  fon  lot , & cela 
r a jufqu’à  plaindre  Tes  camarades.  Le 
fage  Etope  en  a diverti  fon  fiécle  dans 
cette  Fable. 

Jupiter  die  un  jour  : Que  tout  ce  qui  refpire  y 
S’en  vienne  comparoître  aux  pieds  de  ma 
Grandeur. 

Si  dans  fon  compofé  quelqu’un  trouve  b 
redire , 

Il  peut  le  déclarer  fans  peur  ; 

Je  mettrai  remede  à la  chofe. 

Venez  , Singe , parlez  le  premier  , & pour 
caufe. 

Voyez  ces  animaux  , faites  comparaifon. 

De  leurs  beautez  avec  les  vôtres  ? 
Etes-vous  fatisfait  2 Moi  , dit-il  , pour- 
quoi non  ? 

Mon  portrait  jufqu’ici  ne  m’a  rien  reproché; 
Mais  pour  mon  frere  l’Ours  , on  ne  l’a  qu’é- 
bauché ; 

Jamais , s’il  me  veut  croire  > il  ne  fe  fera 
peindre. 

L’Ours  venant  là-deflus  , on  crut  qu’il  s’alloîc 
plaindre. 

Tant  s’en  faut  ; de  fa  forme  il  fe  loua  très- 
fort  ; 

Glofa  fur  l’Elephant  J,  dit  qu’on  pourroit 
encor 

Ajoûter  à fa  queue  , ôter  à fes  oreilles  ; 

Que  c’écoic  une  maife  informe  & fans  beauté. 
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L’Elephant  étant  écouté  , 

Tout  fage  qu’il  étoit  , die  des  chofes  pa- 
reilles. 

11  jugea  qu’à  fon  appétit 
Dame  Baleine  étoit  trop  groflè. 

Dame  Fourmi  trouva  le  Ciron  trop  petit. 

Se  croyant  pour  elle  un  colofTe. 

Jupin  les  renvoya  s’étant  cenfurez  tous.  ’ 
Au  refte  content  d*cux,  mais  parmi  les'plu® 
foux 

Notre  efpéce  excella;  car  tout  ce  que  nous 
tommes  , 

Lynx  envers  nos  pareils , & Taupes  envers 
nous  , 

Nous  nous  pardonnons  tout , & rien  aux  au- 
tres hommes. 

On  allégué  pour  caufe  de  cette  bi- 
garrure d’efprits  8c  d’inclinations , la 
diverfe  conftitution  des  corps , dont  le 
tempérament  forme  la  trempe  de  l’a- 
me  , fa  manière  de  penfer  8c  fes  af- 
fections : que  ce  tempérament  elt 
fans  celfe  altéré  , 8c  changé  par  les 
caufes  externes  8c  internes , non  feu- 
lement dans  les  quatre  faifons  de 
l’année  , mais  encore  dans  les  qua- 
tre parties  du  jour  ; que  de  là  vient 
l’inconftance  de  nos  jugemens  8c  de 
nos  defirs  -,  8c  que  nous  défapprouvons 
8c  nous  fuyons  les  mêmes  chofes  que 
nous  approuvions  8c  que  nous  recher- 
chions un  moment  auparavant. 
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Tout  le  monde  ne  raifonne  pas  de  . 
ta  forte.  Selon  quelques-uns,  l’efprit 
eft  ou  comme  une  étincelle  produite 
de  l’ame  raifonnable , qui  par  fes  in- 
clinations fait  juger  de  fes  qu alitez; 
ou  comme  une  habitude  réfultante 
Amplement  du  tempérament  des  hu- 
meurs ; ou  enfin  comme  un  compofé 
de  l’un  &:  de  l’autre. 

Ce  dernier  ne  peut  être,  puifqu’ii 
n’y  a point  de  proportion,  ni  de  rap- 
port d’une  nature  fpirituelle  à une 
nature  materielle  & corporelle  , 8c 
que  dans  les  alliances  des  métaux  par 
la  ferrumination  , ceux  qui  ont  le 
moins  d'affinité , ne  fe  peuvent  pas 
unir  parfaitement. 

Ce  ne  peut  être  auffi  un  Ample 
tempérament  des  quatre  qualicez  , qui 
forme  l’efprit.  Car  pourquoi  les  bê- 
tes n’en  auroient-elles  point  ? & ce- 
pendant celles  qui  approchent  le  plus 
du  tempérament  de  l’homme , com- 
me le  pourceau , font  les  plus  ftupi- 
des  : 8c  puis  les  âges  , les  faifons  8c 
les  alimens  changeant  continuelle- 
ment ces  qualitez , changeroient  auffi 
fans  ce  (Te  les  efprits. 

C’eft  donc  plutôt  une  qualité  ou 
rayon  de  lame  raifonnable , qui  trou- 

Eij. 
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*vant  les  quatre  qualitez  mêlées  diver- 
sement en  chaque  Sujet , s en  Sert  aulfi 
en  des  opérations  differentes  ; &c  ainfi 
cette  difterence  d’efprits  n’eft  qu’ac- 
cidentelle ou  inftrumentelle  , puis- 
qu’elle ne  procédé  que  de  la  diverfité 
des  humeurs , qui  fervent  comme  d’in- 
ftrument  à l’elprit  ; 3c  non  pas  effen- 
tielle  , puifqu’y  ayant  même  propor- 
tion du  tout  à fa  partie  que  de  la 
caufe  à Son  effet  , cette  ame  étant 
égale  en  tous , fon  effet  ou  cette  por- 
tion d’elle-même  qu’on  appelle  efprit, 
le  doit  être. 

Audi  voyons-nous  , quelque  diffé- 
rence qu’on  veuille  mettre  entre  les 
cfprits , que  leurs  inclinations  fonda- 
mentales font  Semblables , la  haine  3c 
l’averfion  des  mauvailes  choies , le  dé- 
fi r 3c  la  pourfuite  du  bien  ; 3c  que  fi 
les  moyens  pour  parvenir  à leur  but, 
(ont  différens  , cela  vient  d’un  tour 
particulier  d’imagination  caufé  par  la 
conftitution  des  humeurs , qui , à la 
manière  d’un  verre  coloré  , produit 
cet  effet. 

Ainfi  la  bile  du  Soldat  lui  fera  re- 
chercher l’honneur  3c  le  profit  dans 
les  armes.  L’Avocat  les  recherchera 
4ans  les  Sciences,  que  fa  conffitutio^ 
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blus  modérée , ou  l’exemple  & la  vo- 
lonté de  fes  pareils  lui  aura  fait  em-> 
brader.  Car  eetce  proportion  ne  chan- 
ge point  la  nature  des  efprits  } elle 
n’en  change  que  l’apparence , comme 
du  mélange  de  quatre  du  cinq  cou- 
leurs , un  Peintre  èn  formera  une  in- 
finité d’autres  , qui  n’auront  qu’un 
être  apparent.  C’eft  pourquoi  entre 
les  efprits  forts  8c  les  efprits  foibles  , 
comme  il  n’y  a guéres  de  différence 
dans  les  mots,aufïi  y a-t-il  peu  de  diffé- 
rence entre  ces  efprits  ; & le  Guerrier 
ne  diffère  du  Philofophe  que  de  quel- 
que degré'  de  chaleur  , que  divers 
accidens  ayaht  changé , on  a vu  fou- 
dainement  l’un  transformé  en  l’autre.' 

Voulez -vous  un  nouveau  Syftê- 
me  ? vous  allez  êtrefervi.  Il  y a plu- 
fieurs  caufes  partiales  de  la  différen- 
ces des  efprits.  Elles  varient  à l’infi- 
ni félon  qu’elles  fe  rencontrent  , à 
l’exemple  des  vingt-quatre  lettres  de 
l’Alphabet  diverfement  combinées. 

Ces  caufes  fe  peuvent  néantmoins 
rapporter  à trois  principales  j la  na- 
rure  , l’art  & la  fortune.  La  nature 
de  l’homme , c’eft  l’ame  & le  corps. 
Quant  à l’amc , qui  croira  que  nos 
juues  différent  d’efpéce  ? il  s’enfui- 
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vroic  qu’une  efoéce  ieroit  partie  de 
1 individu,  puifque  l’ame  fait  partie 
de  l’homme.  Or  cela  eft  abfurde,  puif- 
que l’efpéce  doit  être  énoncée  de  plu- 
fieurs  individus.  Il  y a donc  plutôt  quel- 
que différence  individuelle  entre  nos 
âmes , qui  nedépend  pas  tout-à-fait  de 
la  conformation  des  organes  , ni  de  la 
température  des  humeurs. 

En  effet , il  s’eft  vu  des  âmes  excel- 
lentes logées  dans  des  corps  mal  faits, 
comme  celles  de  Socrate  & d’Efope  : 
Sc  combien  de  corps  bien  faits  logent* 
ils  des  âmes  mal  faites  ? L’art  peut  fer-r 
yir  beaucoup  à cette  diverfité  , fut 
tout  dans  la jeuneflè , à caufe  que  nos 
efprits  cxemts  de  préoccupation  à cec 
âge  , font  plus  flexibles  , s’en  étant 
vû  de  fort  grofliers  Ôc  déréglez , que 
l’étude  & l’habitude  , qui  changent 
fouvent  la  nature , ont  beaucoup  per- 
fectionné. La  fortune  , ôc  l’occafion 
ont  encore  bonne  part  dans  cette 
diverfité , entr’autres  le  féjour.  C’eft 
lui  qui  fit  les  Juifs  pafteurs , parce  que 
la  Paleftine  étoir  fertile  en  pâturages 
les  Egyptiens  laboureurs  , parce  que 
les  plaines  d’Egypte  engrainées  par  le 
Nil  , étoient  propres  au  labourage. 
Ceux  qui  habitent  les  côtes  mariti- 
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mes  , font  Marchands  par  la  com- 
modité du  tranfport  des  marchandi- 
ses ; &:  la  neceifité  dont  le  pouvoir  eft 
fi  impérieux  , fait  que  les  Arabes , qui 
habitent  un  terroir  infertile,font  la  plu- 
part voleurs  : que  d’autres  mieux  poli- 
cez  font  belliqueux , Sc  fobres  ; & que 
de  troifiémes  lont  Sortis  de  leurs  pays 
pour  s’établir  ailleurs  de  vive  force# 
La  diverfité  des  climats  , les  vents  , 
les  eaux , les  façons  de  vivre , les  exer- 
cices différens , & généralement  tou- 
tes les  chofes  externes  , ôt  internes , 
faifant  quelqu’impreflion  fur  nos  tem- 
péramens , font  auili  quelque  diverfi- 
té dans  les  efprits* 

Nous  avons  dit  ailleurs  , que  les 
aétions  dépendent  de  l’être , & qu’une 
chofe  n’agit  qu’entant  quelle  eft.  Les 
aékions  des  efprits  étant  donc  entiè- 
rement différentes,  ne  peuvent  pro- 
céder que  de  la  diverfite  qui  fe  trou- 
ve dans  leur  nature  i diverfité  quin’eft 
pas  feulement  convenable  à l’orne- 
ment de  l’Univers , où  les  formes,  qui 
en  font  les  plus  nobles  parties  , per- 
droient  leur  nom  , qui  fignifie  beau- 
té , fi  elles  n’étoient  differentes , puis- 
que la  beauté  ne  fe  trouve  que  dans 
la  diverfité.  Mais  cette  diverfité  fem- 
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ble  requife  à la  nature  même  des  afneif,' 
parce  que  ce  font  des  formes  relatives 
aux  corps , entre  lefquels  comme  il 
s’en  trouve  de  plus  parfaits  que  les  au- 
tres , ils  requièrent  aulîi  des  formes 
plus  parfaites  que  les  autres. 

Ainfi  il  y a grande  apparence  que  le* 
âmes  de  Socrate  , d’Ariftote,  & des 
grands  Philofophes  ont  été  d’une  au- 
tre trempe,  que  celles  de  ces  peuple^ 
û ftupides  qu’ils  ne  pou  voient  comp- 
ter au-delfus  de  cinq.  Platon  diftin- 
guoit  les  âmes  en  autant  de  clalTes 
qu’il  y a de  métaux , & l’experience 
nous  fait  remarquer  trois  fortes  d’ef- 
prits  dans  le  monde  •,  les  uns  fublimeS 
& tranfcendans,  dont  le  nombre  eft 
très-petit  5 les  autres  font  foibles , &c 
du  plus  bas  étage , qui  (ont  ceux  qu’on 
dit  ordinairement  n’avoir  point  de 
fens  commun.  Il  y en  a d’autres  qui 
. font  médiocres,  Sc  dont  comme  des 
autres  il  y a plufieurs  degrez. 

Attribuer  tous  ces  ordres  d’efprits 
au  divers  mélange  des  qualitez  élé- 
mentaires , 6c  matérielles  ; c’eft  faire 
dépendre  un  effet  fpirituel , tel  qu’eft: 
l’aétion  de  l’entendement , d’une  cau- 
fe  corporelle  -,  ce  qui  ne  peut  être* 
puifqu’il  doit  y avoir  une  proportion 


Digitized  by  Google 


ferieufèi , critiques  & Mufantes.  to y 
entre  la  caufe , & Ton  effet , qui  ne  fc 
rencontre  point  entre  l’efprit , & le 
Corps.  ' • ro- 

Car  s’il  y a des  actions  des  mixtes  qui 
ne  peuvent  procéder  desqualitez  pre- 
mières de  toute  la  fubftance , comme 
en  l’aimant  la  vertu  d’attirer  le  fer  -, 
à plus  forte  raifon  les  aétions  divi- 
nes de  l’entendement  , ne  pourront 

groceder  du  divers  mélange  des  qua- 
tez  élémentaires.  ' 

J’ofe  dire  qu’il  y auroit  moins  d ab-r 
furditéde  raporter  ces  divers  effets  aux 
divers  afpeéts  des  aftres  qui  influent 
des  qualitez  celeftes  qui  ne  fe  trouvent 
jamais  entièrement  femblables-  qu-au 
tempérament  de  ces  humeurs.- 
Vous  vous  trompez , fl  vous  croyez 
les  conjectures  épuifées  ■>  preuve  que 
rien  moins , l’efprit  eft  une  habilité, 
ou  puiflance  de  l’ame , ayant  fon  fié- 
ge  dans  la  faculté  connoiflànte  , & 
raifonnable ; & non  dans  l’appétitive, 
ou  fenfitive.  C’eft  une  certaine  capa- 
cité de  l’entendement  pour  connoîtrc 
les  chofes  à la  faveur  de  la  difeipline, 
ou  par  le  moyen  de  l’invention. - 
Pour  inventer,  il  fàutde  la  fubti- 
üté,  8c  du  jugement-  ; pour  appren-- 
tire,  du  jugement , 8c  de  la  docilité.  La  - 
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mémoire  fournit  la  matière  , & le® 
chofes.  Carpuifquederienon  ne  fait 
rien,  fi  la  mémoire  ne  nous  offre 
des  efpéces,  il  eft  impoftîble  d’avoir 
ce  qu’on  appelle  de  l’efprit*  Le  juger 
ment  range  les  chofes  , réfoüt  le  tout 
en  fes  parties , quand  il  faut  appren- 
dre , ou  enfeigncr , & réduit  les  par- 
ties en  leur  tout , quand  il  faut  in- 
venter j ce  qui  contient  plus  de  diffi- 
culté , l’efprit  trouvant  plus  de  faci- 
lité à diviler  qu  a compofer. 

C’eft  pourquoi  les  Inventeurs  de» 
arts , ôc  des  chofes  nécefïaires  à la 
vie  , ont  été  mis  au  nombre  des 
Dieux.  Mais  ces  trois  parties  éxigenc 
chacune  un  tempérament  qui  leur  eft: 
propre.  La  mémoire,  de  la  chaleur , & 
de  l’humidité  ; ces  qualitez  fe  ren- 
contrent dans  les  enfans.  La  fubti- 
lité , de  la  chaleur , & de  la  fecherefïê  j 
elles  font  les  Poètes,  & les  Devins* 
Le  jugement , du  froid  & du  fec  ; c’eft: 
le  tempérament  des  vieillards  ; & par- 
ce que  ces  qualitez  ne  s’ajuftent  pas , 
voilà  pourquoi  -il  eft  peu  d’efprit$ 
qui  excellent  tout  enfemble  dans  ces 
trois  parties , fans  avoir  recours  aux 
înfpirations  des  Génies  de  Platon  ; 
aux  aftres , ni  à l’air  qui  font  des  eau- 
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fes  équivoques.  La  raifon  de  la  diver- 
fité  des  inclinations  vient  peut  être 
de  ce  qu'on  fe  porte  plus  volontiers 
à ce  qu’on  fait  plus  aifément.  Ainfï 
celui  qui  parlera  bien , aura  du  goût 
pour  les  proférions  qui  obligent  à 
paroître  en  public,  comme  la  Chaire, 

. & le  Bareau  ; celui  qui  eft  robufte , en 
aura  pour  la  guerre , & les  arts  qui 
demandent  de  la  vigueur , 8c  des  for- 
ces. Je  fuis. . . r 


IX.  LETTRE,  r.; 

"A  Monsieur  l’Abbé. . . . Philofo- 
phe  Cartélien , à Paris. 

Si  les  bêtes  font  fans  raifon , & de  pures 
machines . 

, MONSIEUR, 

LE  s Difciples  de  Defcartçs  ont  eu 
meilleure  opinion  que  lui  de  fa 
Philofophie  ; il  l’appelloit  fon  Roman 
parmi  fes  amis.  Quand  il  auroit  ba- 
diné en  tenant  ce  langage ,' rien  ne 
nous  empêche  de  croire  qu’il  a dit  la 
vérité,  contre  fon  intention  même. 
Ne  penfez  pas , Monfieur , que  je  fois 
plus  favorable  aux  autres  Philofo-  , 
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phes.  Je  les  mers  tous  fans  exceptiorï 
au  nombre  des  Romanciers , dont  l’i- 
, magination  a plus  travaillé  que  le 
jugement  ; Defcartes , & eux  ont  pri- 
vé les  bêtes  de  connoiflance.  Sur  quel, 
fondement  ? Faut-il  le  demander? 

Toute  prcrfeflion  s’eftime  dans  fon  cœur, 
Traite  les  autres  d’ignorantes  , 

Les  qualifie  impertinentes, 

Et  femblables  difcours  qui  ne  nous  coûtent 
rien. 

L’amour  propre  au  rebours , fait  qu’au  degré 
fuprême 

On  porte  fes  pareils.;  car  c’eft  un  bon  moyen. 
De  s’élever  aulïi  foi-mcme. 

La  Fable  revient  à la  charge  contre 
ce  défaut. 

On  expofoit  une  peinture  ÿ 
Où  l’Artifan-avoit  tracé. 

Un  Lion  d’immenfe  ftature  » 

Par  un  feul  homme  terraffé-. 

Les  regardansentiroient  gloire. 

Un  Lion  en  paffant  rabatit  leur  caquet» 
Je  vois  bien  , dit-il , qu’en  effet. 

On  vous  donne  ici  la  viétoire 
Mais  l’ouvrier  vous  a deçûs  , 

Il  avoit  liberté  de  feindre, 

4.vec  plus  de  raifon  nous  aurions  le  deffus  } 
Si  mes  Confrères  Éçavoient  peindre. 

Peut-être  ne  manque  t’il'  de  même 
aux  bêtes  que  la  parole  pour  produis 
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re  au-aehors  les  richeffes  de  leur  in- 
telligence , & confondre  la  préfomp- 
tion  des  hommes?  Mais  qui  fçait  en- 
core fi  elles  ne- parlent  point , & fi 
faute  de  les  comprendre,  elles  & nous 
ne  fournies  pas  barbares  les  uns  aux: 
autres  ? 8c  puis , qui  témoigne  plus  de- 
fagefle  , les  actions  ou  les  paroles  ï. 
Ne  craignez  pas  que  je  donne  dans 
la  bifarrerie  de  ces  Juges  trop  intè- 
gres , qui  pour  fe  défendre  de  la  fé- 
duétion , panchent  pour  la  partie  ad- 
verfe  dans  les  affaires  qu  on  leur  a 
recommandeés.  Je  n?apporte  ni  fcru- 
pule  , ni  préjugez  , ni  interet  à l’exa- 
men de1  notre  queftion.  Dieu  veuille 
que  j ’y  apporte  autant  de  pénétra- 
tion & ae  lumière-,  que  j’y  apporte 
de  liberté  de  jugement.. 

Laiflons  l’homme  dans  la  pofieflion 
où  il  eft , de  primer  les  animaux , & 
ne  lui  demandons  pas  de  titres*  Les 
apparences  font  en  fa  faveur  •,  l’Empire 
qu’il  a fiir  les  bêtes,  la  ftruéfcure  de 
fon  corps , les  opérations  de  fon  ef- 

Îrit  ,&  les  ouvrages  de  l’un  & de 
autre  comparez  à ceux  des  autres 
animaux.  Il  n’y  a que  l’homme'  feut 
qui  connoilfe  non  feulement  Dieu» 
& les  autres  Créatures  *,  mais  ayffi 
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foi-même,  par  une  reflexion  de  l’en-' 
rendement , qui  eft  le  plus  puiflant 
effet  de  la  railon.  Son  corps  feul  pro- 
pre à lever  les  yeux  au  Ciel  pour  la 
contemplation*  à s’afleoir  pour  l’exer- 
cice des  arts  *.  flexible  en  toutes  fes 

Parties,  & principalement  de  la  main, 
organe  des  organes,  Ôc  tant  d’ou- 
vrages merveilleux  qui  perfection- 
nent, &c  furmontent<  ceux  de  la  na- 
t”re , ne  trouvent  rien  dans  tous  les 
autres  animaux , qu’on  leur  puiife  éga- 
ler. Qu’on  ait  donc  préféré  l’homme 
à la  bête , je  ne  le  défaprojuve  point  * 
mais  qu’on  ait  dépouillé  celle-ci  de 
toute  intelligence , c’eft  ce  que  je  ne 
peux  fouffrir. 

Puifque  la  raifon  eft  la  main  du 
jugement , comme  la  parole  l’eft  de 
la  raifon  , & la  main  de  la  parole  , il 
faut  que  l’un  de  ces  degrez  nous  mè- 
ne à la  connoiflance  de  l’autre.  Je 
veux  dire  que  la  raifon  étant  la  main 
du  jugement , les  animaux  qui  fe  trou- 
veront en  avoir , ne  pourront  être  non 
plus  fans  raifon , qu’un  homme  natu- 
rellement fans  main. 

Or  on  eft  obligé  de  reconnoître 
quelque  jugement  dans  les  animaux  , 
qui  ne  pourroient  exercer  fans  cela 
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les  fondions  de  leurs  fens  extérieurs 
ôc  intérieurs > que  plulîeurs  d’entr’eux 
ont  en  un  degré  beaucoup  plus  émi- 
nent que  nous. 

Ils  ont  un  fens  commun , puifqu’ils 
diftinguent  les  objets  des  lens  j une 
fantailie  , puifqu’ils  fe  portent  tous 
également  au  bien  fenlîble.  Plulîeurs 
ont  une  mémoire , comme  les  chiens 
ôc  les  chevaux  qui  abboyent  6c  hen- 
nilfent  en  dormant  ; ce  qui  ne  fe  peut 
faire  fans  quelque  faculté  fupérieure, 
qui  ralfemble  les  elpeces  éparfes  dans 
leur  mémoire  y effet  dont  la  raifon 
feule  eft  capable.  Mais  ce  qui  lève  la 
difficulté,  eft  qu’ils  font  difciplina- 
bles , 6c  qu’il  n’y  a tour  de  foupieffe 
qu’on  ne  leur  enfeigne  beaucoup 
mieux  qu’à  l’homme  : témoin  les  Ele- 
phans  qui  danfoient  fur  la  corde  à 
Rome,  ôc  les  Chèvres  qui  en  font 
autant  aujourd’hui -,  fans  parler  des 
chiens , chevaux  , linges  , 6c  autres 
animaux  qu’on  dreffe  , 6c  des  oifeaux 
aufquels  on  apprend  à parler. 

Quel  jugement  peut-on  former  de 
I’Elephant,  qui  avant  que  de  payer 
le  Chaudronnier , eflayoit  fi  fon  chau- 
dron étoit  bien  rajufté,y  mettant  de 
l’eau  2 Du  Bœuf  9 qui  n’en  puifoic 

/ 
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jamais  qu’un  pareil  nombre  de  feaux'v 
du  Renard,  qui  faifoit  hauflèr  l’eail 
de  la  eruche , la  remplilfant  de  pier- 
res du  même  , qui  approchetoûjours 
l’oreille  du  ruifleau  glacé,  pour  entent 
dre  fi  l’eau  remue,  avant  que  de  ha- 
farder  le  paflage  ; du  Chien  , qui  aïant 
flairé  deux  chemins , fe  lance  à corps 
perdu  dans  le  troificme  après  le  gi- 
bier ; du  Chat  , qui  nonobftant  fa 
faim  , s’abfticnt  du  rôti  qu’il  voit  ,, 
crainte  dii  foiiet  qu’il  ne  voit  point; 
de  plufieurs  animaux  , qui  ont  don- 
né a l’homme  la  connoiflance  de  bâ- 
tir , comme  l’Hirondelle  ; de  faire  de 
la  toile,  comme  l’Araignée  ; de  faire 
des  provifions , comme  la  Fourmi , à 
l’école  de  laquelle  Salomon  renvoyé 
le  parefleux  ; dé  faire  des  lavemens-» 
comme  l’Ibis  ; de  fe  faigner  , com- 
me l’Hippopotame? 

Accuferons-nous  nos  maîtres  de- 
manquer  de  raifon  ? Se  peut-il  une 
contradiction  plus  groflîére  , Sc  une 
ingratitude  plus  criante  îles  facultez 
fe  déclarent  par  leurs  actions  , 8c 
celles-ci  font  déterminées  par  leur 
fin.  Or  les  actions  des  hommes  & 
des  bêtes  fontfemblables  , 8c  ont  une' 
même  fin j qui  efl;  le  bien  utile,  de-- 
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leétable,  ou  honnête.  Ces  deux  pre- 
miers font  fans  contreverfe  : l’hon- 
nefte  qui  confiée  dans  l’exercice  de 
la  vertu  , eft  en  un  degré  éminent  en 
elles  } témoin  le  courage  du  Lion  , en 
qui  cette  vertu  n’eft  point  fardée,  ni 
intereffée  , comme  dans  les  hommes. 

AulTi  ne  s’eft-il  jamais  vû  de  Lions 
aflêrvis  à d’autres  Lions , comme  l’on 
voit  des  hommes  aftervis  à leurs  fem- 
blables.  Leur  tempérance  fe  remarque 
en  ce  qu’ellesfe  contentent  des  plaifirs 
licites  , & neceflaires  : fuperieures  en 
cela  aux  appétits  défordonnez  des 
hommes,  qui  non  contens  comme 
•elles , d’une  feule  viande,  dépeuplent 
l’air  , la  terre , & les  eaux  , pour  irri- 
ter plutôt  que  pour  aflouvir  leur 
gourmandife. 

La  foi  de  la  Tourterelle  , 8c  la 
chafteté  de  la  Colombe  font  telles, 
que  l’Epoux  facré  leur  compare  celle 
de  fonLLpoufe.  La  fidelité  du  Chien 
envers  fon  Maître,  fait  honte  à celle 
des  hommes.  La  Corneille  eft  fi  con- 
tinente qu’on  remarque  qu’elle  pafie 
jufqu’à  cinq  cens  ans  fans  mâle , fi 
îe  fien  vient  à être  tué. 

La  bonne  conftitution  de  leurs 
corps , aidée  de  la  réglé , leur  procure 
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cette  longue  vie.  C’eft  moins  la  tia* 
ture  que  les  déreglemens , qui  termi- 
ne la  nôtre  dans  peu  d’années.  Pour 
la  juftice , les  droits  des  hommes  font 
fondez  fur  le  droit  naturel , qui  leur 
eft  commun  avec  les  bêtes.  Jepourrois 
obferver  qu’on  en  épargnoit  le  fang 
dans  le  premier  âge  du  monde * qu’on 
le  ménage  encore  dans  une  grande 
partie  des  deux  Indes  , quoique  Py- 
thagore  n’y  ait  pas  porté  fa  doctrine  j 
que  Dieu  n’ayant  fauve  du  déluge  que 
quatre  couples  d’hommes  ,-en  garant 
tit  fept  de  chaque  animal  munde  ; 
que  l’afne  de  Balaam  vit  plutôt  que 
ce  Prophète , l’Ange  qui  les  menaçoit» 
& leur  fermoir  le  pafl'age  *,  qu’Ifaye 
fait  valoir  la  reconnoiflance  cfe  l’afne 
& du  bœuf  envers  leurs  Maîtres,  lorf- 
qu’il  reproche  aux  Ifraëlites  leur  in- 
gratitude envers  Dieu  j que  ces  deux 
animaux  ont  été  les  premiers  témoins 
delà  naiflancedu  Verbe  incarné , qui 
nous  commande  lui-même  d’imiter  la 
/implicite  de  la  colombe , &c  la  pru- 
dence du  ferpent.  Puifque  la  bête 
tend  invariablement  à fa  fin  , qu’elle 
y arrive  toujours  ; que  l’homme  fc 
détourne  ordinairement  de  la  fienne- 
N’elt-il  pas  jufte  de  donner  un  nomplua 
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poble  à la  faculté  qui  s’acquite  bien  de 
fon  devoir , qu’à  celle  qui  eft  fi  fu jette 
à y manquer  î Ainfi  la  bête  aura  plus 
de  raifon  que  l’homme , ou  ce  que 
l’homme  appelle  inftinften  la  bête, 
eft  plus  excellent  que  fa  raifon. 

Nous  voilà  bien  payez  de  notre 
infolence  ; mais  il  n’y  a que  les  per- 
fonnes  modeftes  qui  fçachent  fe  re- 
tracer. On  répond  par  ce  qui  eft  en 
difputej  que  la  eomparaifonole  deux 
ou  de  plufieurs  chofes  , les  unes  avec 
les  autres  , en  quoi  confifte  l’exercice 
de  la  raifon , ne  fe  pouvant  faire  que 
par  l’homme  > il  n’y  a aufli  que  lui 
feul  capable  de  raifon  j qu’il  pofTede 
feul  la  juftice  , qui  n’eft  autre  chofe 
que  cette  même  'raifon  que  les  Juges 
font  à un  chacun  , fous  laquelle  eft 
comprife  la  Religion  , inconnue  aux 
brutes  ; qu’on  leur  attribue  impropre- 
ment de  la  prudence , de  la  force } & 
de  lajiemperance,  parce  que  ce  font 
des  habitudes  de  la  volonté , que  ces 
animaux  n’ont  pas  s non  plus  que  la 
connoiflance  des  extrémitez  vicieufes,  ‘ 
que  ces  habitudes  préfupofent.  Tant 
s’en  faut  que  les  bêtes  aient  de  la  rai- 
fon , qu’elles  n’ont  pas  même  un  par- 
fait ufage  des  fens  extérieurs.  Le» 
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odeurs, les  Tons,  6c  les  couleurs  fier 
font  impreffion  fur  elles , qu’entant 
qu’ils  fervent  au  goût , 6c  au  toucher, 
qui  font  abfolument  neceflfaires.à  leur 
confervation. 

e leur  imagination 
tpparent  nous  im- 
laquelle  l’homme 
univerfelles , défi- 
nit , compofe  6c  divife , comprend  les 
rapports  ôcles  différences.  Mais  tout 
cela  leur  manque.  Elles  ont  un  appé- 
tit par  lequel  elles  fe  portent  ver» 
leur  bien.  Mais  parce  que  laconnoif- 
fance  qu’elles  en  ont , n’eft  pas  fuffi- 
fante  , ni  entière  comme  celle  de' 
l’homme  , qui  connoît  feul  le  bien y 
comme  bien  , la  fin  comme  fin  *,  cer 
appétit  eft  réglé  6c  conduit  par  une 
taufe  fupérieurre,  qui  lui  rend  le  mê- 
me office  que  le  pilote  au  navire  $ 
6c  cette  caufe  porte  neceffairement 
cet  appétit  au  bien , comme  elle  pré- 
cipite la  pierre  vers  fon  centre.  De 
forte  que  cette  infaillibilité  dans  les- 
démarches  des  bêtes  , efl:  plutôt  un 
argument  6c  un  préjugé  contre  leur 
raifon  prétendue  : au  lieu  que  l’hom- 
me doué  de  connoifTance , 6c  pour  ce 
&jet  mis  entre  le  bien  6c  le  mal  > lç 
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feu  & l’eau , fe  porte  librement  vers 
l’un  8c  l’autre  : d’où  viennent  nos  éga- 
remens  , parce  qu’il  eft  fujet  à pren- 
dre l’ombre  pour  le  corps , & les  ap- 
parences pour  la  vérité. 

Venons  aux  Paradoxes  de  Def- 
cartes. 

Defcarres  ce  mortel  dont  on  eut  fait  un  Dieu,' 
Chez  les  Payens  , & qui  tient  le  milieu 
Entre  l’homme  & î’efpric  , comme  entre 
l’huître  & l’homme , 

Le  tient  tel  de  nos  gens  , franche  béce  de 
fomme. 

Ce  Philofophe  fuppofe  *, 

Que  la  bête  eft  une  machine  ; 

Qu’en  elle  tout  fe  fait  fans  choix  & par  reC 
forts  : 

Nul  fentiment , point  d’ame , en  elle  tout  eft 
corps. 

" Telle  eft  la  montre  qui  chemine 
A pas  toujours  égaux,  aveugle  & fans  defleinî 
Ouvrez-la  , lifez  dans  fon  fein  ; 

Mainte  roue  y tient  lieu  de  tout  l’efprit  du 
monde. 

La  première  y meut  la  fécondé , 

Une  troiaéme  fuit  ; elle  fonne  à la  fin. 

Au  dire  de  ces  gens , la  bête  eft  toute  celle  i 
L’objet  la  frape  en  un  endroit , 

Ce  lieu  frapé  s’en  va  tout  droit  ; 

Selon  nous  au  voifin  en  porter  la  nouvelle  i 
Le  fens  de  proche  en  proche  aulli-tôt  la 
reçoit. 

jb’Impreflion  fc  fait , mais  comment  fe  fait-; 
elle  ! 
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, Selon  eux  , par  necefltté  , 

Sans  paflion  , fans  volonté  : a 

L’animal  fe  fent  agité 
De  mouvemens  que  le  vulgaire  appelle 
TriftelFe  , joye  , amour  , plailir  , douleur 
cruelle , 

Ou  quetqu’autre  de  c es  états. 

Mais  ce  n’eft  point  cela  , ne  vous  ÿ trom- 
pez pas. 

Qu’eft-ce  donc  ? une  montre;  & nous  ? c'eft 
autre  chofe. 

Voici  de  la  façon  que  Defcartes  I'expofe  ; 
Voici , dis-je  , comment  raifonne  cet  Auteur 
Sur  tous  les  animaux  enfans  du  Créateur. 

J'ai  le  don  de  penfer , & je  fçais  que  je  penfe. 
Or  nous  fçavons , dit- il , de  certaine  iciencc 
Que  quand  la  bête  penferoit  , 

La  bête  ne  reflechiroic 
Sur  l'objet  ni  fur  fa  penfée. 

Defcartes  va  plus  loin  , & foûtientnettemene 
Qu’elle  ne  penfe  nullement. 

Que  ne  préfume  point  de  foi-mê- 
me un  efprit  qui  fent  fa  fuperiorité  , 

& dont  la  réputation  elt  établie  > 

) 

Cependant  quand  aux  bois  , 

Le  bruit  des  cors  , celui  des  voix 
N'a  donné  nul  relâche  à la  fuyante  proïe  ; 
Qu’en  vain  elle  a mis  fes  efforts 
A confondre  & brouiller  la  voie. 
L'animal  chargé  d’ans , vieux  cerf  & de  dix 
corps  , 

En  fuppofe  un  plus  jeune  , & l'oblige  par 
force 

Â prefcncer  aux  chiens  une  nouvelle  amorce 


feneufes , critiques  & amu  fautes.  1 1 9 
Qae  de  raifonnemens  pour  conferver  fee 
jours  ! 

Le  retour  fur  f es  pas  , les  malices , les  tours  s 
Et  le  change , & cent  ftratagêmes 
Dignes  des  plus  grands  chefs , dignes  d’un 
meilleur  fort  : 

On  le  déchire  après  fa  mort , 

Ce  font  tous  fes  honneurs  fuprêraes. 

Quand  la  perdrix 
Voit  fes  petits 

En  danger , & n’ayant  qu’une  plume  nou- 
velle 

Qui  ne  peut  fuïr  encor  par  les  airs  le  trépas  ; 
Elle  fait  la  blefféc  & va  traînant  de  l’aîle  , 
Attirant  le  Chaffeur  & le  chien  fur  fes  pas. 
Détourne  le  danger  , fauve  ainfi  fa  famille  ; 
Et  puis  quand  le  Chaffeur  croit  que  fon  chien 
la  pille , 

Elle  lui  dit  adieu , prend  fa  volée  & rit 
De  l’homme  , qui  confus  des  yeux  en  vain 
la  fuit. 

Parlerai-je  des  caftors  , & des  tra- 
vaux qu’ils  conftruifent , pour  arrêter 
le  ravage  des  torrens  î 

L’édifice  réfifte  & dure  en  fon  entier  ; 

Après  un  lit  de  bois  eft  un  lit  de  mortier  ; 
Chaque  caftor  agit , com mune  en  eft  la  tâche  s 
Le  vieux  y fait  marcher  le  jeune  fans  relâche: 
Maint  maître  d’œuvre  y court,  & tient  haut 
le  bâton: 

La  République  de  Platon 
Ne  feroit  rien  que  l’apprentiq 
De  cette  famille  amphibie.  ' 
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ILs  fçavent  en  hyver  élever  leurs  maifonss 
PafTent  les  étangs  fur  des  ponts , 

Fruit  de  leur  art  , fçavant  ouvrage  î 
Et  nos  pareils  ont  beau  le  voir  ; 
Jufqu’à  prefent  tout  leur  fçavoir 
Eft  de  palier  l’onde  à la  nage. 

Parlerai-  je  de  certains  animaux 
«[ii’on  voit  fur  la  frontière  de  Polo- 
gne, parmi  lefquels  la  haine  eft  hé- 
réditaire & éternelle 2 

Ces  animaux  , dit-on  , font  germains  du 
renard. 

Jamais  la  guerre  avec  tant  d’arc 
.Ne  s’eft  faite  parmi  les  hommes  , 

Non  pas  mime  au  fiécle  où  nous  fom* 
mes. 

Corps  de  garde  avancé , vedettes , elpions  y 
Embufeades  , partis  & mille  inventions 
D’une  pernicieufe  & maudite  fcience  , 

Fille  du  Stix , & mérè  des  Héros 
Exercent  de  ces  animaux 
Le  bon  fens  & l’expérience* 

■Mais  que  répondront  les  Cartefiens 
au  fait  ftiivant  2 

Deux  rats  cherchoient  leur  vie,  ils  trouve- 
verent  un  œuf. 

Le  dîné  fuffifoit  à gens  de  cette  efpéce  ; 

U n’étoit  pas  befoin  qu’ils  trouvaflenc  un 
bœuf. 

Pleins  d’appécit  & d’allegreffe  , 

Ils  alloienc  de  leur  œuf  manger  chacun  fa 
part  ; 

Quand 
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Quand  uh  quidam  parue  j c’ccoic  maître 
Renard  ; 

Rencontre  incommode  & facheufe. 

Car  comment  fauver  l'œuf  ? le  bien  empa- 
queter. 

Puis  des  pieds  de  devant  enfemble  le  porter  , 
Ou  le  rouler  , ou  le  traîner , 

C’écoit  chofe  impoflible  autanc  que  ’ hazar- 
deufe. 

; Necellité  l’ingenieufe 

Leur  fournit  une  invention. 

Comme  ils  pouvoient  gagner  leur  habiV 
tation  , 

L’dcornifleur  étant  à demi-quart  de  Iieuë  , , 

L’un  fe  mit  fur  le  dos  , prit  l’œuf  entre  fe» 
, bras , 

Puis  malgré  quelques  heurts  , & quelque» 
. mauvais  pas,  - 

L’autre  le  traîna  par  la  queue. 

Qu’on  m’aille  foûtenir  après  un  tel  recic 
Que  les  bêtes  n’ont  point  d’efprit. 

Je  raconterai  un  dernier  fait  , 

Queje  foûtiens  prodige  , & tel  que  d’une 
fable  • 

H a l’air  & les  traits  , encor  que  véritable. 

On  abbatit  un  Pin  pour  fon  antiquité. 

Vieux  palais  d’un  Hibou  , trille  & fombre 
retraite 

De  l’oifeau  qu’Atropos  prend  pour  fon  In- 
terprète. ' . 

Dans  fon  tronc  caverneux  & miné  par  le 
• teins 

Logeoient  entr'autres  habitans 
Force  Souris  fans  pieds  , toutes  rondes  de 

graille.  * « . 

F 


Dlgitized  by  Google 


j 2.i  Lettres  Philo fophîques , 

L’oifeau  les  nourriffoit  parmi  des  ras  de  blé  » 
Et  de  fon  bec  avoir  leur  troupeau  mucilé. 

Cet  oifeau  raifonnoit  , il  faut  qu’on  le  con- 
felfe. 

En  fontemsaux  fouris  le  compagnon  chafla* 
Les  premières  qu’il  prit  , du  logis  échappes  , 
Pour  y remedier , le  drôle  eftropia 
Tout  ce  qu’il  prit  enfuite  ; & leurs  jambe» 

coupées 

Firent  qu’il  les  mangeoicà  fa  commodité# 
Aujourd’hui  l’une  & demain  l’autre. 
Tout  manger  à la  fois,  l’jmpoflibilicé 
S’y  trouvoit , joint  aufli  le  foin  de  fa  fanté. 
Sa  prévoyance  alloit  aulTi  loin  que  la  nôtre  ÿ 
? ' Elle  alloic  jufqu’à  leur  porter 
Vivres  & grains  pour  fubfifter. 
v Puis,  qu’un  Gartéfien  s’obftine 
A traiter  ce  Hibou  de  montre  fit  de  machine* 
Quel  reffort  lui  pouvoir  donner 
Le  confeil  de  tronquer  un  peuple  mis  c* 

> mue  ? 

Si  ce  n’eft  pas  là  raifonner  , 

Laraifon  m’eft  chofc  inconnu?* 

Voyez  que  d’argumens  il  fit. 

Quand  ce  peuple  eft  pris,  il  s’enfuit  ; 
Donc  il  le  faut  croquer  auüi-tôt  qu’on  le  hapei 
Tout  ? il  eft  impoflible  î & puis  pour  le  befoin 
ïjl’en  dois- je  pas  garder  ? donc  il  faut  avoir 
‘ — foin 

De  le  nourrir  fans  qu’il  échape. 

Mais  comment  ? ôtons-lui  les  pieds,  Ortrou- 
vez-moi 

Chofe  par  les  humains  à fa  fin  mieux  conduite* 
Quel  autre  arc  de  penfer  Ariftote  &.  fa  fuite 
Enfeignent-ils  par  votre  foi  ? 

Je  fuis * 
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X.  LETTRE. 

tA  Monsieur  le  Chevalier  i 
DYKWELT,à  Londres.- 

Origine  des  Mœurs, 

MONSIEUR, 

NE  fommes-nous  pas  admirables  * 
de  vanter  la  beauté  de  l’efprit * 
8c  la  miiltimde  de  Tes  connoifiances , 
& de  n’en  connoître  ni  la  nature,  ni 
la  caoacité  ? Cependant  qu’eft-ce  que 
cet  elprit,que  nous-mêmes  ? Comment; 
eft-il  donc  poflible  qu’il  nous  Toit  in- 
connu î 8c  s’il  ne  fe  connoît  pas, 
comment  connoîtra-t-il  ce  qui  n’eft 
pas  lui  8c  qui  eft  hors  de  lui  ï 

Vous  voyez  que  fans  philofophec 
beaucoup  8c  fans  rien  outrer  , com- 
me les  Sceptiques  ,il  eft  aifé  d’établir 
l’incertitude  de  toutes  chofes.  En  vou- 
lez-vous un  exemple  dans  notre  que- 
stion même  de  l’Origine  des  mœurs  î 
on  les  attribue  les  uns  à un  principe , 
les  autres  à un  autre. 

Débrouillez  , fi  vous  pouvez  , ce 
cahos.  Comme  nous  fommes  nez  pour 

Fij 
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la  focieté , nous  avons  du  y erre  por-i 
têz  par  un  inftinél,  qui/iouseft  com- 
mun avec  les  bêteis  , & par,  une  ha- 
bitude qui  en  procède.  Ainft  cette  ha- 
bitude eft  toute  corporelle.  D’ailleurs, 
les  mœurs  étant  djv.erfes , elles  ne  peu- 
vent venir  des  âmes  qui  font  égales  , 
& des  fubftances  fïmples  : fi  bien  qu’il 
faut  necelïairement  quelles  viennent 
des  corps , où  l’ame  agit  diverfement 
félon ladiverfité  de  leur  température, 
& produit  ces  mœurs  différentes. 

<■  Pareille  variété  dans  les  a&ions  na- 
turelles , puifqu’une  même  ame  di- 
gère dans  le  ventricule  , fait  le  fang 
dans  le  foie  &c  dans  les  veines , voit 
par  les  yeux  , parle  de  la  langue , 8c 
raifonne  dans  le  cerveau.  C’eft  ainfi 
que  la  niême  eft  tantôt  trifte  , lorf- 

2ue  l’humeur  mélancholique  domine 
ans  le  corps  ; tantôt  gaie  , lorfque  le 
fang  abonde  , & tantôt  en  colere, 
quand  la  bile  eft  agitée. 

Philofophie  appointée  contraire. 
L’homme  eft  un  compofé  dont  l’ame 
eft  la  forme  , comme  le  corps  en  eft 
la  matière  : Et  à quoi  rapporte-t-on 
les  vertus  & les  a&ions  du  compofé  2 
n’eft-ce  pas  à la  forme  ? Or  nous  ap- 
pelions mœurs,  les  habitudes  qui  £s 
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forment  de  la  répétition  des  actions 
humaines*  Quand  Parue  ne  feroit  qu’u- 
ne qualité  fuivant  les  penfées  de  quel- 
ques Philofophes , on  ne  pourroit  lui 
refufer  le  privilège  dont  jouit  la  qua- 
lité dominante  de  chaque  compote , 
qui  eft  de  lui  donner  non  feulement 
le  nom,  mais  aufli  1’aétion. 

, Par  exemple;  dans  les  médicamens 
•le  fîmple  le  plus  aCtif  l’emporte  au 
‘defliis  des  autres.  Le  mufc  entre  les 
parfums  , 8c  l’amertume  8c  lafalure 
parmi  les  faveurs.  Joint  que  fi  le 
tempérament:  donnoit  les  mœurs  à 
l’homme  , il  ne  pourroit  d’ignorant 
devenir  fçavant  : & jamais  un  dé- 
bauché entendant  la  leçon  de  Xeno- 
crate  , n’eût  quitté  fa  couronne  de 
fleurs  pour  s’attacher  à la  Philofo- 
phie.  • 

Les  exemples  de  tant  de  grands 
perfonnages  difgraciez  de  la  nature, 
i démentent  les  inductions  qu’on  veut 
tirer  de  la  difformité  du  corps  contre 
les  mœurs , 8c  décreditent  les  remar- 
ques qui  ont  été  faites  de  quelques 
prétendus  lignes  de  malice  , tels  qu’en 
Zoïle , d’avoir  la  barbe  rouge  , la 
bouche  noire  , être  boiteux  8c  lou- 
che ; 8c  en  Therfite  d’avoir  la  tête 
' F iij. 
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pointue.  On  voit  allez  communément 
des  gens  de  femblablc  conftitution  T 
poil , ftature  , traits  du  vifage , & au- 
tres circonftances  , jufqua  des  ju- 
meaux , différer  de  mœurs  & d'incli- 
nations. 

Les  aftres  mêmes  » ces  agens  fi  puif- 
fans  félon  quelques-uns,  ne  con- 
traignent point  ^ mais  follkitent  “ 
feulement  nos  volontez.  Et  les  _dif- 
pofirions  du  corps  régleront  les 
ientimens  de  l’ame  ? Sans  doure 
qu’elles  n'y  contribuent  pas  peu,  à 
eaufe  du  commerce  qui  eft  entre  ces 
deux  fubftances  : & peut-être  qu’il  né 
faut  pas  moins  d'effort  pour  réfifter 
a l’impetuofité  des  pallions , que  pout 
fe  foûtenir  fur  la  pente  d’un  pré- 
cipice. 

Après  tout  , cette  réfiftance  n’ex- 
céde  point  nos  forces  •,  & la  conti- 
nence de  Socrate,  dans  le  lit  duquel 
fes  Difciples  introduisirent  une  Cour- 
tifane , en  eft  un  témoignage  auten- 
tique.  Je  ne  parle  pas  de  la  crainte 
de  Dieu , dont  les  effets  vont  encore 
plus  loin  , parce  qu’elle  relève  d’un 
ordre  fupèrieur  à nos  raifonnemens. 

Les  Partie  ss’approchent  infenfible- 
jnent , & conviennent  à peu  près  d$ 
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faits  j continuez-leur  votre  audience. 

L’ame  exerce  toutes  Tes  fondions 
par  le  miniftéredu  corps  -,  donc  il  in- 
flue dans  toutes  Tes  aétions.  Il  n’y  fçau- 
roit  influer  qu’au  moyen  de  ce  qu’il 
a , Ton  tempérament  & Tes  autres  pro- 
prietez.  Donc  c’eft  ce  tempérament 
qui  les  diverflfie , puifqu’elles  font  di- 
ver Ces.  En  effet , l’ame  eft  fage , quand 
le  cerveau  eft  bien  temperé  ; hébétée , 
quand  il  eft  trop  humide  -,  & folle  ou 
mrieufe , quand  il  eft  enflammé,  com- 
me au  délire  ou  en  la  manie.  Elle 
eft  même  contrainte  de  quitter  le 
corps  , lorfqu’une  fièvre  violente  a 
tellement  dépravé  les  humeurs  , que 
le  tempérament  requis  à fes  fon étions 
ne  s’y  trouve  plus.  De  même  que  le 
feu  cefle , lorfque  la  matière  combu- 
ftible  eft  confumée.- 

Hipocrate  a obfervé  , que  les  peu- 
ples font  guerriers , ou  lâches  j labo- 
rieux, ou  fainéans  j vertueux,  ou  vi- 
cieux, fuivant  la  nature  des  climats, 
&des  pais  qu’ils  habitent  , qui  leur 
communiquent  chacun  leurs  quali- 
tez.  De  la  vient  qu’en  Afie  où  l’air 
eft  plus  temperé , & moins  fujet  aux 
changemens  qu’en  Europe  ou  en  Afri-r 
que , les  hommes  font  plus  fains  6c 
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plus  beaux  -,  leurs  mœurs  plus  égales1 

8c  plus  régulières. 

Au  contraire , dans-  les  pais  froids 
ou  chauds  , les  hommes  font  plus 
cruels  ou  plus  emportez  -,  plus  hardis 
ou  plus  timides.  Et  ceux  qui  habitent 
les  montagnes  & autres  lieux  ingrats , 
lignaient  leur  induftrie  , pendant  que 
ceux  dont  le  fol  eft  heureux  , çrou- 
pilfent  dans  l’oifiveté. 

Entre  les  Grecs  , les  Thébains  8c 
tous  les  Béotiens  , dont  le  terroir 
étoit  gras,  8c  l’air  groffier  , avoient 
Tefprit  lourd  -,  8c  les  Athéniens  l’a- 
voient  délié  , à caufe  de  l’aridité  de 
l’Attique.  Ce  qui  faifoit  dire  que  l’on 
nailToit  Philofophe  à Athènes. 

La  Scythie , qui  donna  la  naifTan- 
ce  à Anacharfis  , accrut  beaucoup  la 
réputation  de  fa  fagelïe.  Hvpocra- 
te  ajoûte  les  faifons  , dont  le  chan- 
gement entraîne  inévitablement  celui 
des  mœurs.  Or  tout  cela  ne  peut  agir 
fur  les  âmes  que  par  l’organe  du 
corps  -,  8c  ainfi  les  humeurs  fe  relTen-» 
tent  de  toutes  ces  varietez. 

Voilà  de  nouvelles  preuves  en  fa- 
veur de  la  première  opinion.  Vous 
allez  voir  qu’elle  relïèmble  aux  riviè- 
res , qui  grofliflent  à mefure  qu’elles 
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s-éloignent  de  leur  fource.  Les  en- 
fàns  à la  mammelle  n’ont  pû  contrat 
éter  aucune  habitude  , ni  bonne  ni- 
mauvaifc.  C’eft  pourquoi  il  eft  bon 
de  les  confiderer  pour  reconnoître 
leurs  inclinations.  Car  il  eft  certain 
qu’ils  en  ont  ; les  uns  donnant  des  in-, 
dices  de  courage , les  autres  de  timi- 
dité. Les  uns  font  honteux,  les  au-- 
très  impudens  ; quelques-uns  gour- 
mands, les  autres  fobres  j ôc  fi-tôt- 
qu’ils  commencent  à parler , on  voic> 
les  uns  menteurs  , & les  autres  véri-> 
tables.  Et  quoique  deux  enfans  étu- 
dient fous  le  même  maître , Couvent 
celui  qui  travaillera  davantage , fera 
moins  de  progrez  que  fon  condiCci- 

füle,  qui  aura  de  la  difpofition  pour 
es  Cciences , qui  les  affectionnera  , Sc 
à qui  elles  Ce  livreront  prefque  d’el- 
les-mêmcs.  Celui-ci  fera  querelleux, 
celui-là  complaifànt  & pacifique.  Tel 
paroîtra  né  pour  obéir,  ôc  tel  pour 
commander  ; de  forte  que  non-feule- 
ment les  aétions  morales  , mais  les 
intellectuelles  dépendent  des  corps. 

Aufli  eft-ce  une  fuite  neceffaire  de- 
là méthode  que  l’ame  obferve  dans 
leur  production.  Les  objets  extérieurs 
agiirent  fur  les  Cens  qui  font  leur  ran 
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130  Lettres  Philofophtques  •,*  ' 
port  à la  fantaifie  * la  fantaifie  rend' 
compte  à une  puiflance  fupérieure  > 
cette  puiflance  démêle  les  images 
qu’elle  a reçues  , pour  en  porter  fou 
jugement.  Il  ne  fçauroit  être  fain,, 
fi  ces  images  ne  font  fidèles  ; & elles 
ne  le  fçauroient  être , s’il  y a 4e  l’al- 
tération dans  les  humeurs,  & dans 
les  efprits  animaux. 

Le  Parti  contraire  défend  a ces 
moyens,  que  fi  les  mœurs  dépendoient 
du  tempérament  , les  alimens  pour- 
roient  procurer  les  vertus.  Car  com- 
me le  tempérament  dépend  des  hu- 
meurs , les  humeurs  procèdent  des 
alimens  ; ce  qui  femble  ridicule,  puis- 
que les  plus  confiderables  fondions 
de  lame  dépendroient  non  feule- 
ment des  viandes , mais  de  toutes  les 
autres  chofes  non  naturelles  i ôc  que 
ce  feroit  afliijettir  la  fouveraine  à des 
efclaves  , & la  dépouiller  de  fon  em- 
pire , qui  confifte  dans  la  volonté. 

La  Théologie  intervient  dans  ce 
différend , & s’oppofe  à cette  conclu- 
fion  , qui  rejetteroit  fur  l’Auteur  de  la 
nature  les  déreglemens  des  hommes.A 
la  vérité,  celui  qui  feroit  une  mauvai- 
fe  adion,  ou  pourroit  ne  la  point 
commettre , y étant  porté  par  fa  con- 
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ftitution;  & cette  necefïicé  l’excuferoir, 
& il  meriteroit  grâce , de  non  pas  pu- 
nition , parce  que  Ton  péché  feroit  in- 
volontaire. D’ailleurs , l’homme , cet 
être  fi  variable , auroit  part  à l’immu-' 
- tabilité  ; le  mélancholique  feroit  tou- 
jours fombre  > le  bilieux  toujours  co- 
lère ; le  fanguin  toujours  amoureux  *, 
le  pituiteux  toûjours  nonchalant.  Et 
néanmoins  nous  voyons  un  meme 
homme  exercer  toutes  fortes  de  ver- 
tus , & être  capable  de  tous  les  vices. 

Enfin  nous  voyons  quantité  de  bê- 
tes , qui  reflembient  à l’homme.  Le 
Singe  pour  le  cerveau  , pour  la  forme 
extérieure  , & pour  les  os.  Aulïi  du 
tems  de  Galien  , on  montroit  dans 
les  Ecoles  le  fquelette  de  cet  animal 
au  défaut  de  celui  de  l’homme.  Le 
Pourceau  lui  reffemble  pour  le  tem- 
pérament , & pour  les  parties  inter- 
nes, & le  Veau  comme  le  Singe  ,• 
pour  le  cerveau.  Cependant  aucune 
de  ces  bêtes  ne  fait  rien  d’approchant 
des  aétions  fpirituelles  de  l’homme.  • 
Ces  aétions  ne  font  donc  pas  organi- 
ques -,  autrement  elles  ferment  corpo- 
r elles , puifqu’elles  proviendroient  des 
corps  •,  & fi  elles  étoient  corporelles, 
quelle  feroit  la  deftinée^b  notre  ame  ? 

F vj 
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Toutes  ces  opinions  ne  vous  conten- 
teront pas  plus  que  moi.  Il  n eft  pas 
aifé  de  faire  un  choix  qui  contente 
pleinement.  Je  fuis.... 

/ > 

XI.  LETTRE. 

Aux  prétendus  Efprits  forts  qui  révoquent 

en  doute  l'immortalité  de  l’ame. 

* 

ES  T-ce  donc  là.  Meilleurs,  une  ma- 
tière de  difpute , & la  Religion  ne 
doit-elle  pas  nous  fuflïre  pour  nous 
«affurer  de  la  durée  de  la  principale^ 
partie  de  notre  être  ? C’eft  une  grande 
autorité,  dites-vous , & la  plus  refpe- 
étable  de)  toutes.  Mais  peut -elle  en 

Îdulleurs  pèrfonnes  empecher  les  fou- 
evemens  de  la  raifort  ; peut- elle  en 
éteindre  abfolument  le  flambeau  ? Il 
nous  épouvante  , & nous  raflu.re. 

Démêlons  , s’il  eft  poflïble , les  om- 
bres d’avec  la  lumière , & les  illuflons 
d’avec  la  vérité.  Il  ne  faut  point  con- 
fulter  la  Phyfique  fur  l’immortalité 
de  l’ame.  Comme  elle  eft  la  fcience 
des  corps  naturels,  en  tant  qu’ils  font 
fujets  au  changement , elle  ne  traite 
de  l’ame  qu’autant  qu’elle  informe  le 
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corps , & qu’elle  participe , ou  qu’elle 
eft  caufe  de  ce  changement  -,  mai* 
elle  ne  traite  pas  de  Ton  immorta- 
lité. 

Les  effets  qu’elle  produit  , Sc  Tes 
penfées  qui  vont  au-delà  des  efpaces 
imaginaires»  fa  façon  d’agir  , la  vi-> 
gueur  dans  la  vieilleffe  fes  appre-- 
henfions  des  Jugemens  de  Dieu,  la 
fatisfaéfcion , ou  les  fynderefes  de  la 
confidence  , & la  feule  Juftice  de 
Dieu  qui  laiffe  impunis  quantité  de 
péchez  en  ce  monde , en  font  des;  té- 
moignages auten  tiques,  quand  le  con- 
fentement  univerfel  des  Payens  me1- 
mes , dont  quelques-uns  ont  avancé 
leur  mort  pour  jouir  de  cette  immor- 
talité , & quand  la  figure , &:  la  dif- 

frofition  du  corps  • de  l’homme  , qui 
e diftingue  fi  avanrageufement  de 
tous  les  autres  animaux , ne  démon- 
treroient  pas  l’excellence  de  fa  forme 
pofférieure  : de  forte  que  l’ame  des 
bêtes  mourant , celle  des  hommes  ne 
devoit  point  mourir , par  la  maxime 
même  de  la  Philofophie  , qui  veut 
qu’il  y ait  des  contraires  parmi  les 
diverfes  efpéces  de  chofes. 

Comme-  il  y a donc  des  efprits 
joints  aux  corps  , qui  meurent , il 


Digitized  by  Google 


1}  4 Lettre*  Philo fophiques  ,- 

en  falloit  d’autres  joints  à d’autre$; 
corps  , qui  ne  mouruflent  point  en 
étant  féparez  ; 6c  l’harmonie  du  mon- 
de , qui  ne  permet  pas  que  les  cho- 
fes  patient  d’une  extrémité  à l’autre , 
fans  parcourir  le  milieu  qui  eft  entre 
deux , femble  aufli  demander  que  de 
même  qu’il  y a des  efprits  , 6c  des  in- 
telligences toutes  pures , qui  font  im-- 
mortelles  , des  fubftances  corporelles,  ■ 
& mortelles  , il  y eût  pareillement 
une  nature  mitoyenne  , c’eft-à-dire  , 
l’homme  appellé  pour  ce  fujet  par  les  - 
Platoniciens  , l’Horifon  de  l’Univers  , 
parce  qu’il  fert  de  lien  , 6c  de  moyen 
qui  unit  l’hemifphére  fupérieure  de  la 
nature  angeiique,  avec  l’hemifphére 
inférieur  de  la  nature  corporelle. 

Mais  il  y a bien  de  la  différence 
entre  ce  qui  eft , 6c  ce  qui  peut  être 
démontré  par  la  raifon,quine  fçau- 
roit  même  prouver  beaucoup  decho- 
fes  fenfibles , telles  que  font  les  pro- 
priétez  de  chaque  chofe  •,  non  plus 
que  donner  un  nom  aux  dernieres 
différences , ni  même  rendre  raifon  du 
mélange  des  couleurs , de  la  diverfité 
des  fons , 6c  des  autres  objets  fen fia- 
bles 6c  groftiers , que  pour  la  plupart 
èlle  n’a  pu  encore  déîigner  par  des 


ferieufes , critiques  & mu  fautes,  fj/r 
noms  propres , ôc  convenables.  A plus- 
forte  raifon  ne  fçauroit-elle  prouver 
ce  qu’elle  ne  voit  point,  ni  démon- 
trer l’attribut  de  quelque  fujet , ne 
fçachant  ce  qu’ils  font  l’un  & l’autre. 

Car  pour  prouver  par  la  raifon 
l’immortalité  de  l’ame,  il  faudroitau 
moins  connoître  les  deux  termes  de' 
cette  proportion  , l’ame  eft  immor- 
telle : or  l’un  ôc  l’autre  eft  inconnu  à 
la  raifon  naturelle  ,*  parce  que  l’im- 
mortalité dit  une  choie  qui  n’aura  ja- 
mais de  fin  -,  & l’infini  furpafte  la  por- 
tée de  notre  efprit , qui  eft  fini,  ôc  ter- 
miné. Pour  le  terme  d’Ame , il  eft  fi 
obfcur,  que  la  Philofophie  n’a  pu  en- 
core convenir  fi  c’eft  un  efprit,  ou 
quelque  chofe  de  corporel  -,  une  fub- 
ftance , ou  un  accident  > fi  enfin  elle  eft 
une  ou  plufieurs. 

Revenons  à nos  moutons.  Tout  ce 
qui  eft  mortel , eft  corruptible  j eft  tel, 
en  ce  qu’il  a en  lui , ou  hors  de  lui 
quelque  caufe  de  cette  corruption. 
Tous  les  corps  mortels  étant  compo- 
fez  de  parties  contraires,  ôc  ennemies, 
ont  dans  eux-mêmes  le  principe  de 
cette  corruption»duquel,  tant  les  corps 
Simples  , comme  les  élemens  , ôc  les 
çieux , que  nos  efprits  , ôc  les  pures 
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telligences , font  entièrement  exempté 

Il  eft  vrai  que  dépendantes  toutes 
d’une  première  caufe , qui  leur  a don- 
né l’ëtre  & qui  le  leur  confervepar 
le  concours  continuel  de  fa  vertu , 
elle  le  leur  peut  ôter  , ôc  les  replon- 
ger dans  le  néant  d’où  fa  toute-puif- 
l'ance  les  a tirées.- 

Comme  en  ce  dernier  fens,  il  n’y 
auroit  rien  d’immortel  que  Dieu*  par- 
ce que  les  Anges  , les  âmes  raifion- 
nables,  les  élemens  , & les  deux-,  qu’il 
a créez  dans  le  tems , pourroient  auflî 
finir  dans  le  tems  : ainfi , félon  le 
premier  fens , nos  âmes , les  purs 
efprits  font  immortels , ôc  incorrup- 
tibles $ finon  il  faudroit , que  félon 
lbçdre  établi  dans  la  nature  , il  s’en- 
gendrât de  leur  corruption  quelque 
nouvelle  fubftance  : ce  qui  eft  abfur- 
de,  étant  fimples,  tte  exemptes  de  com- 
position. 

Car  fi  les  âmes  raifonnables , qui 
font  partie  de  l’homme  compofé  de 
matière  6c  de  forme,  en  étôient  el- 
les-mêmes compofees , il  y auroit  un 
progrès  infini  dans  les  caufes  -,  ce  qui 
eft  contraire  à la  raïfon  naturelle  : 
outre  que  rien  ne  fé  corrompt  que 
par  fon  contraire  i & conféquemmenç 
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ce  qui  n’a  rien  qui  lui  foit  contraire, 
eft  exempt  de  corruption. 

_ Or  telle  eft  l’ame  raifonnable.  Car 
non  feulement  elle  n’a  rien  qui  lui 
foit  contraire  > mais  mèmè  les  chofes 
les  plus  contraires  dans  la  namre  , 
telles  que  font  les  Habitudes , & les 
privations  , étant  reçues  dans  fon  en- 
tendement, ne  font  plus  oppofées, 
ni  ennemies  ”,  mais  amies , 8c  de  même 
nature  d’où  vient  que , félon  la  Phi- 
lofophie  , la  raifon  des  contraires  eft 
femblable , 8c  que  leur  connoiftance 
fait  une  feule , 8c  unique  fcience. 

• Il  faut  demeurer  d’accord  que  nous 
n’avons  qu’un  moyen  de  connoître  la 
nature  des  chofes  , fçavoir  , leurs  aé- 
rions ; ce  qui  a donné  lieu  à.  la  ma- 
xime , qu’une  chofe  agit  en  tant 
quelle  eftj  8c  que  chaque  agent  a 
une  fphére  d’aéfcivité  conforme  à fa 
nature.  Car  puifque  l’a&ion  dépend 
de  l’être , ce  qui  n’eft  point  n’en  pou- 
vant produire  aucune  , à plus  forte 
raifon  cette  même  aétion  doit-elle 
répondre  à la  nature  de  l’être  d’où 
elle  procédé  j & par  confequent  , 
comme  une  fubftance  corporelle  ne 
peur  produire  d’aétion  qui  ne  foit  cor- 
porelle, aulfi  une  aétion  immatérielle^ 
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&c  incorporelle  ne  reconnoîr  aucun’ 
principe  de  fon  être , que  ce  qui  eft 
incorporel , 8c  incorruptible  : de  forte 
que  les  mêmes  raifons  qui  prouvent 
que  les  âmes  des  brutes  font  mortelles,- 
parce  que  leurs  opérations  ne  s’éten- 
dent point  au-delà  du  corps,  de  fa  con- 
fervation , 8c  de  fon  bien  fenfible  ; ccs: 
mêmes  raifons  , dis-je,  concluent  pour 
l’immortalité  de  notre  arne , dont  les 
op  érations  font  fpirituelles , 8c  déta- 
chées du  çorps.  Car  fe  nourrir  , affimi- 
ier,  fentir*  mouvoir,&  telles  autres  ac- 
tions étant  corporelles , puifqu’elles  fe 
terminent  à des  objets  fenlibles  8c  cor- 
porels , elles  doivent  être  produites 
par  une  faculté  de  même  nature. 

Mais  l’ame  étant  raifonnable , ou- 
tre les  a&ions  qui  lui  font  commu- 
nes avec  les  bêtes-,  en  a de  particu- 
lières d’un  ordre  plus  relevé , comme 
de  connoître  par  les  lumières  de  l’en- 
tendement les  veritez  éternelles,  d'af- 
firmer , nier , fufpendre  fon  jugement, 
comparer  les  chofes  femblables , déf- 
unir  les  êtres  pour  les  confideter  à 
part  en  eux-mêmes , fans  avoir  égard 
au  lieu , au  tems , 8c  à tous  leurs  acci- 
dens  fenfibles  : 8c  par  la  volonté  ai- 
mer la  vertu-,  l’embralTer  malgré  les 
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inclinations  contraires  de  l’appétit 
fenlitif -,  faire  le  bien  difficile,  & fuir 
le  mal  qui  flatte  nos  fcns  ; ôc  telles 
autres  aébions , qui  étant  au-deflus  du 
corps  , & plus  excellentes  que  les  ob- 
jets materiels  , & fenfibles , rie  peu- 
vent être  produites  que  par  unefub- 
ftançe  immaterielle , ôc  incorruptible, 
telle  que  Pâme  de  l’homme- 

Aufli , puifque  notre  ame  peut  con- 
rioître  toutes  fortes  de  corps  , elle  ne 
doit  point  participer  de  la  matière  y 
comme  la  langue  , pour  bien  juger 
des  faveurs , & l’œil  pour  bien  difcet- 
ner  les  couleurs  , n’en  doivent  avoir 
aucune;  car  comme  l’œil  étant  cor- 
porel , ne  peut  recevoir  que  les  efpe- 
ces  vifibles  , parce  que  la  difpofition 
de  fon  organe  eft  déterminée  à rece- 
voir ces  efpeces,  Ôc  non  celles  des 
fons , ou  des  odeurs  ; de  même  , li 
l’entendement  étoit  corporel  , il  no 
pourroit  recevoir  les  efpeces  de  tous 
les  corps  qu’il  connoît  ; mais  fa  na- 
ture étant  limitée  , elle  ne  feroit  pro- 
pre à recevoir  que  certaines  efpeces, 
ôc  non  toutes  ; ce  qui  eft  abfurde. 

La  connoiflance  de  l’entendement* 
bien-loin  d’être  reftrainte  à quelque: 
nature  corporelle  , aïant  pour  objet 
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l’être  en  générai , tout  ce  qui  éxiftev 
tout  ce  qui  ri’eft  pas  encore ,-  comme 
les  chofe  à venir  •,  ce  qui  ri’eft  plus, 
jufqu’à  cela  meme  qui  n’eft  pas  en 
puiîfance  i tellement'  qüe  Ton  objet 
étant  infini,  il  doit  à plus  forte  rai- 
fôn  être  infini  -,  ce  qui  reçoit  ayant 
plus  d’étendue  que  ce  qui  eft  reçu. 

Il  y â plus.  La  nature  qui  eft  tou- 
te fage,  & qui  ne  fait  rien  en  vain, 
a imprimé  en  chaque  chofe  un  défit 
de  la  fin  qu’elle  a eu  en  vûë  en  la 
produifant.  Cela  fe  remarque  dans 
tous  les  êtres  créez.  Puis  donc  que 
le  plus  violent  defir  de  l’homme  eft 
celui  de  l’immortalité,  vers  laquelle 
il  dirige  toutes  fes  actions , & toutes 
fes  penfées , il  en  doit  être  capable-, 
ôc  la  paillon  qu’il  a naturellement  de 
connoitre  tout , en  eft  un  puifiant  ar- 
gument* • 

Ne  pouvant  donc  en  certe  vie  arri- 
ver  à fa  fin  , ainfi  que  font  toutes  les 
autres  chofes  *,  n’y  pouvant  acquérir 
pleinement  la  fcience , ni  la  vertu 

3ui  font  les  perfections  de  fon  être , 
faut  que  cela  s’accomplifle  en  une 
autre  ; fans  laquelle  non  feulement 
les  gens  de  bien  feroient  plus  mal- 
heureux que  les  méchans  > mais  le$- 
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Ifs  hommes  de  pire  condition  que 
les  bêtes,  fi  après  avoir  efliiyé  tant 
de  difgraces  , dont  les  brutes  font 
exemptes,  la .concludon de  nos  mifé- 
res  étoit  l’anéantiflèment  de  la  prin- 
cipale partie  de  nous-mêmes.  Joint 
que  ce  que  Dieu  veut  conferver  éter- 
nellement eft  immortel.  Or  il  nous 
paroît  par  la  lumière  naturelle  que 
Dieu  a deflèin  de  conferver  éternel- 
lement nos  âmes.  Car  fa  fagelfe  ne 

Eermet  pas  que  rien  foit  inutile  dans 
i nature.  C’eft pourquoi  aufli-tôt  que 
les  organes  corporels  viennent  à être 
gâtez  de  telle  façon  qu’ils  ne  peuvent 
plus  fervir  aux  opérations , tant  végé- 
tatives que  fenfitives  de  lame  des 
bêtes , Dieu  ceffe  de  la  conferver  , &ç 
elle  tetombe  dans  le  néant , étant  dé- 
formais inutile.. 

Si  donc  lame  raifonnable  n etoit 
que  pour  ces  opérations  corporelles, 
fans  doutejqu’elle  éprouveroit  le  même 
fort  que  celle  des  bêtes , lorfque  les 
organes  feroient  tellement  gâtez  , que 
ces  opérations  ne  pourroient  plusfe 
faire  ; mais  puifqu’elle  a en  foi,  & 
fansaucune  dépendance  des  fe  ns,  une 
puilïànce  qui  agit  beaucoup  plus  excdr 
Iemment  qu’avec  les  organes  corpo- 
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tels  , comme  nous  avons  dit,  il  s’en- 
fuit que  Dieu  la  confervera  auflî  éter- 
nellement hors  du  corps , puifqu’elle 
peut  produire  hors  de  lui  des  'opéra- 
tions plus  parfaites , que  lorfqu’elle  y 
étoit.  Et  quand  mêmele  dégoût  qu’a 
notre  ame  de  tous  les  biens  créez  du- 
rant cette  vie  $ i’afcendant  qu’elle 
prend  fur  le  corps , & fur  toutes  les 
puilfances  fenfitives  , & corporelles  , 
ne  prouveroient  pas  cela  y le  mépris 
quelle  fait  de  la  mort , qu’elle  re- 
cherche fouvent  malgré  fon  inclina- 
tion naturelle,  qui  la  lui  reprcfente, 
comme  le  plus  grand  de  tous  les  maux, 
témoigne  affez  que  l’ame  raifonnable  , 
qui  fait  ce  jugement  , ne  meurt  pas 
avec  le  corps  : autrement  la  maxime 
qui  dit  , que  toutes  chofes  défirent 
leur  bien , & par  conféquent  l’être , 
fondement  de  tout  bien  , fe  trouve- 
roit  fauffe  dans  l’ame  qui  defireroit 

Î>ar  conféquent  fon  mal , je  veux  dire, 
e non-être. 

De  plus.  Si  elle  ne  pouvoir  être 
fans  le  corps , fon  fouverain  bien  fe- 
roit  dans  la  vie  corporelle  , & les  vo- 
luptez  du  corps  •,  comme  fon  fouve- 
vain  mal , dans  les  afflictions  , & les 
exercices  de  la  vertu  ; ce  qui  eft  ab- 
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furde.  Car  ce  que  l’on  oppofe  ordinai- 
rement que  notre ame  ne fçauroit  exer- 
cer Tes  fondions  les  plus  nobles , que 
par  le  moyen  des  organes  corporels 
bien  difpofez  5 & que  lorfqu  elle  fera 
dégagée  du  corps , elle  ne  pourra  plus 
agir  , puifqu’elle  n’aura  plus  d’orga- 
nes , & par  conféquent  ne  fera  plus  , 
une  chofe  ne  cédant  pas  plutôt  d’agir 
que  la  nature  celle  d’en  prendre  foin  \ 
c’eft  fuppofer  ce  qui  eft  en  difpute  i 
fçavoir,  que  lame  ne  peut  agir  fans 
les  organes  du  corps  , lorfqu’elle  en 
eft  feparée  , puifqu’elle  opère  quel- 
quefois plus  parfaitement , lorfqu’elle 
eft  dégagée  des  fens , comme  dans  l’ex- 
tâfe , dans  les  fièvres  chaudes , pen- 
dant la  nuit , & en  la  vieillelfe. 

Dans  l’ Architecture , la  principale 
pièce  d’un  édifice  eft  le  fondement. 
Les  bons  principes  font  de  même  la 
^partie  la  plus  importante , & la  plus 
elfentielle  d’une  fcience  ; puifque,  fans 
eux  j tout  ce  que  nous  appelions  feien- 
ces , font  de  pures  conjectures,  ou  opi- 
nions. 

Donc  pour  bien  juger  fi  l’immor- 
talité de  l’ame  fe  peut  démontrer  , 
il  faut  ( fi  l’on  peut  ) trouver  des 
principes  de  cette  propofition  s l’amç. 
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eft  immortelle  -,  dont  les  termes  étant 
connus , (oient  clairs  & reçus  commu- 
nément. . . r tx 

Ceux  dont  on  s’eft  iervi  julqua 
prefent , font  tels.  I.  Tout  ce  qui  eft 
Ipirituel  , eft  incorruptible.  II.  Ce  qui 
cft  matériel , eft  mortel.  III.  Ce  qui 
eft  immatériel , eft  immortel.  IV.  Ce 
que  Dieu  veut  conferver  éternelle- 
ment , eft  immortel.  V.  Une  chofe  agit 
en  tant  qu  elle  eft  : Et  quelques  au- 
tres principes  fur  lefquels  cette  créan- 
ce femble  mal  appuyée. 

Car  pour  le  premier  , il  n’eft  pas 
abfolument  vrai , puifque  les  habitu- 
des de  la  grâce  & les  habitudes  na- 
turelles fe  perdent  ; celles-la  par  le  pé- 
ché , celles-ci  par  l’interruption  des 
a êtes  qui  les  ont  produites. 

Pour  le  fécond,  il  eft  manifeftement 
faux , puifque  non  feulement  les  for- 
mes des  élemens  qui  font  materielles  > 
Sc  les  élemens  mêmes  confiderez  dans 
leur  totalité , mais  encore  la  matière 
première , font  incorruptibles  & éter- 
nelles : & félon  le  fentiment  de  plu-, 
fîeurs  Théologiens  , ce  n eft  pas  un 
article  de  foi  que  les  Anges  foient 
incorporels  , bien  que  c en  foit  un 
qu’ils  foient  immortels  : pour  ne  rien 

dire 
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dire  des  Démons  ignées  , aeriens  , ôc 
autres  Genies  corporels  des  Platoni- 
ciens. 

Quant  au  troisième  : les  aétions  de 
l’entendement  ôc  de  la  volonté,  font 
immatérielles  ôc  néantmoins  périf- 
fent,  pour  ainfi  dire , dès  le  berceau» 
ôcles  efpéces  intentionnelles  ne  fonc 
pas  incorruptibles  , bien  qu’elles  ne 
l'oient  compofées  de  matière  ôc  de 
forme.  Au  contraire , les  Cieux  qui  en 
font  compofez  , ne  laiftènt  pas  d’être 
incorruptibles.  Ce  qui  montre  que 
l’immortalité  de  l’ame  ne  dépend 
point  de  là  , mais  de  toute  autre 
chofe. 

Pour  le  quatrième  : il  eft  aufïi  dif- 
ficile de  prouver , fans  avoir  recours 
à la  Sainte  Ecriture  , que  Dieu  veut 
conferver  éternellement  les  âmes  , 
que  de  montrer  qu’elles  font  immor- 
telles. 

Pour  le  dernier  : il  eft  certain  que 

fdufieurs  chofes  agiflent  au  deftiis  de 
eur  portée  ôc  de  leur  nature  , puif 
que  ce  qui  n’eft  point  comme  la  fin  , 
ne  laifle  pas  de  nous  remuer , comme 
la  caufc  efficiente  : le  mouvement 
engendre  la  chaleur  qu’il  n’a  point; 
la  lumière  qui  eft  une  qualité  cor- 
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porelle  , fe  meut  en  un  inftant  .à  la 
manière  des  fubftances  fpirituelles  j & 
le  Soleil  qui  eft  inanimé,  produit  des 
animaux  plus  excelléns  que  lui. 

Tous  ces  exemples  font  voir  que 
ce  principe  Ci  rebatu , Que  l’on  con- 
çoit la  nature  de  chaque  chofe  par  fes 
opérations  , n’eft  pas  uni  ver  fellè  ment 
vrai  , non  plus  que  tous  les  autres 
qu’on  propofe  fans,  les  expliquer  , & 
avant  que  d’avoir  défini  les  termes 
•fpus  lefquels  ils  font  compris. 

Car  , comme  un  Géomètre  fe  mo- 
queroit  de  demandera  quelqu’un  qu’il 
lui  accordât , que  l’on  peut  d’un  point 
donné  à un  autre  point  mener  une 
ligne  droite , Sc  décrire  un  cercle  de 
quelque  centre  ou  intervalle  que  ce 
foit  -,  ou  qu’il  reçût  pour  principe  que 
tous  les  angles  droits  font  égaux  en- 
tr’eux  -,  fi  auparavant  il  ne  lui  avoit 
expliqué  ce  qu'il  entend  par  ces  ter- 
mes , de  point , de  ligne , centre , cer- 
cle , angle  droit  & intervalle  : Aufli  ne 
doit-on  pas  écouter  ceux  qui  propo- 
fent  pour  principe,  Que  tout  fpiri- 
tuel  ou  immatériel  eft  incorruptible 

immortel  j avant  que  d’avoir  défini 
( ce  qu’ils  ne  fçauroient  faire  ) ce  que 
c’eft  que  fpirituel  , immatériel  ôc  im- 
mortel. 
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Quand  même  on  leur  pafteroit  ces 
principes  j ce  feroit  à eux  à montrer 
par  raifons  naturelles  que  l’ame  rai- 
lonnable  eft  fpirituelle,  immatériel- 
le, indépendante  du  corps  par  fa  na- 
ture *,  & non  à ftippofer  ces  chofes 
pour  afsûrées.  Et  encore  qu’on  leur  ac- 
cordât , ce  qui  eft  fort  incertain , que 
les  actions  des  hommes  font  plus  no- 
bles que  celles  des  brutes  ; il  ne  s’en- 
fuivroit  pas  de  là  que  l’ame  raifonna- 
ble  qui  en  eft  le  principe*  fût  immor- 
telle , Sc  tout-à-fait  dégagée  de  la  ma- 
tière : mais  bien  qu’elle  feroit  d’un 
ordre  plus  relevé.  Comme  l’imagina- 
tion eit  une  puiftance  corporelle  de 
même  que  la  vue , bien  que  les  aétions 
foient  beaucoup  plus  excellentes  en 
comparaifon  de  ce  fens , que  ne  font 
les  aétions  de  l’ame  raifonnable  par 
rapport  à l’imagination  qui  ne  lui  cede 
guéres  en  fa  manière  d’operer.  Et  tou- 
tefois ceux  qui  écrivent  de  l’Immor- 
talité de  l’ame  fe  fondent  là-delUis  ; 
& ainli  la  prouvent  bien  par  des  con- 
venances , mais  ne  la  démontrent 
point  j parce  que  c’eft  une  vérité  qui , 
quoique  très-certaine , eft  cependant 
très-obfcure , & peut  bien  être  com- 
prife  par  la  foi  qui  nous  la  revelée , 
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jk  à qui  nous  devons  toute  forte  de 
cefpeét  & de  foûmiflion  ; mais  cette 
vérité  eft  trop  éloignée  de  nos  fens , 
pour  être  démontrée  par  des  raifons 
naturelles  & fenfiblcs. 

Je  fuis , Meilleurs , votre ..... 


XII.  LETTRE. 

jA  Monsieur  Rosenvvolde, 
à la  Haye. 

Biles  Efprits  des  Morts  reviennent . 
MONSIEUR, 

LEs  Proteftans  font  la  guerre  aux 
Catholiques  , de  croire  le  retour 
des  Efprits , & la  vérité  eft  que  leur 
incrédulité  n’eft  pas  fans  fans  fonde- 
ment , ayant  pour  eux  la  Parabole  de 
Lazare  & du  mauvais  Riche.  Ils  ac- 
cufent  les  Miniftres  de  l’Eglife  Ro- 
maine de  fomenter  cette  erreur,  ou 
dé  la  combattre  mollement  par  rai- 
fon  d’intérêt.  L’envie  n’auroit-  elle 
pas  autant  de  part  que  le  zélé  dans 
ces  déclamations  de  leurs  Prédica- 
teurs? 


Sub  Judjce  lis  ejf. 
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C’eft  la  faute  de  leurs  Chefs.  Ils  ont 
imité  Charles  VIII.  qui  palfa  en  Ita- 
lie , fans  avoir  pris  les  mefures  con- 
venables pour  s’y  maintenir.  Ces  Mef* 
lieurs  les  Réformateurs  font  pour  l’or- 
dinaire gens  ardens  , audi  deftituez 
de  fageife  que  pourvus  d’imaginative. 
Mais  venons  à notre  fujet. 

Puifqu’il  y a une  Câule  fuprême  pu- 
rement intellectuelle  , il  elt  de  la  per- 
fection de  l’Univers  qu’il  y ait  aulÏÏ 
des  créatures  purement  intellectuel- 
les , femblables  en  quelque  façon  à 
Cette  première  Caufe  qui  les  a produi- 
tes , 8c  ce  font  les  Anges  8c  les  Ames 
raifonnables. 

Ariftote  a reconnu  cette  vérité , 8c 
il  donne  au  premier  Moteur  neuf 
Efprits  fervans  , félon  le  nombre  des 
Cieux  aufquels  ils  doivent  prélîder  ; 
bien  que  Mercure  Trifmégifte  n’en 
reconnoifle  que  deux , qui  gouvernent 
le  Pôle  ArCtique  8c  le  Pôle  Antar- 
ctique. 

Avicenne  a exprimé  la  même  choie 
par  fa  chaîne  d’intelligence.  Entre  ces 
Efprits  il  en  eft  aufli  qui  font  deftinez 
àconferver  les  hommes.  Tels  font  les 
Anges  Gardiens , qui  étoient  les  Gé- 
nies des  Anciens , par  lefquels  ils  fai- 
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l'oient  leurs  plus  grands  lermens.  D’au- 
tres nous  font  une  guerre  continuel- 
le, 8c  ce  font  les  Démons.  D’autres 
enfin  animent  des  corps  , fçavoir  les 
âmes  raifonnables , qui  après  la  dif- 
folution  du  corps , font  heureufes  ou 
malheureufes , félon  qu’elles  ont  bien 
ou  mal  vécu. 

L’Hiftoire  facrée  8c  profane  font 
foi , que  les  Anges  & les  Démons  fe 
Ibnt  fouvent  manifeftez.  On  croit  le 
meme  communément  des  âmes  des 
Défunts. 

Outre  la  témérité  qu’il  y auroit  de 
contredire  toute  l’Antiquité,  qui  con- 
vient de  plufieurs  faits  en  ce  genre  \ 
l’Ecriture  fainte  , dont  l’autorité  eft 
tout-à-fait  refpeéfcable , & impofe  fi- 
lence  à la  critique  , fait  apparoître 
Moïfe  8c  Samuel  après  leur  mort , ce 
qui  ne  peut  être  entendu  que  de  leurs 
âmes.  Et  la  même  raifon  qui  nous  fait 
concevoir  une  ame  unie  à un  corps , 
parce  que  c’eft  une  forme  qui  lui  con- 
vient , Veut  auffi  que  les  âmes  fe- 
parées  de  leurs  corps  les  puiflent  dé- 
lirer , comme  les  lieux  8c  les  perfon- 
nes  qu’elles  ont  chéries  ; 8c  il  n’y  a 
pas  plus  de  difficulté  à concevoir  com- 
me une  ame  féparée  fe  peut  mouvoir  » 

g 
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que  remuer  le  corps  quelle  informe. 
L’un  &£  l’autre  étant  incoroprehen- 
lible.  : . ; . ..  : ■ . . 

j -Oui  : mais  les  fpe&res  ne  fubfiftent 
que  dans  l’imagination  ; ils  ne  font 
ni  palpables , ni  vûs  de  tout  le  mon-  ' 
de  ; mais  feulement  des  perfonnes  qui 
font  préoccupées  de  quelque  &rande 
paillon  , comme  l’amour  , le  delir  , 
I’efpérancè  & la  crainte  -,  ou  foibles 
comme  les  femmes  6c  les  enfans  , qui 
font  fufceptibles  de  toutes  fortes  d’im- 
preflions  $ non  feulement  durant  la 
nuit , mais  encore  durant  le  jour. 

Mais  les  bons  efprits  , les  elpritsj 
forts  6c  folides  , ne  font  point  lujets 
à de  pareilles  illulions.  On  dira  que 
c’eft  etre  trop  fenfuel  de  ne  croire  que 
ce  que  l’on  voit  ; qu’à  ce  compte  il  ne 
fauaroit  admettre  dans  la  nature  que 
des  accidens , parce  qu’ils  font  feuls 
fenl^bles.  , • . . 

Tels  étoient  les  Saducéens  , qui  ne 
croyoient  aucuns  Efprits  ; ainli  qu’ont 
fait  de  tout  tems  les  liber  tjns  , qui 
n’ont  point  d’autre  réglé  de  leur  créan-c 
ce  que  leurs  fens  -,  encore  que  du  con- 
fentement  de  tous  les  Sages  de  l’an-r 
tiquité  , non  feulement  il  y ait  des 
Efprits  , mais  qu’ils  paroilfent  fouv 
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vent  aux  homrpes  pour  les  neceflirez 
les  uns  des  autres.  Et  ces  neceffitez  , 
jfelon  Ariftote  même  , touchent  les 
âmes  des  défunts.  Argument  certain 
de  la  créance  de  ce  Philofophe  tou- 
chant l’immortalité  de  Famé  raifon- 
nable , qu’il  tenoit  d’ailleurs  venir  de 
dehors. 

, Ainfi,  au  rapport  d’ApuléeJes  Plato- 
niciens ont  fait  trois  différences  d’Ef* 
prits , dont  ils  appelloient , les  uns  Dé- 
mons ou  Génies  j fçavoir  les  âmes  tan- 
dis qu’elles  inform oient  les  corps  ; les 
autres,  Lares  ou  Penates  , qui  étoienc 
les  mêmes  âmes  de  ceux  qui  avoient 
bien  vécu  , & qui  après  leur  more 
. étoient  reputez  Dieux  tutélaires  des 
maifons  qu’ils  avoient  habitées  *,  & les 
derniers,  Lemures  ou  Larves , c’éroienc 
les  âmes  des  méchans , occupées  à nui- 
re , à mal  faire  , ou  folâtrer  après 
leur  mort,  comme  ils  avoient  fait  du-, 
tant  leur  vie. 

Quelques  autres  , & particulière- 
ment les  Poètes , ont  crû  que  l’hom- 
me ètoit  compofé  de  trois  parties  -,  dut. 
corps  , de  l’ame  & de  l’ombre.  Qu’elle 
paroifïoit  feule  après  la  diffolution  des 
deux  premières , le  corps  étant  réduit 
' aux  élemens  qui  le  compofoient , 5c 
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l'Ame  allant  dans  le  Ciel  ou  dans  les 
Enfers , l’Ombre  dans  les  Champs  Eli— 
fées , d’où  elle  n’avoit  pas  la  liberté 
de  fortir , errant  çà  & là  , tant  que  le 
corps  étoit  privé  de  fépulture. 

Il  faut  bien  diftinguer  entre  la  vi- 
fion , l’apparition  8c  le  phantôme.  La 
vifion  eft  lorfque  nous  penfons  voir 
une  chofe  qui  arrive  en  effet  après , 
relie  quelle  nous  a paru.  L’apparition, 
lorfqu’en  veillant  ou  dormant  , il  fe' 
prefertte  à nous  quelque  figure  vifible. 
Celle-ci  eft  de  trois  fortes  s intelle-' 
étuelle,  imaginaire  & corporelle. 

L’intelle&uelle  eft  , quand  les  fub- 
ftances  dégagées  de  la  matière,  s’in- 
iinuent  dans  l’efprit  feul  , fans  em- 
prunter de  forme  étrangère  , 8c  fans 
pafler  par  les  fens. 

L’imaginaire  , lorfque  ces  mêmes' 
âmes  impriment  quelque  figure  ou 
efpéces  étrangères  dans  notre  imagi- 
nation , 8c  fe  donnent  ainfi  à con-, 
noître. 

La  corporelle  eft , lorfqu’elles  s’of- 
frent à nos  fens  extérieurs  , 8c  pour 
ne  parler  point  de  la  première , parce  ' 
qu’elle  eft  rare  8c  une  image  de  la  vi- 
fion beatifique  , qui  appartient  à la 
Théologie  , l’apparition  imaginaire- 
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des  âmes  , qui  s’appelle  auiH  fpiri- 
ruelle , fe  fait  lorfque  par  l’entremife 
des  Anges  ou  des  Démons , félon  la 
qualité  des  âmes , elles  tracent  dans 
notre  fafitaifîe  la  repreferitation  de 
leur  perfonne  telle  qu’elle  étoit  du- 
rant leur  vie  , avec  des  lignes  exté- 
rieurs de  triftefTe,  lorfqu’elles  endu- 
rent encore  les  peines  de  leurs  pé- 
chez ; mais  gayes  , 8c  en  habit  blanc 
quand  elles  en  font  délivrées. 

J’ai  dit,  par  l’entremife  des  Anges 
ou  des  Démons,  parce  qu  elles  ne  peu- 
vent mouvoir  rien  au  dehors , & quel-' 
les  n’ont  pas  une  habileté  qu’elles  n’a- 
voient  pas  en  cette  vie  : bien  que  cette 
apparition  foit  imaginaire  , elle  ne 
iaiife  pas  d’être  véritable.  Ce  fut  en 
effet  par  ce  moyen  que  Judas  Macha-* 
bée  reconnut  le  Grand  Prêtre  Onias 
& le  Prophète  Jerémie  j que  Conftan-:  ■ 
rin  vit  faint  Pierre  & faint  Paul  *,  &c 
que  félon  le  jugement  de  plulîeursT 
Ecrivains  Ecclefiaftiques  , Samuel  pa- 
rut à Saiil , à qui  il  prédit  les  difgra- 
ces  dont  il  étoit  menacé  i encore  que;  ~ 
d’antres  penfent  que  l’apparition  fût 
corporelle. 

Celle-ci  eft  encore  plus  certaine. 

Vu  que  les  ame*  y apparoiffenc } ou- 
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fous  leurs  véritables  corps  , ce  qui 
eft  fort  rare , & même  indécent  à des 
âmes  bienheureufes  de  fe  rejoindre  à 
des  corps  quelquefois  infeétez  de  pour- 
riture -,  ou  , ce  qui  eft:  le  plus  ordi- 
naire i elles  fe  font  voir  fous  des  corps 
compofez  d’air , d’exhalaifons  ou  au- 
tre matière  propre , fabriquez  par  les 
Anges , ou  par  les  Démons. 

On  attribue  la  caufe  de  ces  appa- 

- ridons  à l’union  qui  eft:  entre  l’ame 
du  défunt , & celle  du  fur  vivant  aux 
yeux  de  qui  elle  fe  produit , foit  que 
cette  union  procédé  de  la  proximité 
du  fang  j ou  de  la  reftemblance  des 
mœurs , & de  la  liaifon  des  cœurs  , 
qui  femble  ne  faire  qu’une  ame  de 
celles  de  deux  amis  •,  de  forte  que  l’ame 
fe  trouvant  en  peine  , foit  par  les- 
maux  prefens  qu’elle  fouffre , loit  par 

'Fapprehenfion  de  ceux  dont  elle  eft 
menacée  pour  l’avenir  , principale- 
ment quand  elle  eft  engagée  par  quel- 
que vœu  dont  elle  a négligé  de  s’ac- 
quitter , Dieu  lui  permet  pour  fa  gloi- 
re, pour  fon  utilité  propre  & pour' 
la  converfion  des  pécheurs  , de  fe  ma- 
nifefter  par  les  Yoyes  les  plus  conve- 
nables. 

- Je  fuis:..,  • * ' - 
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XIII.  LETTRE. 

A Monsieur  de  Busenval  à Lyon. 
Génies. 

MONSIEUR, 

LA  Théologie , la  Philofophie  an- 
cienne & l’Hiftoire  , parlent  des 
Génies.  Il  faudroit  être  bien  incrédule 
pour  douter  d’un  fait  attefté  fi  géné- 
ralement. Ne  mefurons  donc  pas  la 
Nature  à la  portée  de  notre  vue. 

Platon  a fait  trois  fortes  de  Natu- 
res raifonnables  -,  les  Dieux  qu’il  met 
dans  le  Ciel  j les  hommes  qui  ont  eu 
la  terre  en  partage-,  les  Génies  qui  oc- 
cupent l’efpace  qui  eft  entre  la  fphére 
de  la  lune  & nous,  & qu’il  appelle  de 
ce  nom , parce  qu’ils  font  Caui  les  d’ici- 
bas , &c  Démons  à raifon  de  leur  vafte 
fçavoir. 

Ces  Génies  que  fes  Seétateurs  ont 
crû  des  corps  fubtils  , inftrumens  de 
la  Providence  divine  , font  chez  eux 
de  trois  fortes  j Ignées  , Aeriens  & 
Aqueux.  Les  premiers  pouffent  à la 
contemplation,  les  féconds  à l’a&ion  > 
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& les  troifiémes  à la  volupté.  Et  la 
créance  de  toute  l’Antiquité  étoit,  que 
chaque  homme  avoir  deux  Génies  ? 
l’un  bon  , qui  l’invitoit  à l'honnêteté 
&:  à la  vertu  -,  tel  étoit  le  bon  Génie 
de  Socrate , qu’ils  plaçoient  dans  l’or- 
dre des.  Ignées  : L’autre  mauvais  qui 
portoit  au  mal  , tel  étoit  celui  qui 
s’apparut  à Brutus  , &c  qui  lui  dit  qu’iL 
le  verroit  à Philippes. 

Mais  quoique  lelon  cette  doctrine,, 
tous  les  hommes  foient  inftruits  par 
leurs  Génies  , qui  font  comme  leurs 
pédagogues , ils  ne  peuvent  pas  tou» 
reflentir  leur  affiftance;  mais  ceux-là- 
feulement , qui  n’ont  pas  l’ame  trou- 
blée par  les  pallions. 

C’elt  pourquoi  Avicenne  dit  qu’il 
n’y  a que  les  Prophètes  & autres  faints 
Perfonnages  , qui  ayentbien  éprouvé 
le  fecours  de  leurs  Génies  en  la  con- 
duite de  leur  vie.  Je  penfe  néantmoins» 
queces  Génies  ne  font  rien  autre  chofe 
que  nos  âmes  j dont  la  partie  intel- 
lectuelle &:  fupérieure  , qui  nous  in- 
cline au  bien  honnête  & à la  vertu  » 
tient  lieu  de  bon  Génie  ; la  fenfirive  , 
ou  inférieure,  qui  me  vife  qu’au  bien- 
fenfible  & déleélable  , eft  le  mauvais 
Génie  qui  nous  follicite  m mal.  Ou 
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bien , fi  les  Genies  font  quelque  choie 
hors  de  nous  , ils  ne  font  point  au- 
tres que  nos  bons  8c  mauvais  Anges  , 
eonftituez  ,les  premiers  pour  nous  gar- 
der i les  féconds  pour  nous  faire  tenir 
fur  nos  gardes. 

En  effet  , il  étoit  à propos  que , 
puifque  les  corps  d’en-bas  reçoivent 
leur  mouvement  des  corps  fuperieurs  y 
de  même  les  fubftances  fpirituelleS’ 
attachées  aux  corps,  fulfent  affiliées 
en  leurs  opérations  , des  efprits  fupé- 
rieurs  détachez  de  la  matière.  Car  il 
cil  ordinaire  en  la  nature , que  le  plus 
parfait  donne  la  loi  au  moins  parfait 
en  même  genre.  Et  non  feulement 
les  hommes , mais  aufli  toutes  les  au- 
tres parties  du  monde,  ont  des  An- 
ges deftinez  a leur  confervation , puis- 
que les  Anges  tutélaires  ne  font  rien 
que  les  organes  de  la  Providence  qui 
embralfe  toutes  chofes. 

Il  cil  certain  que  les  Génies  produi-- 
fent  des  effets,  dont  nous  ignorons 
la  caufe , 8c  qui  ne  peuvent  être  rap- 
portez qu  a eux  , n’y  ayant  perfonne 
qui  ne  fente  des  mouvemens  qui  le 
pouffent  au  bien  ou  au  mal , fans  y 
mettre  rien  du  lien,  8c  fouvent  contre 
fa  volonté  & fa  propre  réfolution. 
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Simonide  avoic  entrepris 
L’éloge  d’ua  Athlète  > fit  la  chofc  effayée 
11  trouva  Ton  fujer  plein  de  récits  tout  nus. 

Les  parents  de  l’ Athlète  étoient  gens  ni* 
connus , 

Son  pefe  un  bon  Bourgeois  , lui  fans  autre 
mérite  ; 

Matière  infertile  & petite. 

Le  Poète  d’abord  parla  de  fon  Héros. 

Après  en  avoir  dit  ce  qu’il  en  pouvoir  dire  ; 

11  fe  jette  à côté  ; fe  met  fur  le  propos 
De  Caftor  fit  Pollux  ; ne  manque  pas  d’écrire 
Que  leur  exemple  étoit  aux  leéteurs  glorieux  ? 
Eleve  leurs  combats  , fpecifiant  les  lieux  , 

Où  ces  freres  s’étoient  fignalez  davantage. 
Enfin  l’éloge  de  ces  Dieux 
Faifoit  les  deux  tiers  de  l’ouvrage. 
L’Athlète  avoir  promis  d’en  payer  un  talent* 
Mais  quand  il  le  vit , le  galand 
N’en  donna  que  le  tiers  fit  dit  fort  fran* 
chement 

Que  Caftor  fit  Pollux  acquiteroient  le  refte. 
Faites- vous  contenter  parce  couple  célcfte*  . 

Je  vous  veux  traiter  cependant. 

Venez  fouper  chez  moi , nous  ferons  bonne 
vie: 

Les  conviez  font  gens  choifis  , 

Mes  parens  , mes  meilleurs  amis  , 

Soyez  donc  de  la  compagnie. 

Simonide  promit  , peut-être  qu’il  eut  petrf 
De  perdre  outre  fon  dû  le  gré  de  fa  louange* 

Il  vient , l’on  feftine  , i’ot»  mange. 

Chacun  étant  étant  en  belle  humeur  ; 

Un  domeftique  accourt, l’avertit  qu’à  la  porte 
Deux  hommes  demandoient  à le  voir  prom- 
ptement* 
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Il  fort  de  cable  , & la  cohorte 
N’en  perd  pas  un  feul  coup  de  dent. 

Ces  deux  hommes  étoienc  les  gémeaux  dé 
l’éloge  : 

Tous  deux  lui  rendent  grâce  , & pour  pris 
de  fes  vers , 

Ils  l’avertirent  qu’il  déloge , 

Et  que  cette  maifon  va  tomber  à l’envers 
La  prédidtion  fut  vraie. 

Un  pilier  manque  & leplatfond’ 

Ne  trouvant  plusrien  qui  l’étaye 
Tombe  fur  le  feftin  , brife  plats  & flacons  ^ 
N’en  fait  pas  moins  aux  Echanfons. 

Ge  ne  fut  pas  le  pis  i car  pour  rendre  com*' 
piété 

La  vengeance  dûëauPoëte, 

Une  poutre  caffa  les  jambes  à l’Àthléte, 

Et  renvoya  les  conviez 
Pour  la  plûpart  eftropiez* 

On  rapporte  de  Socrate  , que  fc- 
promenant  hors  de  la  ville , il  fit  rap- 
peller  fes  amis  qui  alloient  devant , 
8c  leur  dit  , que  fon  Efprit  familier 
lui  dèfendoit  d’aller  par  là  8c  que- 
ceux  qui  'pourfuivirent  leur  route', 
furent  gâtez , &:  quelques-uns  renver- 
fez  par  une  troupe  de  pourceaux:. 

Deux  hommes  qui  ne  fe  font  ja- 
mais vus  auparavant  , s’entr’aiment 
d’âbord.  Des  parens  fe  ‘ rencontrant 
fans  fe  connoître , fe  fentent  fouvent 
faifis  d’une  joye  extraordinaire.  Utf 
Homme  fera  toujours  malheureux  > 
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tout  fuccedera  à un  autre;  ce  qui  fem- 
ble  ne  pouvoir  provenir  que  des  Gé- 
nies , entre  iefquels  il  y en  a de  plus 
parfaits  que  les  autres  , & dont  les 
premiers  communiquent  à ceux  qu’ils 
dirigent , une  fuperiorit&qui  leur  at- 
tire le  refpeét  de  la  crainte  de  leurs 
rivaux. 

Tel  étoit  le  Génie  d’Antoine  par 
rapport  au  Génie  d’Augufte  ; celui 
de  Céfar  par  rapport  à celui  de  Pom- 
pée. Mais  bien  qu’il  n’y  ait  rien  de  ft 
commun  que  le  mot  de  Génie , il  n’eft 
pas  aifé  de  fçavoir  au  vrai  ce  qu’il 
lignifie. 

Platon  dit  que  le  Génie  eft  le  gar- 
dien de  notre  vie  ; Epiététe,  qu’il  eft  le 
curateur  & la  fentinelle  de  notre  ame. 
Les  Grecs  l’appelloient  le  Myftagogue 
ou  Initiateur  de  la  vie.  C’eft  propre- 
ment notre  Ange  Gardien.  Les  Stoï- 
ciens faifoient  deux  fortes  de  Génies  ; 
l’un  fingulier , qui  eft  l’ame  de  cha- 
que homme  ; & l’autre  univerfel , qui 
eft  l’ame  du  monde. 

Varron  dans  le  huitième  Livre  de 
la  Cité  de  Dieu  de  Saint  Auguftin, 
après  avoir  divifé  les  Ames  en  im- 
mortelles, qui  font  dans  l’air,  & en- 
mortelles , qui  font  dans  l’eau  & fut 
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la  terre  , dit  qu’entre  la  lune  de  la 
moyennne  tegion  de  l’air  , il  y . a des 
âmes  aeriennes  appellées  Héros > La- 
res de  Génies  , dont  un  ancien  difoit 
que  l’air  eft  aulli  rempli  qu’il  eft  peu- 
plé de  mouches  en  été. 

Pythagore  veut  .que  Pair  fourmille 
d’ames  j opinion  qui  approche  fort 
de  la  créance  de  l’Eglife  , qui  tient 
que  le  nombre  des  Efprits  eft  infini- 
ment plus  grand  que  celui  des  fub-. 
ftances  corporelles. 

En  effet , comme  les  corps  celeftes 
font  plus  excellens , de  par  cette  rai- 
fon  fans  comparaifon  plus  nombreux 
que  les  corps  fublunanes  de  corrup- 
tibles ( on  en  juge  par  la  comparai- 
fon de  la  terre  qui  n’eft  qu’un  point , 
avec  les  deux  dont  l’immenfité  eft 
prodigieufe.  ) De  même  les  Efprits 
purs  étant  les  plus  nobles  ouvrages 
de  Dieu  , dévoient  être  en  plus  grand 
nombre  que  les  autres  créatures. 

Les  Poètes  feignent  que  le  Génie 
eft  fils  de  Jupiter  de  de  la  Terre.  Ils  le 
reprefentent  tantôt  fous  la  figure  d’un 
ferpent , comme  fait  Virgile  celui  qui 
fe  préfenta  à Enée  j tantôt  fous  une 
corne  d’abondance , qui  étoit  le  fym- 
bole  du  Génie  du  Prince,  par  lequel. 
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juroient  leurs  flateurs.  On  lui  lacri- 
fioit  du  vin  ôc  des  fleurs  , cérémonie 
aufli  myfterieufe  que  le  refte. 

Il  y a certainement  bien  de  l’ap- 
parence , qu’outre  notre  ame  , nous 
ayons  un  bon  ôc  mauvais  Génie.  Le 
premier  porte  au  bien , ôc  détourne 
du  mal  ; ôc  quand  on  s’y  eft  laifle  em- 
porter par  fuggeftion , ou  autrement , . 

il  travaille  à en  retirer  , faifant  naî- 
tre les  fynderéfes. 

L’autre  au  contraire  , farde , em- 
bellit le  mal , ôc  nous  bouche  les  oreil- 
les aux  confeils  de  notre  bon  Ange. 
Figurez-vous  deux  Avocats  qui  plai- 
dent devant  le  libre  arbitre  de  l 'nom- 
me -,  car  il  eft  le  Juge , ôc  donne  gain 
de  caufe  à qui  bon  lui  femble.  C’eft 
peut-être  ce  que  vouloir  dire  Homère 
par  les  deux  chemins  qui  furent  pro- 
pofez  à Achilles  j ôc  Pythagore  par  fa 
célébré  Emblème  Y. 

En  effet  , l’Auteur  de  la  nature  a 
qui  l'homme  eft  cher  , ôc  qui  pré- 
voyoit  la  malice  du  Démon  , dont 
l’unique  confolation  eft  d’avoir  des 
femblables , a donné  au  premier  un 
guide  pour  le  conduire  dans  les  fen- 
tiers  épineux  de  la  vie.  Aufli  y voit-- 
on  des  a étions  héroïques  ôc  admira^ 
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blés  j 8c  d’autres  fi  noires  & fi  /céléri- 
tés , qu’on  ne  peut  les  attribuer  à la 
feule  nature  humaine. 

Les  efprits  forts  8c  les  libertins  fif- 
fîent  tous  ces  fyftêmes , 8c  foûtiennenx 
que  le  Génie  n’eft  rien  que  le  tempé- 
rament de  chaque  chofe  -,  qu’il  confi- 
lte  en  un  mélange  harmonique  des 
quatre  qualitez  , qui  n’étant  jamais 
tout-à-fait  reflemblant , mais  plus  par- 
fait aux  uns  qu’aux  autres  , eft  aufli 
caufe  de  la  diverfité  des  aéfcions  •,  que 
le  Génie  de  chaque  lieu  eft  fa  tempé- 
rature » laquelle  fécondée  par  les  in- 
fluences céleftes  , que  quelques-uns 
ont  nommé  les  Génies  fupérieurs , eft 
caufe  de  toutes  les  productions  qui 
s’y  font  : que  les  crimes  méditez  vien*- 
nent  de  l’humeur  mélancholique  : que 
le  Génie  de  la  colère  8c  des  meurtres , 
eft  l’humeur  bilieufe  •,  celui  de  la  pa- 
refte  8c  des  défordres  quelle  entraîne 
avec  elle , c’eft  la  pituite  j & le  Génie 
de  l’amour,  l’humeur  fanguine.  D’oà 
vient  que  fuivre  fon  génie , c’eft  fui- 
vre  fes  inclinations  tant  au  bien  qu’au 
mal. 

LaiflTons-là  ces  efprits  forts , 8c  te- 
nons-nous-en à ce  que  l’Eglife  en  croît* 
Saint-  Athanafe  dit  dans  la  vie  de 
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Saint  Antoine , que  Pair  eft  tout  plein 
<le  Démons.  Mercure  Trifmegifte  a dit 
la  même  chofe. 

Voulez -vous  fç  avoir  au  jufte  le 
nombre  des  mauvais  Génies  ï Jean 
Wier  vous  le  dira , il  en  a fait  le  com- 
pte dans  fon  Livre  des  Preftiges , & il 
trouve  qu’il  fe  monte  à fept  millions 
quatre  cens  cinq  mille  neufcens  vingt- 
fix , ayant  a leur  teteloixante  8c  douze 
Princes,  dont  il  donne  dans  ion  in- 
ventaire les  noms  8c  furnoms  j le  tout 
fauf  erreur  de  calcul.  Il  enfeigne  auilï 
leurs  quali tez  8c  proprietez.  Admirez 
ietenduë  du  génie  de  cet  Auteur,  8c 
ne  me  demandez  pas  où  il  a pris  ce 
qu’il  débite. 

Mahomet  dit  dans  fon  Alcoran  que 
les  étoiles  font  les  fentinelles  du  Ciel, 
8c  quelles  empêchent  les  mauvais  Gé- 
nies d’en  approcher , 8c  de  connoître 
les  fecrets  de  Dieu. 

Apprêtez-vous  pour  d’autres  remar- 
ques. Le  célébré  Üodin  dans  la  page 
245.  de  fes  Ouvrages  , veut  que  les 
mauvais  Gemes  apparoilîènt  plutôt 
la  nuit  que  le  jour  , & la  nuit  du 
Vendredy  au  Samedy  plutôt  que  les 
autres  jours.  Pourquoi  cela  ? il  nous 
le  dira  une  autre  fois. 
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Le  Loyer,  page  197.  nous  apprend 
que  le  mauvais  Génie  du  midi  le  mon- 
tre en  forme  de  femme , à qui  il  donne 
le  nom  d’Empufe  ; que  c’eit  le  même 
Génie  que  le  Scoliafte  d’Ariftophane 
dit  avoir  été  envoyé  par  Hecaté,  8c 
qu’il  n’apparoît  qu’aux  miférables  8c 
aux  defelperez  fur  l’heure  de  midi'. 
Attendez-moi  fous  l’orme. 

Ce  même  Génie  du  midi  eft  fort 
craint  8c  révéré  des  Ruflîens , au  rap- 
port de  Camerarius.  Il  apparoît  en 
habit  de  deuil  ( c’eft  un  vêtement  mo- 
defte  ) quand  on  fâuche  les  foins  8c 
au  tems  des  moiffons  , rompant  bras 
& jambes  aux  faucheurs  8c  aux  moif- 
fonneurs  , s’ils  ne  fe  jettent  la  face 
contre  terre  , quand  ils  l’apperçoi- 
vent.  O le  dangereux  Efprit  ! 

Il  y a eu  un  Génie  à Anneberg , dit 
le  Loyer,  qui  tua  plus  de  douze  ou- 
vriers de  fon  foufle,  dans  la  minière 
appellée  la  Couronne  de  la  Rofe.  Une 
centaine  comme  celui-là , deferoit  les 
armées  les  plus  nombreufes. 

Hefîode  dit  , ( or  vous  -fçavez 
qu’Hefiode  n’eft  pas  menteur  ) qu’il  y 
a dans  l’air  trente  mille  Génies  bien- 
fai  fan  s. 

Delrio  nous  apprend  que  jamais 
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les  mauvais  Génies  n’ont  pris  la  forme  Difa-if. 
de  colombe,  ni  de  brebis  , ni  d’agneau. 

Les  mauvais  Génies  font  quelque-  î0*’ 
fois  amoureux.  Car  de  Lancre  nous 
afsûre  qu’un  de  cette  efpéce  imprima 
«fur  le  ventre  d’Ania  mere  d’Augufte  , 
la  figure  d’un  ferpent  après  en  avoir 
abufé. 

Cardan  dit  avoir  vu  une  femme  à 
Milan , qui  avoit  un  Génie  familier 
-invifible , mais  qui  ne  lui  parloit  que  . 
de  loin.  Grande  précaution  ! 

Le  même  Auteur  apporte  l’exemple  Au  lî- 
d’un  de  fes  amis  qui  couchant  dans  vre 
une  chambre  où  fréquentoient  des 
Génies  folets , fentit  comme  une  main 
glacée , & molle  comme  coton  , qui 
paffa  fur  fon  cou  & fiir  fon  vifage. 

Une  perfonne  m’a  dit  , rapporte  To.  t. 
Camerarius,  qu’aux  contrées  les  plus  j, 4 ' ch' 
avancées  vers  le  Septentrion  , il  y a 3 * 

des  Génies  qu’on  appelle  Drôles , qui 
panfent  les  chevaux , qui  avertiifent 
des  dangers  , & qui  font  ce  qu’on 
leur  commande.  Cela  eft  en  vérité 
bien  drôle. 

. Bodin  prétend  que  les  Génies  fa-  pag.  ^7» 
miliers  donnent  des  Lignes  fenfibles  de 
leur  prefence  ; comme  de  toucher  à 
l’oreille  droite  , fi  l’on  fait  bien  ; à 
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la  gauche , iî  l’on  fait  mal  ; ôc  de  fra- 
per  fur  un  Livre  pour  faire  cefler  d’y 
lire. 


O 
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Ibid,  p. 


Paracelfe  avoit  un  Génie  familier 
qu’il  tenoit  renfermé  dans  le  pom- 
meau de  fon  épée.  N’étoit-ce  pas  plû* 
rôt  deux  ou  trois  dofes  de  Ladanum , 
dont  il  ne  vouloir  jamais  être  dé- 
pourvu , parce  qu’il  en  faifoit  des 
merveilles  , & s’en  fervoit  comme 
d’une  médecine  univerfelle  pour  gué- 
rir toutes  fortes  de  maladies? 

On  a dit  du  fameux  Médecin  Pierre 
d’Apono  , qu’il  étoit  le  plus  fçavant 
de  Ion  lîecle  j qu’il  s’étoit  acquis  la 
connoiflance  de  fept  arts  liberaux  par 
le  moyen  de  lept  Génies  familiers  , 
qu’il  tenoit  enfermez  dans  un  cryftal  *, 
qu’il  avoit  aufîî  l’induftrie  , comme 
un  autre  Pafetes , de  faire  revenir  dans 
fa  bourfe  l’argent  qu’il  avoit  dépenfé. 
Secret  merveilleux  pour  les  avares. 

Mais  voici , Monueur,  bien  le  meil- 
leur. Il  y a un  Génie  nommé  Barbu , 
qui  montre  dans  un  morceau  de  pa- 
pier le  moyen  de  faire  la  Pierre  pni- 
lofophale.  C’eft  ce  même  Génie  qui , 
au  rapport  de  Cardan , donna  autre- 
fois des  leçons  de  Philofophie  à Ni- 
phus. 


Mais 


N 
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Mais  les  Génies  ne  font:  pas  toit-  Bodin, 
jours  Philofophes  , ils  s’amufent  quel-?1 3OI% 
quefois  à polilfonner  , témoin  le  Gé- 
nie qui  jetta  des  pierres , & fit  tom- 
ber le  bonnet  du  Prèfident  Latonii  à 
Touloufe. 

' Tous  les  Génies  ne  font  pas  dans  Le  Loyer 
l’air  , il  y en  a auflî  fous  terre  quep-  5 3 5« 
Pfellus  afsùre  rendre  le  vifage  des 
hommes  tout  bouffi  , & méconnoif- 
fable  par  le  vent  de  leur  haleine. 

Defirez-vous  encore  quelque  chofe  Hirtof-: 

des  faits  ôc  çeftes  des  Génies  ? voyez  Î5  de 
^ 0 • • .J  Danne- 

oaxon  orammamen.  Il  vous  appren-  mark, 

dra  une  Hiftoire  terrible  , la  voici,  i 

Afmond  & Afuith  , compagnons  d’ar- 
mes Danois , étant  liez  d’une  étroite 
amitié  , convinrent  par  ferment  fo- 
lemnel  qu’ils  ne  s’abandonneroient  ni 
à la  mort , ni  à la  vie.  Afuith  mourut 
le  premier  , & fui  van  t leur  accord 
Afmond  fe  confina  dans  le  fepulchre 
de  fon  ami  y mais  un  mauvais  Génie 
qui  étoit  entré  dans  le  corps  du  dé- 
funt, tourmenta  tant  Almond  en  le 
déchirant,  lui  défigurant  le  vifage,  8c 
lui  arrachant  une  oreille  , au’enfin 
Afmond  coupa  la  tète  du  mort. 

• Dans  laTartarie  il  y a des  Génies 
qui  appellent  les  palfans  par  leurp'JS3’ 

H 
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nom  3 pour  les  faire  fourvoyer  ôc  pé- 
rir. Quelle  méchanceté  ! 

Quelquefois  les  mauvais  Génies 
prennent  la  forme  d’une  mouche.. 
Kunibert  Roi  des  Lombards  s’entre- 
tenoit  un  jour  avec  fon  Grand  Ecuyer 
du  delïein  qu’il  avoir  de  faire  mourir 
deux  Seigneurs  Lombards  , nomme? 
Aldon  & Granfon  ; mais  une  grofle 
mouche  importuna  fi  fort  ce  Prince 
à.  plufieurs  rcprjfes  qu’il  prit  un  coûr- 
teau  pour  la  tuer  : il  ne  lui  coupa  ce- 
pendant qu’une  jambe.  Dans  ce  mo- 
ment un  homme  feprefente  à Aldon, 
& à Granfon  avec  une  jambe  de  bois, 
.&  les  avertit  du  defiein  que  le  Roi 
avoir  pris  contr’eux  > ce  qui  fit  croire 
que  cette  mouche  étoit  un  démon. 

Je  ne  finirois  jamais , fi  je  voulois 
raporter  tout  ce  qu’on  a mis  fur  le 
compte  des  Génies  : contentez-vous 
donc  de  ce  que  j’en  ai  dit , & regardez 
fi  vous  n’en  avez  pas  chez  vous  de  ca- 
chez. Car  deux  Auteurs  graves,  Schot, 
& Delrio  rapportent , comme  Payant 
■ tiré  de  Meltius , que  ces  Génies  fe  reti- 
rent dans  les  endroits  les  plus  cachez 
d’une  maifon  : par  exemple  , dans  un 
tas  de  bois,  où  on  les  nourrit  de  toutes 
fortes  de  mets  délicats,parce  qu’ils  ap- 
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portent  à leurs  maîtres  du  bled  qu’ils 
volent  dans  les  greniers  d’autrui. 

Ils  ajourent,  que  lorfque  ces  Génies 
ont  deffein  de  s’établir  dans  quelque 
maifon , ils  le  font  connoître  aulfi-tôr. 
Car  ils  entaflent  quelques  monceaux 
de  côupeaux  les  uns  fur  les  autres, 
Sc  jettent  du  fumier  dans  des  fceaux 
pleins  de  lait. 

Si  le  Maître  du  logis  remarque  cela, 
laiife  les  côupeaux  fans  y toucher , 
non  plus  qu’au  fumier  dans  le  laie , 
le  Génie  fe  prefente  à lui , & demeu- 
re dans  fa  maifon.  Alors  on  les  ap- 
pelle Gobelins.  ' 

Je  dirois  volontiers  à ces  Auteur* 
qui  ont  débité  tant  de  folies  : 

Ah  ! Domini  > Domini , qux  vos  dementia  cepitfi 

Je  fuis. . . . 


I 
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XIV.  LETTR  E, 

t ' ’ , r • V T 

Monsieur  le  T. . . Maître  des 
Comptes  à Rouen. 

* 

Magie  , & Sorciers ; 
MONSIEUR,  . 


* . > \j  • t t 1 - f*  . ) ^ ^ 

*¥"  Es  Sorciers,  fourmillent  ordinai- 
1 j renient  dans  les  Jurifdidions 
qui  connoiflent  des  fortileges  , Sc  qui 
déployent  la  feverité  des  Loix  contre 
les  criminels.  Au  contraire , dans  les 
lieux , où  l’on  ne  reçoip  point  cette 
accufation , à moins  qu’elle  ne  foie 
impliquée  de  maléfice , ou  d’impiété , 
Vous  n’y  entendez  prefque  point  par- 
ler de  Sorciers  : puiflant  préjugé  qu’il 
n’y  en  a point  , ou  qu’ils  font  fort 
rares. 

Mais  vous  defirez  fçavoir  ce  qu’on 
en  a écrit , & vous  le  défiiez  avec  ar- 
deur, je  tâcherai  de  contenter  votre 
curiofité. 

La  haine  & l’envie  que  l’efprit  ma- 
lin porte  à la  nature  humaine,  qui  lui 
a été  préférée , le  rongent  de  telle  ma- 
niéré, qu’il  ne  fe  contente  pas  de  tour 
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le  mal  quil  peut  faire  par  lui-mê- 
me : mais  il  y employé  encore  fes  Mi-* 
niftres,à  l’exemple  de  Dieu,  dont  ii 
affecte  d’être  Le  linge.  , . . i. 

Ces  Miniftres  font  les  Magiciens  i 
6c  les  Sorciers.  Les  premiers  font  ceux 
qui  enfeignez  ou  immédiatement  du 
Diable , ou  par  les  Livres  de  Magie  , 
ufent  de  caractères , figures , ôc  con- 
jurations , qu’ils  accompagnent  pour; 
l’ordinaire  de  parojes  barbares,  & qui 
ne  forment  point  de  fens  ? ou  prifes 
contre  celui  de  l’Ecriture  Sainte , d’où 
elles  font  louvent  tirées  j par  le  moyen 
defquelles  ils  font  paroître  le  démon, 
ou  lui  font  rendre  réponfe  par -un 
fon , parole , figure , peinture , ou  au- 
tre ligne.  •> 

Ces  Magiciens  font  profefîîon^ par-* 
ticuliere  de  deviner.  Les  Sorciers  font 
Leurs  valets  , deftinez  feulement  à mai 
faire,  j - r v'  r > 

' La  forcellerie  eft  donc  une  efpéce  ' 
de  magie , par  laquelle  quelqu’un  nuit 
à un  autre  par  le  fecours  du  Diable. 
Car  fans  cette  derniere  condition  , 
ce  n’elt  pas  forcellerie  -,  mais  meur-* 
tre , eiripoifonnement  , ou  autre  cri-» 
me,  pour  l’execution  defquels  onfe 
fert  de  moyens  ordinaires  , 8c  com* 

H iij 
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me  l’opération  du  Démon  y eft  ne^ 
celfaire , le  confentemcnt  du  forcier 
ne  l’eft  pas  moins  > avec  la  permifr 
fïon  de  Dieu,  fans  laquelle  il  ne  tomt 
be  point  un  cheveu  de  notre  tête. 

Ce  confentement  efl:  fondé  fur  un 
paéfe  exprès  , ou  tacite.  Le  paéte  ex- 
près fe  fait  en  rendant  hommage  à 
l’efprit  malin  directement , ou  au  Ma- 
gicien en  fon  nom  , ou  bien  en  lui 
àddredant  une  requête.  Les  Sorciers 
prêtent  , dit-on  , ordinairement  ce 
ferment  dans  un  cercle  décrit  fur  la 
terre  ; le  démon  imitant  en  cela,  com- 
me en  toute  autre  chofe,la  divinité 
ieprefentèe  par  un  cercle. 

Le  paéte  tacite  fe  contracte,  quand 
on  fe  fert  de  tels , 6c  tels  moyens  ap- 
pris  d’un  Magicien,  ou  des  Livres  de^ 
magie  reconnus  pour  tels  , ou  quel- 
quefois fans  le  fçavoir  ; mais  le  moyen 
dont  ils  fe  fervent  le  plus  ordinai-r 
rement  dans  leurs  malehces , font  des 
poudres  qu’ils  mêlent  dans  les  ali- 
mens  , ou  dont  ils  infeékent  le  corps  > 
les  habits  , l’eau  ou  L’air.  Entre  ces 
poudres  , les  noires  font  deftinées 
pour  donner  la  mort;  les  grifes  , ou 
rouffâtres  à rendre  malade,  les  blan- 
ches à guérir  , lorfque  ces  malheu-. 
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reiix  s’y  voyent  contraints , ou  pour 
un  plus  grand  mal  , quoique  cette 
vertu-  ne  dépende  en  aucune  façon 
de  leur  couleur  , ni  même  fouvent 
de  leurs  qualitez , car  c’eft  le  dcmoir 
qui  fait  le  mal. 

Ils  font  aufli  quelquefois  leurs  ma- 
léfices avec  des  paroles , non  quelles 
ayent  aucune  vertu  en  elles-memes  y 
lion  plus  que  les  brins  de  paille  ger- 
bes & autres  çhofes  fur  lefquelles- 
ceux  qui  paffent  , font  maleficiez  y 
mais  parce  que  le  malin  efprit  i ht 
prefence  de  ces  chofes,  la  plupart 
fans  énergie  , s’eft  obligé  de  produire 
certains  effets  , fe  montrant  fidèle  en 
quelque  point  ,•  pour  tromper  après 
dans  le'refte. 

Les  maléfices  des  Sorciers  different 
aufli  félon  la  fin  à laquelle  ils  font 
deftinez.  Car  les  uns  font  dormir , 8c 
cela- par  potions , charmés  ou  autre* 
enchantemens  , dont  les  plus  ufirez  , 
font  certaines  parties  d’un  cadavre 
& des  flambeaux  enchantez  , corn- 
pofez  d’une  manière  finguliere,  qu’ils 
allument ; & tant  que  cette  lumière' 
funefte  dure,  ceux  qui  font  dans  le 
logis,,  demeurent  dans  un  profond^ 
aflfbupiflemçnt. 
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Les  autr es  maléfices  font  pour  faire  : 
aimer.  Ils  agiffent  au-dedans , ou  hors- 
du  corps.  Vous  me  difpenferez  de  • 
vous  en  raporrer  la  compofition  qui 
vous  feroir  frémir  d’horreur  contre 
une  race  fi  déteftable.  . 

Il  y en  a qui  font  haïr , qui  em- 
pêchent la  génération  , font  avorter 
les  femmes , croître  les  douleurs  des 
couches,  tarir  le  lait  , naître,  à ce 

3u’on  affûte,  des  épines  dans  le  corps, 
es  morceaux  de  verre  , &c . de  fer,  des 
coûteaux , & autres  chofes  femblables,. 
contre  le  cours  de  la  nature. 

Entre  ces  effets , il  y en  a quelques- 
uns  de  véritables  j mais  la  plimarr 
font  des  preftiges.  Les  véritables  font, 
lorfque  le  démon  fe  fort  des  caufos 
naturelles  pour  produire  tel  effet,  ap- 
pliquant les  aétifs  aux  paflîfs , félon 
la  connoiffance  qu’il  a des  propriétés 
dé  chaque  chofo.  ; 

Mais , lorfque  l’effet  eft  par-deffis 
fes  forces , ou  que  Dieu  ne  le  permet 
pas , il  ufe  de  preftiges , impofant  aux 
yeux,  & empêchant  qu’on  ne  voye 
ce  qui  eft  véritablement , de  peur  de 
montrer  fon  impuiffance.  Tels  furent 
l’Anneau  de  Gygès , qui  rendoit  fon. 
Maître  ipvifible , quand  il  vouloit  ; les. 
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fcftins  de  Pafete , d’où'  les  Conviez 
fortoient  avec  une  faim  enragée  , & ; 
l’argent  dont  il  payoit  fes  Marchands, 
qui  ne  trouvoient  rien  au  foir  dans-, 
leur  comptoir.  Et  Clement  d’Alexan- 
drie raporte  que  Simon  le  Magicien 
fabriquoit  d’air  un  homme , ferendoit. 
invifible , paroifloit  fous  divers  vifa-  * 
ges , voloit  en  l’air , pénétroit  les  ro- , 
chers,  fe changeoit en  brebis  , & en^ 
chèvre  j commandoit  à une  faucille  - 
d’aller  moifTonner , & qu’elle  abattit 
plus  de  blé  que  n’auroient  pû  faire  - 
dix  ouvriers.  Il  ébloiiifloit  les  yeux* 
de  tout  le  monde , excepté  ceux  de 
S.  Pierre. 

Tels  ont  été  aulïidu  temps  de  nos-  - 
Peres  Trifcalin , qui  voulant  diffamer  - 
un  Curé , le  fit  paroître  remuant  un-, 
jeu  de  cartes  , au  lieu  qu’il  feüille- 
toit  fon  Bréviaire.  Et  Maître  Gonin,- 
qui  aïant  été  mis  au  gibet , on  y . 
vid  la  mule  du  premier  Prefident  pen- 
due en  fa  place. 

Les  tranfports  au  Sabat  :ront  quel-  , 
quefois-  de  la  première  forte,  & réels  ; 
quelquefois  imaginaires  tandis  que  le 
démon  3ffoupit  profondément  les  Sor- 
ciers & les  Sorcières.  Car  le  fexe  eft 
le  plus  fujet  à la  magie,  & à la  for-;- 
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cellerie , à caufe  de  fa  fragilité , fur 
tout  lorfque  1 agc  diminue  fes  grâces^ 

Le  pouvoir  desEfprirs  malins,  qui 
opèrent  par  l’organe  des  Sorciers  > eft 
limité  de  façon  qu’ils  ne  peuvent 
créer , ni  anéantir  un  brin  de  paille  > 
moins  encore  produire  des  formes 
fubftantielles  -,  bien-loin  de  faire  def- 
cendre  la  lune  de  fa  fphére,ni  d’ar- 
rêter le  mouvement  des  aftres , com- 
me a crû  fottement  l’antiquité  Payen- 
ne  -,  ils  peuvent  bien  mouvoir  les  corps 
fublunaires  , exciter  des  tremblemens  ; 
de  terre  en  amaflant  des  exhalaifons 
dans  les  cavernes  , ou  en  agitant  vio- 
lemment l’air  qui  y eft  renfermé  j for- , 
mer  des  orages  par  l’union  de  ces 
mêmes  exhalaifons  ; calmer  les  vents^ 
en  diflîpant  leur  matière. 

Nous  lifons  qu’on  fit  mourir  So- 
pater  pour- avoir  enchaîné  les  vents 
en  telle  forte  qu’il  étoit  impoflible- 
de  tranfporter  aucune  denrée  à By- 
fance  : & Philoftrate  dit  d’Appollonius- 
de  Thyane , qu’il  vit  chez  les  Brach- 
manes  deux  tonneaux , qui  étant  ou>* 1 
verts , les  vents  , ôc  la  pluye  étoient 
des  plus  véhémens  *,  au  lieu  qu’étanr 
fermez  , l’air  devenoit;  tranquille , 8c 
ferain.  1 * . : „ - 
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Olaus  écrit  que  les  Lapons  , & le9 
Finlandois  vendent  les  vents  aux  Ma- 
telots. Aulli  les  Dénions  font-ils  ap- 
peliez par  l’Apôtre  les  Princes  de  Pair. 
Ils  font  tomber  où  bon  leur  femble 
la  grêle , la  foudre , la  pluye , & le  feu, 
dans  lefquels  , ils  fe  mêlent  quelque^ 
fois  , mais  toujours  fous  le  bon  plaifir 
du  Maître  de  la  nature , qui  leur  lâche 
la  bride , comme  il  fit  lorfqu’ils  brû- 
lèrent les  ferviteurs , & les  troupeaux 
de  Job  i qu’ils  renverferent  par  un 
tourbillon  de  vent , la  maifon  où  fes  ■ 
enfans  étoient  affemblez.  • 

Ainfien  1533.  un  Sorcier  rédaifit 
en  cendres  une  Ville  eonfiderable  de 
Suede.  Et  comme  ils  peuvent  obfeur- 
cir  l’air , aulfi  le  peuvent-ils  infeéter, 
de  même  que  les  eaux  , arrêter  leur 
cours  , & les  faire  remonter  contre 
leur  fouree  , de  quoi  Pline  dit  avoir 
été  témoin  oculaire.  •->*  . . - 1 

Quant  aux  animaux , ils  les  font 
mourir  en  les  infeéfcanr , ou  leur  pâ- 
ture *,  ou  les  furfoquent  en  entrant 
dans  leurs  corps  , comme  ils  firent 
dans  les  pourceaux  des  Gerazenicns.  • 
It  leur  eft  aulfi  * facile  d’enlever  , de 
tranfporter  ailleurs  la  graille  des 
champs , & les  rendre  ftériles  par  ee  - 
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moyen,  8c  non  par  la  vertu  des 
paroles  des  Sorciers. 

C’eft  encore  moins  elles  qui  font 
venir  des  mouches,  des  fauter  elles  „ 
chenilles , ou  autres  infectes  ; mais 
le  démon  les  ailemble  dans  un  lieu  » 
ou  les  fait  engendrer  d’une  matière 
difpofée.  Il  faut  .bien  diftingucr  les  ef- 
fets de  la  nature,  8c  de  l’art,  d’avec  les 
fortileges  ; à faute  de  quoi  quelques- 
uns  de  ceux  qui  font  des  tours  de' 
fubtilité  paflent  pour  Sorciers  parmi 
le  vulgaire  , qui  ne  connoît  pas  le 
pouvoir  de  la  nature , ni  de  l’art.  C. 
Furius  Crefinus  fe  purgea  de  cette 
calomnie  , accufé  d’avoir  enchante 
tous  les  champs  voifins , 8c  d’en  avoir 
tranfporté  lefuc  dans  le  lîen.Il  produi- 
Ci t en  plein  Sénat  fes  domeftiques , fes 
bœufs,  facharuë,  8c  tout  f on  attirail  de 
campagne , 8c  déclara  que  c’étoient- 
là  tousXes  maléfices. 

Les  ftérilitez  dont  on  fe  prend  aux 
Sorciers , viennent,  encore  quelque- 
fois de  la  colère  de  Dieu  , qui  fe  van- 
ge  des  crimes  des  hommes  , leur  don- 
nant un  ciel  de  fer , 8c  une  terre  d’ai- 
rain. Quand  quelqu’un  s’élève  de  la 
poufiitre  au  faîte  des  honneurs;  ou, 
de  l’obfcurité  au  comble  de  la  fortune. 


ferieufes , critiques  & amufantes.  r£j 
le  Public  jaloux  de  fa  profpérité  no 
manque  guéres  d’attribuer  au  démon 
ces  grands  progrès.  Cependant  rien 
n’eft  plus  rare  ( li  cela  eft  jamais  ar- 
rivé ) que  de  voir  un  homme  enri-: 
chi  par  le  Diable , foit  qu’il  deftine , 
& qu’il  réfer ve  les  tréfors  qu’il  pof- 
fede  à l’Ante-Chrift , pour  en  féduire 
les  peuples  y foie  que  Dieu  ne  le  per- 
mette pas,  de  peur  que  les  hommes 
ne  quittent  fon  fervice  pour  celui  des- 
démons , & que  les  bons  ne  foient 
accablez  par  les  médians. 

Venons  maintenant  aux  différentes- 
efpéces  de  Magie  que  l’on  divife  en- 
blanche , & noire.  La  première  , fé- 
lon les  Auteurs  du  Dictionnaire  de 
Tré^kx , eft  un  art  qui  fait  des  effets 
par  Révocation  des  bons  Anges,  ou; 
Amplement  par  adrefle,  & fans  aucune- 
évocation.  . 

La  fécondé  eft  un  art  déteftable  qui- 
apprend  à invoquer  les  démons  , en 
conféquence  d’un  paéte  avec  eux , &: 
à fe  fervir  de  leur  miniftére  , pour 
faire  des  chofes  au-deffus  de  la  na- 
ture. 

La  Néçromincie  eft  auffi  une 
magie  noire  , qui  conftfte  à faire, 
quelque^  divination  par  les  corps- 
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morts.  Alonfo  d’Arragon  difoit  de' 
foi-mème  qu’il  étoit  un  grand  Ne— 
cromatien,  parce  qu’il  avoir  cou  tu-' 
me  de  prendre  confeil  des  morts.  Or  * 
ces  morts  étoient  Tes  Livres. 

A l’égard  de  l’Auteur  de  cette  doc-  ' 
trine  diabolique  , voici  ce  qu’on : 
en  raporte.  On  dit  que  Dieu  en- 
voya le  déluge  , pour  nettoyer  la" 
terre , qui  étoit  fouillée  par  une  in- 
finité de  Magiciens,  & de  Sorciers;- 
qu’il  rie  referva  que  Noë  avec  trois- 
de  fes  enfans.,  & leurs  femmes  ; qu’un 
de  fes  enfans  nommé  Cham  enfeigna  ■■ 
I5cLan-  cette  magie  , & forcellerie  à Mifraïm 
p,lg'  un  de  fes  enfans , qui  par  les  grandes 
merveilles  qu’il  faifoit  , fut  appelle 
Zoroaftre  , lequel  compofa  ce  ‘ 
malheureux  fujct  cent  mille  vers  , 
après  quoi  il  fut  emporté  par  le  dia- 
ble en  prefence  de  fes  Difciples  , ôc~ 
que  depuis  il  ne  fut  jamais  vu. 

BocKart  II  y a beaucoup  d’ Auteurs  qui  font 
Gcorg.  Je.  ce  fcntiment  ; mais  il  y en  a qui 
ac’  ajoutent  cette  circon  fiance;  que  Cham 

par  le  moyen  des  charmes  magiques, 
jîn.  68.  dont  il  fçavoit  i’ufage  & le  pouvoir, 
rendit  Noë  impuiffant,  à caufe  du 
chagrin  qu’il  conçut  contre  fon  pere  , 
de  ce  qu’il  aimoit  plus  fes  enfans  ne4' 
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après  déluge  , que  ceux  quil  avoir 
eus  auparavant.  Ce  raifonnement  pa- 
roît  venir  de  quelque  vifionnaire.  L 
Jofeph  fait  remonter  l’ancienneté  ch.i.  J*w 
de  la  magie  à Salomon  : elle  con-  uï'  - 
fiftoit  cette  magie  blanche  , félon 
lui , dans  l’ufage  d’une  certaine  racine 
qu’on  enfermoit  dans  un  cachet , & Mon, 
qu’on  mertoit  fous  le  nez  du  pofledé.  Chanté 
On  proferoit  en  même  tems  le  nom  to.  ».  p*  • 
de  Salomon  , avec  les  paroles  des  17<5‘ 
conjurations  qu’il  avoir  introduites  , 

& alors  le  démon  étoit  forcé  de  fe 
retirer.  Il  prétend  même  , que  c’eft 
Dieu  qui  avoir  appris  à ce  Roi  cer 
art  Ci  efficace  contre  les  démons , ÔC 
qu’il  en  a compofé  un  ouvrage. 

Si  l’on  en  veut  croire  l’Auteur  de  - 
l’Incrédulité  fçavanre  , NumaPom- 

{ûlius  compofa  en  fon  tems  fept  vo- 
umes  Latins , & Grecs  des  maximes 
de  l’art  magique  ; ces  ouvrages  furent 
trouvez  , dit-on , dans  une  pierre  au- 
près de  fon  tombeau  , & publique- 
ment brûlez. 

Le  Loyer,  & Delrio  prétendent 
d’un  autre  côté  , que  les  principaux 
Auteurs  qui  maintiennent  toutes  les 
fables  qu’on  débite  de  Numa  , font 
Plutarque,  & Denis  d?Halicarnafle  y 
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que  cependant , fi  on  vient  à les  lire  y 
& feuilleter  , on  trouvera  tout  au  con- 
traire que  ce  font  eux  qui  les  réfu- 
tent, qui  les  fappent,  &c  qui  nous 
avertiflent  de  n’y  ajouter  aucune  foL 

Outre  les  deux  efpéces  de  magie  , 
dont  nous  avons  parlé , il  y en  a en- 
core une  autre  que  les  hommes  pra- 
tiquent fur  eux-mêmes.  Elle  confifte' 
à le  froter  d’onguent  magique,  ainfi- 
nommé,  parce  qu’il  eft  compofé  de 
chofes,  qui  ont  naturellement  la  ver- 
tu de  troubler  le  cerveau  des  hom- 
mes, & des  bêtes.  Alors  l’imagina-' 
rion  travaille  , on  croit  être  loup  , 
ours , chat , ou  autre  bête. 

Souhaitez-vous  à prefent  quelques- 
remarques  ? En  voici , mais  je  ne  vous 
les  garantis  pas;. 

Delrio  donne  comme  une  vérité,- 
qu’Agrippa  étant  à Louvain , & un 
démon  ayant  étranglé  un  defespen- 
fionnaires  , qui  lifoit  un  livre  der 
Conjurations, .il  commanda  à ce  dé-.; 
mon  d’entrer  dans  le  corps  de  ce- 
penfionnaire  , de  le  faire  promener 
fept  ou  huit  jours  dans  les  rues  , & 
fur  la  place  publique  , avant  que-  de 
le  quitter  , afin  qu’il  ne  fût  foupçon- 
né  d’être  l’Auteur  de  fa  mçrt,  quand. 


ferîeufes , critiques  & mu  faut  es.  iSy 
toüt  le  peuple  l’auroic  jugée  fubite , 
de  naturelle. 

Barthelemi  Giorgenits  , qui  a été  J**»»*-' 
long-tems  Efclave  chez  les  Turcs , af- 
fûre  dans  Ton  ouvrage  , que  quand 
, un  Efclave  a pris  la  fuite  , (on  Maître 
écrit  fur  du  parchemin , ou  du  papier, 

'le  nom  de  cet  Efclave.  Enfuite  il  l’at- 
tache contre  la  muraille  dans' la  cham- 
bre , & avec  des  conjurations  propres 
pour  cela  , le  menace  de  la  perte  de 
fa  vie  , s’il  ne  revient.  Le  fugitif  alors 
s’imagine  voir  des  lions , des  dragons, 
de  autres  animaux  féroces  dans  fort- 
chemin  * ou  que  la  mer  eft  li  agitée 
quelle  va  l’engloutir  , de  maniéré 
qu’il  eft  obligé  de  retourner. 

Ollerus , au  raport  de  Delrio,  avec  Dtfaifl 
un  feul  os  enchanté  palfoit  de  vaftes 
mers,  comme  s’il  avoit  été  dans  un  1 •'*'• 

vailTeau. 

Les  Lapons  font  des  petits  dards’To.^.pl 
magiques  avec  du  plomb,  dir  l’Au-'69, 
teur  du  Monde  enchanté  , puis  les  * 
lancent  vers  les  lieux  les  plus  éloi- 
gnez contre  leurs  ennemis  , & leur 
envoyenr  par  ce  moyen  des  maladies, 

& des  douleurs  violentes. 

Antoine  Diogene  cité  par  Photius,  e.i6«, 
dit  qu’un  nommé  Paapis  habitant  de 


Digitized  by  GoogI 


*86  Lettres  Phîlofophiqkes 
Tifle  de  Thule  , ou  Tilemark  faifoit 
mourir  durant  le  jour  les  perfonnes 
à qui  il  crachoit  au  vifage  ; mais  que 
s’il  faifoit  la  même  chofe  la  nuit  3 il 
leur  donnoit  la  vie. 

Di/*.  Delrio  dit  d’un  Magicien , que  par 
p-  le  moyen  d’une  lampe  allumée  il  fai- 
foit danfet  w puris  natHraltbus,  tou- 
tes les  femmes  & les-  filles  qui  étoient 
dans  la  chambre. 

te  Loyer  Les  démons  fuyent  la  voix  du  cocq, 
P'  2X’  félon  Pfellus  , & cependant  les  Rei(-- 
très , quand  anciennement  ils  fe  met- 
toient  en  campagne  , portoient  avec 
eux  des  cocqs  , qui  devinoient  » «Sc- 
ieur faifoient  connoîcre»  ou  leurs  ho-  , 
tes  tenoienr  leur  argent  caché.  C’eÆ- 
jfi  x«j»  de  Lancre  qui  le  dit. 

Vous  l’allez  voir  dire  le  contraire.- 
S*‘  Il  s’eft  vû  des  démons , dit  - il , qui: 
avoient  pris  la  forme  de  lion  , lefquels; 
difparoifloient  aufli-  tôt  qu’on  leur' 
raontroit  un  cocq. 

Le  même  aflure  que  quelquefois  le' 
diable  apparoît  en  forme  de  groflV 
mouche , ou  de  papillon, 
y*»  Bodin  dit  que  l’on  appelle  le  So- 
leil Bahal  , . c’eft-à-dire  en  Hebreu». 
Seigneur-,  & que  c’eftdelà  qu’efi  venu: 
Bahalfebur,  qui  veut  dire  Maître  mou- 
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che  , parce  qu’il  n’y  avoir  pas  une 
mouche  dans  le  Temple  qui  lui  étoit 
dédié. 

Paufanias  & Pline  ne  s’éloignent  pas  Paufan. 
de  ce  fentiment;  car  ils  afsûrent  que  ,n^rcail> 
les  Cyrenaïques  après  avoir  facrifié  au 
Dieu  Acaron,  Dieu  des  mouches*,  & nînc  1. 
les  Grecs  à Jupiter  furnommé  Myïo-  î9,c‘6’ 
des.,  c’eft-à-dire  , Mouchard  *,  toutes 
les  mouches  s’envoloient  en  une  nuée. 

Clemenr  d’Alexandrie  rapporte  du  l.  t: 
Tyran  Exceltus  , qu’il  avoir  des  an-  Seromai*. 
neaux  qui  l’avertrü oient  de  ce  qu’il  ' 
avoir  à faire  par  le  bruit  qu’ils  fai- 
foient. 


Un  Boulanger  de  Limoges  voulant 
faire  du  pain  blanc  félon  fa  coutume, 
fa  pâte  fut  tellement  charmée  &c  dro- 
guée au  rapport  de  de  Lancre , par  l’ef-  P«  T » 
fufion  qu’y  fit  une  Sorcière , que  cette 
pâte  fit  du  pain  fi  noir , fi  innpide  &c 
fi  infeél , qu’il  faifoit  horreur. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Ecoles  pu-  . 
bliques  de  Magie , on  ne  voit  pas  trop 
où  on  l’enfeignoit  en  France  avant  le 
Chriftianifme  ; mais  on  nous  apprend 
qu’il  y en  avoit  de  célébrés  Acadé- 
mies en  Efpagne , à Tolede  , à Seville  t’încrc* 
& à Salamanque  , où  on  en  donnoit  5“^“^ 
des  leçons  dans  une  caverne  profon-  45,. 
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de , dont  la  Reine  Ifabelle  éjjoufe  de 

Ferdinand,  fit  murer  l’entree. 

Eftes-vous  content  , Monfieur , <$£ 
voulez-vous  encore  , quelque  chofe  3 
■J  Cardan  &:  Bodin  foutiennent  que  les 
Efprits  malins  font  puants  aulîi  bien 
que  le  lieu  où  ils  freqüentent,&  croient 
que  c’eft  la  raifon  pour  laquelle  les 
Bodin  Anciens  appelaient  les  Sorciers  Fœ - 
r'25'  tentes  ? lesPuantSr  ■ 

Voici  à prefent  des  antidotes  cer- 
tains contre  les  mauvais  efprits.  Se- 
/•  ? Ion  Albert  le  Grand,  une  poignée  d’ar- 
moife  les  met  en  fuite.  Le  Mille-per- 
tuis &c  la  Verveine  en  font  autant,  fe- 
r.  a.^.s.  Ion  le  même.  Mais  voici  encore  un 
bien  plus  rare  fecret , c’eft  que  le  cœur 
d’un  vautour  , lié  avec  un  poil  de 
lion  ou  de  loup  >.  chaffetous  les  mau- 
vais efprits.  Ad populum  phaierar. 
le  Mon-  Encore  un  petit  conte  & puis  plus; 
chanté  **es  prétendent  que  le  nom  de 

f.  181.  Diable  eft  d’une  grande  efficace  à fon 
-,85*  dommage  & à fbn  grand  déplaifir  ; 
que  cettë  efficace  procédé , de  ce  que 
les  cinq  lettres  Hébraïques , qui  com- 
pofent  ce  nom  , font  juftement  le 
nombre  de  trois  cens  foixante  & qua- 
tre , qui  eft  celui  des  jours  d’un  an 
entier  moins  un  jour , de  que  c’eft  pouv 
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cela  qu’il  ne  peut  les  acculer  pendant 
les  564  jours  , & que  ne  lui  en  reliant 
plus  qu’un  pour  cette  accusation  , ils 
font  ce  qu’ils  peuvent  ce  jour-là  pour 
le  tromper. 

Je  finis  par  cet  article.  Les  Anciens  Ariftoto 
difoient  que  la  mélancolie  eft  le  bain 
du  Diable.  Quelques-uns  ont  crû,  dit  qu-  1. 
de  Lancre  ? que  les  chofes  qui  fer- 
voienrà  chafier  l’humeur  mélancoli-?i  ag4; 

' .<jue,  foulageoient  aulli  les  Démonia- 
ques , comme  la  Mufique  faifoit  à 
l’égard  de  Salit.  Les  feuilles  de  rue , la 
fumée  de  frêne  & de  cornes  de  chè- 
vres brûlées,  chafient  la  mélancolie/ 
qui  eft  le  fiége  du  Démon. 

Vous  aurez  encore  ce  trait  qui  peut- 
être  vous  divertira.  Lamy  ancien  Do- 
cteur en  Médecine,  dans  fa  quatrième 
Lettre  au  devant  de  fes  Difcours  ana- 
tomiques * dit  de  M.  Blondel  Médecin  * imprî^ 
de  Paris  ; qu’un  Ecolier  en  Médecine  ^ 
l’a  afsûré  que  ledit  Blondel  avoit  dit  en  167 
une  fois  dans  les  Ecoles , que  ceux  qui 
employent  le  quinquina,  pèchent  mor- 
tellement , & qu'ils  font  un  paéle  im- 
plicite avec  le  Diable  ; 6c  pour  mon- 
trer que  la  guérifon  qu’on  obtient  pair 
ce  remede , eft  magique , c’eft , difoit- 
il qu’il  agit  fur  toutes  fortes  de  tem- 
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Ï>éramens,  & qu’  après  un  certain  tems 
a maladie  revient.  Ce  qui  a été  re- 
connu de  tous  ceux  qui  ont  écrit  con- 
tte  les  Magiciens  , pour  le  véritable 
caractère  d’une  guérifon  diabolique. 
Rifttm  teneatis  amici. 

Je  fuis . * ... 


XV-  LETTRE. 

A mon  ami  Monsieur  de  C... 
.à  Rennes. 

Education  des  enfans  : la  probité'  doit  l'em- 
porter fur  la  fcience, 

.MONSIEUR, 

LA  volupté  eft  fille  de  la  for  tune  j 
la  folie  l’eft  de  la  volupté  j &c  l’une 
Ôc  l’autre  obfcurciiTent  les  lumières  de 
la  raifon.  De  là  vient  qu’on  trouve  fi 
rarement  laSageife  en  compagnie  de 
la  fortune  & des  richeffes. 

En  effet , quel  eft  celui  qui  eft  af» 
fez  généreux  pour  fouffrir  quelques 
traverfes  par  le  feul  amour  de  la  ver- 
tu , fi  la  récompenfe  n’y  eft  pas  atta- 
chée ? Et  qui  eft  plus  avide  de  cette  ré- 
compenfe que  le  pauvre  ? Le  riche  fa- 
crifie  à la  joie  , a la  volupté  de  aux 
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•douceurs  du  repos  *,  ies  démarches  pé- 
nibles lui  font  horreur , aufli  bien  que 
les  chemins  prefque  impraticables, 
nui  conduifent  à la  forterefle  où  la 
fcience  efl  renfermée. 

J’entre  dans  une  jufte  fureur  contre 
,çeux  qui  conduifent  leurs  jeunes  éle- 
vés à la  fcience  par  la  leéture  des  Poc- 
hes , dont  la  plupart  n’employent  leur 
verve  dépravée  qu’à  enieigner  une 
doétrine  obfcène  à des  enfans  , qui 
n’ont  pour  parer  de  pareils  préceptes  , 
„que  leur  innocence.  Audi  profitent- 
ils  pardegrez  de  ces  infâmes  leçons, 
& devenants  pires  de  jour  en  jour, 
après  avoir  été  abandonnez  de  leur 
première  pudeur  , ils  fe  livrent  entiè- 
rement à la  fceleratelTe  de  leurs  mœurs. 

Qu’en  dites-vous , Monfieur  ï de  pa- 
reils Maîtres  ne  femblent-ils  pas  vou- 
loir augmenter  l’afcendant  du  crime 
originel  , afin  de  fe  précipiter  avec 
plus  de  rapidité  dans  les  gouffres  té- 
nébreux de  l’Enfer  ? Car  enfin  on  ne 

{>eut  juger  de  pareils  gens  que  par 
eurs  criminels,  écrits  ; 8c  l’on  juge 
avec  raifon  qu’ils  font  tels  que  leurs 
œuvres  les  reprefentent , puifqu’il  effc 
très-certain  que  la  parole  eft  le  mi- 
' roir  de  lame  , 8c  le  témoin  irrepro^  „ 
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diable  des  mœurs  -,  étant  d’ailleurs 
évident  que  les  chofes  dont  on  parle 
le  plus  fouvenr , font  celles  auxquel- 
les on  prend  plus  de  plaifir. 

Ainfi  le  Laboureur  ne  s’entretient 
que  de  troupeaux  , de  Tocs  , de  fil- 
ions & de  charrues  de  Nautonnier 
ne  parle  que  de  voiles , de  bouffole , 
de  vailTeaux  & des  autres  chofes  qui 
appartiennent  à la  Marine.  Le  fbldat 
n’occupe  Ton  loifir  qu’en  rappellant 
dans  fa  mémoire  le  nombre  des  che- 
vaux , des  épées  , des  moufquets  & 
des  combats  > de  même  les  hommes 
adonnez  à l’obfcénité  , ne  s’écartent 
guéres  dans  leur  converfation  des 
chofes  qui  y ont  un  honteux  rapport. 
Prenez  donc  bien,  garde  aux  mœurs 
de  celui  que  vous  voudrez  charger 
de  l’éducation  de  vos  enfan.s , éxami- 
nez-le  , épluchez  fa  conduite.  Car  , 
comme  il  s’agit  de  former  de  jeunes 
efprits , qui  font  fufceptibles  de  tou- 
tes fortes  d’imprellions  comme  une 
cire  molle,  il  faut  les  faire  attacher 
de  bonne  heure  à de  belles  matiè- 
res , & leur  enfeigner  des  chofes  qu’on 
puilfe  citer  fans  rougir. 

Que  I’Hiftoire  de  leur  païs  , par 
exemple  ôc  celles  des  Etrangers., 
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foient  la  bafe  de  leur  infiruéfcion 
dans  leur  enfance  , il  faut  s’efforcer  de 
la  leur  infinuer  de  façon  qu’ils  s’en 
faffent  un  jeu  qui  leur  foit  agréable i 
afin  qu’ils  fie  chargent  plus  facilement 
la  mémoire  des  faits  qui  y font  con- 
tenus. 

Ce  font  là  de  ces  fucs  de  Neétar , 
qui  nourriflènt  de  flattent  le  goût.  Ils 
enfeignent  la  conduite  de  la  vie  , ils 
apprennent  ce  qu’il  faut  éviter , in~ 
diquent  ce  qu’il  faut  fuivre , prévien- 
nent les  fautes  par  les  exemples  , de 
chargent  enfin  un  jeune  homme  de 
l’expérience  de  plufieurs  fiécles. 

On  ne  doit  pas  négliger  un  peu  de 
fable  de  de  mythologie,  dont  il  faut 
faire  un  choix  délicat.  Il  faut  auflï 
leur  faire  lire  ce  que  les  bonnes  Co- 
médies enfeignent  d’utile  dans  les  ter- 
mes les  plus  châtiez  , de  dans  des 
ficénes  épurées. 

J’avoue  qu’il  y a dans  la  plupart 
des  Poëmes , des  faits  fouillez  par  les 
mauvaifes  mœurs , il  ne  faut  par  con- 
fequent  choifir  que  ceux  qui  font 
^écrits  avec  une  mâle  gravité , de  qut 
cachent  fous  une  écorce  riante  une 
inftru&ion  aufii  douce  que  le  miel  ,7 
de  des  préceptes  qui  peuvent,  fans 
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«crime  être  mis,  à profit. 

C’eft  de  pareilles  viandes  qu’il  faut 
alimenter  les  jeunes  gens  ; quand  ils 
auront  atteint  un  âge  plus  avancé, 
ils  auront  à parcourir  un  champ  plus 
yafte , où  ils  pourront  avec  certitude 
Le  difeernement  , cueillir  les  fimples 
qui  leur  plairont  davantage  : il  Faut  ' 
enfuite  , pour  donner  la  dernière 
main  à ce  précieux  chef-d’œuvre  de 
l'éducation  , pefer  avec  foin  auquel 
des  deux  on  doit  s’attacher  le  plus  , 

& par  lequel  on  doit  commencer  le 
premier  , ou  d’afsûrer  chez  eux  une 
probité  à toutes  épreuves  , ou  leur 
enfeigner  une  doctrine  fixe  , & qui 
jn’ait  rien  de  fyperficiel. 

Car  la  doctrine  elt  par  elle-même 
toute  divine , elle  s’infinuë  facilement 
aux  caractères  doux  -,  les  orgueilleux 
en  font  incapables , les  voluptueux  & 
ceux  qui  font  adonnez  à la  noncha- 
lance  & au  fommeil , y parviennent 
difficilement  -,  elle  ne  s’acquiert  en- 
fin qu’au  bout  d’un  long  tems  , & par 
une  pénible  étude.  Mais  quels  avan- 
tages n’en  retire-t-on  pas? 

C’efl:  cette  même  doétrine  qui  gou-, 
veine  les  Villes  & les  Etats  -,  c’eft  à 
.elfe  qu’on  eft  redevable  du  bon  fuc- 
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cès  des  armes , qu’elle  met  à la  main , 

- ou  quelle  fait  quitter  félon  l’éxigen- 
ce  des  bel'oins.  Elle  enfeigne  quelle 
eft  la  terre  que  nous  habitons  ; elle 
éleve  nos  connoiilances  jufques  aux 
aftres  j elle  nous  apprend  l’art  de 
guérir  les  maladies , elle  renferme  la 
peinture , la  fculpture  & i’architeétu- 
re , en  un  mot  toutes  les  formes  & les 
figures  font  de  fon  reflort.  C’eft  par 
elle  qu’à  l’aide  d’une  pfetite  quantité 
de  caractères  de  chifres  , on  s’afsûre 
avec  certitude  des  nombres  les  plus 
innombrables. 

L’art  féduifant  de  la  Mufique  , ôc 
de  faire  les  inftrumens  , relève  de 
l’empire  de  cette  Fille  du  Ciel  ; elle 
nous  conduit  jufques  dans  les  voûtes 
éternelles , féjour  immuable  de  la  Di- 
vinité ; elle  pénétre  jufqu’au  plus  pro- 
fond fanétuairede'  la  nature  , & nous 
rend  les  confidens  de  fes  relforts  fe- 
crets. 

Ce  n’eft  que  par  elle  enfin  que  nous 
pouvons  parvenir  à la  perfection.  Elle 
nous  met  infiniment  au  delfus  des  au-* 
très  animaux  , ,&  femble  nous  égaler 
aux  Bien-heureux. 

Tous  ces  talens  que  la  doCtrine 
■ renferme  , perdent  cependant  tout 
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leur  prix  &:  leur  éclat quand  elle  Te  > 
trouve  mêlée  parmi  les  vices  -,  elle 
fe  mafque  alors  d’un  vifage  difforme, 
comme  le  jafpe  fe  falit  , quand  il  eft 
plongé  dans  un  bourbier  \ ou  comme 
le  Soleil , -quand  il  eft  couvert  d’une 
épaiffe  nuée , ou  quand  il  s’éclipfe  par 
l’mterpofition  de  la  Lune  \ non  feule^ 
nient  il  perd  fon  éclat  , mais  fes  in- 
fluences font  nuifibles  & dangereu- 
fes.  Il  en  eft  de  même  de  la  doctrine  : 
chez  un  méchant  homme  elle  devient 
ce  qu’eft  une  arme  dangereufe  entre 
les  mains  d’un  furieux  , qui  eft  en  état 
de  s’en  fervir  à la  ruine  de  bien  des 
gens,  ôc  il  par  oit  extravaguer  à mefure 
qu’il  eft  plus  fçavant  & plus  méchant» 
Celui-là  au  contraire  qui  fait  fes 
efforts , afin  que  le  cours  de  fa  vie  foit 
exemptfle  crimes,qui  refpeéte  la  Reli- 
gion ôc  les  droits  des  hommes,  qui  eft 
en  garde  contre  le  vice,  comme  contre 
les  morfures  d’un  dragon  affamé  , 
quand  il  feroit  de  la  plus  baffe  con- 
dition , berger  ou  le  plus  vil  efclave , 
fût-il  de  la  plus  craüe  ignorance , il 
doit  néantmoins  être  regardé  avea 
vénération , on  lui  doit  les  louanges 
les  plus  exquifes  ; les  hommes  fi  éle- 
vez qu’ils  foient , ôc  les  Bien-heureux. 
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memes  qui  font  au  Ciel,  ne  font  pas 
en  droit  de  le  méprifeiv  Quel  eft  ce- 
lui qui  n’aimera  pas  un  pareil  hom- 
me 1 il  faudroit  n’avoir  point  d’ame , 
ou  être  un  dangereux  ennemi  des  ver- 
tus , pour  refufcr  des  éloges  à celui 
• qui  refpeéfce  les  choies  faorées'  ,•  Sc  qui 
amateur  de  la  juftice , eft  incorrupti- 
ble aux  préfens  le*  plus  précieux , ÔC 
à l’or  dont  les  hommes  ont  fait  une 
aveugle  idole , à laquelle  tant  de  gens 
facritient.  Avec  ces  qualitez , cet  hom- 
me ne  veut  pas  s’emparer  du  bien  d’au- 
trui, il  tend  aux  malheureux  une  main 
fecourable  > il  s’éloigne  avec  horreur 
des  infâmes: il  cultive  , recherche  & 
prend  foin  des  gens  humbles  *>  il  a foin 
d’éviter  la  fréquentation  impie  d’une 
langue  médifante,  qni'  n’épargne  pas 
même  la  Divinité  ; le  cinique  lui  fait: 
horreur  ",  il  feroit  au  defefpoir  d’of- 
fenfer  qui  que  ce  foit  ; il  eft  au  con- 
traire dans  une  perpétuelle  follici- 
tude  de  trouver  l’occafion  de  rendre 
fervice  à tout  le  monde  •,  & ce  qui  met 
le  combleà fes vertus , il  eft  humble, 
ôc  modefte  à tous  égards. 

Heureux  qui  eft  le  modèle  d’un  pa- 
reil caraétére  l mais  mille  fois  encore 
.plus  heureux  celui  qui  joint  lafcience 
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à ces  vertus  ! Un  pareil  homme  eft  dî-» 
gne  du  Diadème , il  eft  autant  au  de£ 
lus  des  autres , que  l’or  eft  fuperieur 
au  clinquant,  & le  diamant  préféra- 
ble au  verre. 

Un  fçàvant  fait  rarement  des  fau- 
tes , ou  du  moins  elles  font  legeres. 
Les  ignorans  au  contraire  n’ont  au- 
cune pudeur , ils  fe  précipitent  ouver- 
tement dans  des  défauts  groiliers  -,  c’eft 
le  propre  de  la  plus  ruftique  igno- 
rance , de  fe  moquer  des  loix  les  plus 
faintes  , de  même  qu’un  aveugle  ne 
peut  pas  fe  garantir  de  tomber  dans 
des  gouffres  profonds  •,  leurs  pieds 
font  chancelans , comme  dans  la  nuic 
la  plus  obfcure. 

C’eft  ainfi  qu’un  aveugle  qui  n’eft 
pas  illuminé  par  les  fciences,  ne  fait 
nulle  difficulté  de  fe  plonger  dans  le 
crime , par  une  pente  qui  lui  eft  com- 
me naturelle.  La  feule  tçrreur  du  fu- 
pü  ce  eft  capable  de  l’arrêter  , parce 
qu’il  ne  regarde  comme  jufte , que  ce 
qui  le  flate. 

A quelques-uns  la  (impie  nature  a 
fervî  de  maître  , & l’intelligence  a 
été  accordée  à plufîeurs  dès  leur  naif- 
fance  ; ils  ont  reçu  par  un  celefte  pre- 
fent  ce  que  d’autres  n’ont  appris 
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<ïu’  aux  Écoles.  Qui  empêche  ces  der- 
hiers  de  mener  une  vie  innocente? 
On  doit  donc  avoir  quelques  obliga- 
tions à celui  dans  les  écrits  duquel  on* 
trouve  ces  deux  dons  réunis. 

Je  fuis ..... 


XVI.  LETTRE.  ' 

A Monsieur  le  Comte  de.  *,• 

* A Paris. 

q 

Lequel  efl  préférable  , du  célibat 
ou  du  mariage  ? 

MONSIEUR, 

LA  queftion  n’eft  pas"  ai  fée  à dé- 
cider, parce  que  toutes  les  deux- 
opinions  ont  leurs  partifans.  Exami- 
nons-les  cependant  autant  que  nous 
en  fommes  capables. 

Une  femme , diru-t-on  , eft  fou- 
vent  dun  efprit  alrier  , querelleufe  ,• 
d’une  humeur  difficile , fujette  aux  ca-v 
prices  , & quelquefois  trop  galante.- 
On  y joindra  les  inquiétudes  que  cau- 
fent  les  enfans.  Une  maladie  , dont 
on  ignore  la  nature , les  fait  languir  , 
enfin  ils  meurent.  Une  fille  déjà  gram-; 
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de,  attend  impatiemment  d’être pour- 
vût'. Il  lui  faut  une  dot  & un  mari. 

On  peut  craindre  que  fon  impatience 
me  la  porte  à des  extremitez  qui  désho- 
norent une  famille.  • 

Si  c’eft  un  garçon  , il*  peut  s’adon- 
ner au  vice  , aux  femmes  de  mau- 
vaife  vie  : il  peut  être  étourdi  , que- 
relleur , effronté  ; en  un  mot , l’acqui- 
fition  d’une  femme  femble  être  le  li- 
gnai de  la  perte  de  la  liberté  : il  faftt 
changer  de  mœurs  , abandonner  la  vie 
de  jeune  homme , être  tranquille  dans 
fon  ménage  , ne  pas  s’écarter  beau- 
coup, renoncer  aux  voyages  , ceffer  de 
courir  la  Ville  & les  Gaffez  pendant 
la  nuit  , d’aller  en  ce  qu’on  ap- 
pelle bonnes  fortunes.  Il  faut  fe  corn-  < 

porter  avec  plus  de  gravité  avoir 
loin  de  fes  affaires , afin  quelles  aug- 
mentent au  lieu  de  dépérir , fi  l’on 
veut  éviter  de  tomber  dans  la  pau- 
vreté pendant  la  vieilleffe. 

Malgré  tous  ces  inconveniens  , je 
crois  qu’il  vaut  mieux  fe  marier , &c 
fuivre  l’exemple  que  la  nature  nous 
donne  par  les  oifeaux  & les  animaux: 
les  plus  feroces.  On  voit  chez  eux  le 
mâlefe  joindre  à la  femelle,  demeu- 
rer enfenible , & nourrir  de  concert 
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jiar  un  foin  aflidu  , les  petits  aufquels 
ils  ont  donné  l’être  : fans  quoi  le  genre 
auroit  péri  , Sc  n’auroit  pu  fubfifter . 
tant  de  fiécles. 

L’empire  que  l’amour  a non  feule- 
ment fur  nous  , mais  fur  tous  les  ani- 
maux , nous  oblige  de  nous  foûmettre 
au  lien  du  mariage  } ou,  ce  qui  effc 
. beaucoup  plus  dangereux  , de  nous 
livrer  à l’infatiable  cupidité  d’une  maî- 
treffe,  qui,  comme  un  gouffre,  en- 
gloutit les  richeffes*  On  meurt  fan9 
enfans  , & on  a le  chagrin  d’enrichir 
par  fa  mort  un  héritier  collateral  j on 
devient  vieux , une  maladie  de  lon- 
gue durée  vient  allieger , on  eft  fans 
lecours  & fans  confolation.  Qui  peut 
vous  foulager  en  cet  état  \ Sera-ce  un 
coufin  , un  ami , un  frere  même?  iis 
aimeroient  mieux  mille  fois  vous  voir 
dans  le  cercueil  , afin  de  jouir  plus 
promptement  de  votre  fucceflion.  Les 
.careffes  qu’ils  vous  font  pendant  vo- 
tre vie  , ne  tendent  qu’à  vous  dépouil- 
ler après  votre  mort  ; &:  ce  font  vos 
richeifes  qu’ils  refpeétent , &:  non  vo- 
tre perfonne. 

Il  faut,  avouer  que  la  cupidité  de 
poffeder  desrichefles,  eft  une  pallion- 
bien  fcélerate  & bien  jàéteftable  v c’eft. 

Iv 
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201  Lettres  Pbilofopbiques , 
une  miférable  contagion  qui  eft  ré- 
pandue dans  l’Univers.  Chacun  , au 
préjudice  de  la  vertu  , ne  vife  qu’à 
l’utile.  L’efpérance  d’un  petit  gain  fait 
méprifer  la  juftice  ôc  la  probité  , ôc 
l’or  fait  taire  les  loix  les  plus  faintes , 
il  prévaut  aux  liens  du  ,lang  ; la  pu- 
deur , la  bonne  foi  & mille  autres 
chofes  lui  font  facrifiées. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  d’une  fem-v 
me.  Elle  abandonne  fes  pere  & me- 
re , &:  la  maifon  où  elle  a pris  naif- 
fance , pour  vous  fuivre  & demeurer 
avec  vous.  Elle  vous  donne  une  race 
fécondé  , & devient  la  fource- d’une 
famille  nouvelle  i elle  vous  donne  des 
fecours  & vous  rend  fes  fervices.  Vous 
partagez  avec  elle  les  biens  &:  les  dan- 
gers j elle  partage  enfin  tout  ce  qui 
vous  arrive  d’avantageux. 

Si  une  maladie  vous  furvient , ou 
que  la  vieillefle  vous  accable  , elle 
vous  parle  , vous  exhorte , vous  con- 
fole  , vous  donne  fes  foins  , vous 
veille  & vous  ferr.  D’ailleurs  , des  en- 
fans  carelTent  leur  pere' de  tout  leur 
cœur  , vous  voyez  dans  leur  vifage 
un  mélange  d’une  double  relfemblan- 
cè.  Après  votre  mort  enfin  -,  vous 
ne  mourez  pas  entièrement  , car 
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ferieufes ",  critiqués  & amùfantes.  105 
vous  paroiflez  revivre  en  eux. 

Il  eft  des  gens  qui  aiment  mieux 
avoir  des  enrans  d’une  maîtrefle,  ce 
qui  les  éloigne  du  mariage.  Je  blâme 
de  pareilles  perfonnes , je  ne  les  crois 
pas  mêiçe  fenfées  : en  voici  la  raifon.- 

Une  femme  vous  apporte  une  dot  ? 
une  maîtrefle  ne  vous  en  donne  point. 
Les  parens  d’une  femme  font  vos  amis,' 
ceux  d’une  maîtrefle  font  vos  plus  ir-' 
réconciliables  ennemis.  Vous  pofle-  , 
dez  l’une  avec  honneur  6c  sûreté  , 6c 
Vous  ne  vivez  avec  l’autre  qu’avec- 
honte  6c  inquiétude.  L’une  eft  fidèle, 

& l’autre  eft  perfide  *,  elle  s’empare' 
de  votre  bien  , parce  quelle  craint 
d’être  abandonnée  ; elle  fait  enfin  fes  • 
efforts  pour  fe  mettre  en  état  de  fe; 
pafler  de  vous.  En  un  mot,  les  biens ; 
6c  les  meubles  ne  font  pas  en  sûreté' 
avec  une  maîtrefle. 

Vous  avez  des  enfans  légitimés  6c 
certains  d’une  femme  , au  lieu  que- 
ceux  d’une  Maîtrefle  font  tachez  d’in- 
famie, 6c  fouvent.  très-douteux.  Il 
faut  donc  prendre  une  femme  , mais; 
on  ne  peut  trop  prendre  garde  au  • 
choix  qu’on  en  doit  faire. 

Il  faut  d’abord  examiner  les  mœurs 
dè  fes  peres  6c  -mer es  , car  fouvenc 

Ivj 
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204  Lettres  Pbilofopbiques , 

les  enfans  leur  reflemblent.-  Tel  efl: 
l’arbre,  tels  font  Tes  fruits  j il  faut 
s’informer  d’elle  fecretement  dans  le 
voifinage  •,  Sc  fi  vous  connoillez  quel- 
que femme  à qui  vous  puifliez  vous 
confier  , l’envoyer , fans  qu’il  paroille 
que  ce  foit  de  votre  part , aux  infor- 
mations 5 qu’elle  s’informe  avec  finefi- 
fe  fi  elle  n’a  point  de  défauts  cachez 
fur  fa  perfonne  •,  fi  elle  efl;  laborieufe  * 
&c  fi  elle  efl:  capable  de  s’occuper  des 
petits  foins  inféparables  du  ménage. 
Une  femme  qui  s’occupe  chez  elle* 
conferve  ordinairement  fa  pudeur. 
L’oifiveté  efl:  prefque  toujours  la  four- 
ce  de  tous  les  vices , & le  libertinage 
s’en  écarte  rarement.  C’eft  elle  qui  a 
renverfé  les  plus  grandes  Villes.  Si 
Lucrèce  , & Penelope  ne  s’étoient  pas 
occupées  chez  elles  à leurs  ouvrages 
de  laine  ; de  mille  Amans  qui  les  fol- 
licitoient  , un  plus  heureux  auroit 
été  écouté  j & Lucrèce , en  mourant  » 
n’auroit  pas  eu  de  fi  grands  éloges 
pour  fa  chafteté. 

On  doit  même  pour  l’examen  de 
• fes  talens  ne  s’en  raporter  qu  a foi- 
même  j car  il  efl  très-rare  de  trouver 
des  agens  fidèles,  puifque  la  plus  gran- 
de partie  des  hommes  fe  fait  une  loi 
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d’en  impofer.  Une  chofe,  qui  touche: 
d’aulfi  près,  mérite  d’être  examinée 
par  foi-même  , & l’on  ne  fçauroir 
s’informer  avec  trop  de  foin  de  celle 
qu’on  veut  époufer  , fi  l’on  veut  s’é- 
pargner un  fubit  repentir. 

Si  cependant  par  un  deftin  contrai- 
re, on  eft  alfez  malheureux  pour  avoir: 
une  femme  de  mauvaife  humeur , 8c 
de  mœurs  dépravées , il  faut  d’abord 
l’avertir  de  ce  qui  déplaît  dans  fa  con- 
duite , tâcher  de  la  ramener  par  la. 
douceur , l’appaifer  par  de  petits  pre- 
fens , 8c  la  charmer  par  des  carefTes- 
On  doit  en  pareil  cas  l’embrafler,  lui 
donner  mille  marques  de  tendreffe , 
pppofer  enfin  la  douceur  à toute  fa 
furie.. 

Mais  fi  ces  moyens  ne  réüffifient 
pas  , il  faut  avoir  recours  à la  rigueur- 
Il  faut  parler  avec  autorité  , Fépou- 
vanter  par  des  menaces  ; fi  les  paroles 
ne  fufiifent  pas , il  en  faut  venir  aux: 
effets , mais  le  plus  tard  qu’on  peut- 
' Si  une  femme  eft  fufpeéte , & que 
fa  pudeur  foit  chancelante  , il  faut 
éviter  d’avoir  chez  foi  de  beaux  do- 
meftiques , & ne  lui  pas  procurer  de 
fréquentation  avec  gens  dangereux  fur 
la  coquéterie.  Sur  cet  article  aucu» 
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ami  n’eft  fidèle , de  c’eft  le  propre  de 
l’amour  de  faire  des  perfides.  Venus 
fe  plaît  à la  tromperie  y & l’amour 
rte  procédé  que  de  la  fraude  : mais 
fur  tout  défendez  l’entrée  de  votre 
maifon  à ces  vifages  hypocrites  , à 
ce  s mines  fucrées  -,  fuyez-les  comme 
la  pefte  la  plus  dangereufe.  Ils  trom- 
pent les  infenfez  par  des  apparences* 
fardées , ôc  couvrent  du  voile  d’une 
faufle  fagefle  mille  actions  défendues, 
& une  infinité  de  vices.  Il  leroit  à 
craindre  que  leur  probité  fimulée  ne' 
vous  cocftât  comme  les  maris  des- 
chèvres. 

Ne  vous  fiez  pas  auljî  trop  à certains ; 
compères  > car  bien  des  gens  felontefïi-- 
cacement  fervis  de  ce  nom  pour  abufer 
de  leurs  coméres.  Obfervez  que  votre' 
fervante  ne  forte  pas  trop  fouvent 
feulé  de  chez  vous  } défendez-lui  d’a- 
Voir  commerce  dans  les  maifons  voi- 
fines,  parce  que  c’eft  ordinairement 
dans  le  voifinage  que  le  Galand  de 
la  Maîtreftê  du  logis  a coutume  de  fe  i 
cacher.  Ayez  foin  que  votre  Epoufe 
rie  fréquente  que  des  femmes  d’une 
chaftete,  & de  mœurs  éprouvées,  Inter- 
ro  mpez  le  honteux  commerce  qu’elle 
pourrait  avoir  avec  d’infâmes  vieil- 
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ferieufes  , critiques  & amufantes.  ioy 
les , qui  font:  ordinairement  des  ap- 
pareilieufes  avares. 

Vous,  de  votre  côté,  foyez  fage, 
n’allez  pas  , épris  de  l’amour  d’une" 
Maîtrelie  nouvelle,  rechercher  à foiiil- 
ler  la  couche  d’autrui.  Fuyez  le  con- 
cubinage 5 rien  ne  peut  vous  caufer 
de  plus  violens  chagrins  ,&  rien  n’é- 
xige  une  vengeance  plus- implacable,, 
que  l’infidélité  entre  gens  mariez.  Une 
femme  brûle  de  fe  vanger  de  fon  mari 
par  les  mêmes  moyens  dont  il  l’a  of- 
fenfée  •,  il  fe  forme  entr’eux  une  haine 
implacable.  L’Epoufe  devient  furieufe, 
ôc  rien  ne  peut  l’appaifer.  Il  en  efi: 
peu  > croyez-moi,  qui  ne  cherchent  à 
le  dédommager  des  droits  dont  leurs 
maris  les  privent.  Si  la  conftitution- 
de  leur  tempérament  ne  les  porte  pas 
à une  vengeance  où  le  corps  ait  part, 
leur  efprit  s’aliène,  & leur  volonté 
fe  porte  au  vice  par  le  mauvais  exem- 
ple qu’on  leur  donne. 

S’il  arrivoic  qu’elle  fût  furprifc 
en  adultère , ne  rougilTez  pas  d’avoir 
recours  aux  Loix.  Le  refpeéfc . qu’on 
doit  avoir  pour  les  Loix  nous  engage 
a avoir  recours  à elles  j elles  font  la 
réglé  principale  de  notre  vie. 
j N allez  pas  auüi  par  un  aveugle* 
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ment  de  colère  exiger  une  punition 
qui  ne  foit  pas  proportionnée  au 
crime.  G’eft  eu  pareil  cas  oftenfer  la 
Divinité,  & c’elt  s’alfujetir  à une  fa- 
çon de  penfer  vulgaire,  dont  la  rai- 
ion  ne  fut  jamais  le  principe.  Qui 
peut  ignorer  que  le  vulgaire  eft  fur- 
jet  aux  mêmes  fureurs , & aux  mêmes 
mouvemens  impétueux  que  des  ani- 
maux les  plus  ftupides.  Dès  l’inftant 
qu’on  eft  marié,  on  celfe  d'être  libre; 
Préférez , en  cet  état , le  permis  à l’il- 
licite. Celfez  d’être  errant  pendant 
la  nuit,  & abandonnez  la  folle  fa- 
çon d’agir  des  gens  qui  ne  font  pas 
obligez  aux  engagemens  du  mariage. 
Leur  liberté  prétendue  n’eft  qu’un  li- 
bertinage , ôc  une  licence  dépravée  : 
c’eft  être  efclave  que  d’être  libre  à pa- 
reil prix.  Une  telle  liberté  n’eft  pas 
defirable  , puifqu’elle  précipite  dans 
.des  défordres  inévitables  celui  qui  en 
joüit.  Il  eft  toujours  mieux  de  m'a- 
voir pas  la  faculté  de  commettre  le 
mal , que  d’être  libre  à rous  égards 
pourpouvoir  s’y  livrer.  Combien  de 
gens  ont  péri  pour  avoir  joiii  de  cet- 
te dangereufe  liberté  1 Combien  d’au- 
tres n.e,  doivent  leur  confervation 
.qu  à en  ayoir  été  priyez  1 Pourquoi 
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ferieufes , critiques  & amu fautes.  io<y 
fe  livrer  au  chagrin  , fi  une  maladie 
emporte  un  enfant  ? Secourèz-les  des 
remèdes  dont  vous  êtes  capable  ; s’ils 
font  infuffifans  , ce  n’eft  plus  votre 
faute.  Confolez  - vous  cependant  de 
leur  mort,  apres  avoir  rempli  tous  les 
engagement  de  l’état  de  Pere.  Vous 
n’êtes  afl'Cirément  pas  le  feul  affligé,- & 
bien  d’autres  quel  vous  font  dans  le 
même  état.Il  femble  que  les  maux  par- 
tagez foient  foulagez  en  quelque  fa- 
çon •,  ne  doit-on  pas  fe  faire  une  rai- 
fon  fur  la  mort  3 Pour  peu  qu’on  re- 
flechilïe  que  notre  naiffance  n’efl: 
qu’un  engagement  de  mort  , & que 
l’aékion  de  naître  eft  précifément  la 
fource  de  celle  de  mourir.  Chacun- 
de  nous  a reçu  en  partage  une  cer- 
taine mefure  de  jours  ; c’eft  plus  tôt  ou* 
plus  tard  que  nous  devons  payer  cette 
dette.  La  mort  devient  la  fin  de  tous* 
les  maux.  Un  homme  de  courage,  8c 
de  vertu  n’apprehende  j?as  ce  pafTage. 

Mes  réflexions  me  meneroient  trop- 
loin.  Je  fuis 


N. 
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Lettres  Philosophiques , 


XVII.  LETTRE, 

Au  MESML 

Sur  le  Mariage. 

/ 

MONSIEUR, 

LA  le&ure  de  ma  lettre  vous  a' 
fait  penfer  à vous  marier , & vou$; 
y penfez  ferieufement  > c’eft-à-dire  ,• 
que  vous  allez  faire  pour  autrui , ce 
qu’on  a fait  pour  vous.  Vous  donne- 
rez des  fujets  à l’Etat , qui  le  dcfen-' 
dront , ou  qui  le  ferviront  dans  des 
emplois  plus  tranquiles.  Vous  aug-- 
menterez  votre  bien  > & vous  vous- 
éleverez  un  trône. 


On  fe  peut  repentir , comme  l’on  voici  fou- 
vent  , 

Du  trop  hardi  delfein  de  vivre  en  un  Cou- 
vent ; 

M^is  , quand  on  a lâché  la  parole  fatale  , 

Cet  oui,  dont  dépend  l’union  conjugale; 

Quand  on  eft  marié  un  quart  d’heure,  un  mo*- 
ment  , 

Jufqu’à  tant  qu*un  époux  foit  dans  le  monu- 
ment , 

On  vit  fous  des  Tyrans  que  les  Loix  auto* 
rifcnc 


I 

ferle»  fes , critiques  & amufantes.  zn 
Et  qui  non  feulement  nos  adions  maîtrifent  $ 
Mais  fur  nos  volontez  étendent  leur  pou- 
voir. 

Us  nous  prêchent  l’honneur , la  vertu , le 
devoir  ; 

Et  l’honneur,le  devoir,  & les  vertus  auftéres* 
Qui  font  pour  nous  des  loix  , font  pour  eux 
des  chimères. 

U leur  eft  tout  permis  ; tout  nouseft  défendu» 
Ils  difpofent  fans  nous  d’un  cœur  qui  nom 
eft  dû.  . 

Et  quelquefois , ma  fœur  , telle  eft  leur  impu- 
dence , 

Que  de  leurs  trahifôns  il  nous  font  confi- 
dence. > 

Et  dans  le  même  teins  qu’ils  nous  manquent! 
de  foi , - • 

Leur  jaloufie  a droit  de  nous  faire  la  Loi  , 
De  regler  nos  habits  , notre  train , nos  vifi- 
tes  ; 

Enfin  de  nous  traiter  de  follesdnterdites. 

Si  nous  nous  révoltons  contre  de  tels  tyrans,. 
Nos  plus  grands  ennemis  font  nos  proches 
parens  ; 

Nous  devenons  l’horreur  même  de  nos  amies. 
On  entretient  de  nous  toutes  les  compagnies» 

Voilà  ce  que  difoient  deux  jeunes 
Epoufées.  Un  jeune  Garçon  qui  les 

entendit  s’écria  aufli-tôt  r 

♦ 

Vade,  vade  rétro  , SatanaS  qui  me  tente; 
Mon  front  ne  fut  jamais  une  table  d’attente. 
Et  ne  portera  point  le  myftérieux  bois 
Qucperfonne  ne  voit,  & qu’on  croit  toute- 
fois. 
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Je  ne  veux  point  avoir  un  timbre  de  pécorë  ; 
Je  ne  veux  point  de  toi , redoutable  Pandore. 
Moi , te  prendre  ? Ah  vraiment , c’eft  moi 
qui  feroit  pris  ! 

Ét  pour  qui  me  prends-tu  , maudite  Béatris  ? 
Tu  me  crois  auilifot  que  Mendoce  mon  Maî- 
tre. 

Moi , j’aurois  des  enfans  , & leur  mete  à re- 
paître ! 

Si  je  fuis  fans  enfàns  , on  dira  c’eft  un  lot  ; . 
Et  li  j’en  fais  enfin,  ou  quelqu’aurre  marmot, 

. J’aurai  neuf  mois  durant  une  femme  ventrue. 
Je  l’entendrai  heurler  , comme  un  pourceau 
qu’on  tuë 

Quand  elle  mettra  bas  cet  enfant  nouveau-- 
: né , 

Non  fans  avoir  long-tems  criaillé  , rechi- 
* gné* 

.Une  fote  dira  : C’eft  le  portrait  du  pere  ; 
Une  autre  , il  a les  yeux,  & le  nez  de  la  mere» 
Puis  il  faudra  batifcr  un-fils  qui  fentira- 
La  couche  de  fa  mere,  & tout  cela  pûra. 

Il  me  faudra  fouffrir  une  fote  nourrice  , 

Un  enfant  qui  toujours,  ou  crie  , ou  tette0  oi* 
pifle  : : ; < 

_ Me  relever  la  nuit  pour  le  faire-  bercer  , 

Et  cela  tous  les  ans  , c’eft  à recommencer  : 
-Avoir  tous  les  matins  à fouhaiterla  peine 
De  me  voir  bien -tôt  veuf  par  une  mort  font* 
daine. 

Ces  vers  ne  font  qu’une  ébauche. 
Quelqu’un  de  vos  futurs  Confrères 
achèvera  le  tableau  , s’il  vous  prend 
envie  d’aller  au  confeil , avant  que  de 
vous  enrôler  dans  cette  mili.ce.-  Je  fuis. 
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Ré'ponf'e  d fine  Dante  a la'  Lettre 
pr/ce  dente . 

-MONSIEUR, 

I’Avoùë  ce  que  vous  écrivez  à vo- 
tre ami  i que  le  mariage  eft  un 
trône  pour  les  maris,  mais  pour  les  ma- 
ris mal-honnétes  gens.  Les  autres  ob- 
fervent,  les  uns  plus,  les  autres  moins, 
cette  belle  réglé  de  nos  ayeux. 

Apprenez  feulement  d’un  homme  de  mon 

âge. 

Qui  n’eft  paspeufçavant  au  fait  du  mariage, 
Que  tout  homme  d’honneur  n’eft  pas  fe  ma- 
riant 

Difpenfé  pour  cela  des  devoirs  de  galant. 

Et  qu’ou  doit  être  après , comme  avant 
l’hymenée  T 

Galant  de  la  moitié  que  le  Ciel  a donnée. 

Loin  du  mariage  , comme  de  toute 
autre  chofe  , le  pouvoir  arbitraire  1 
pouvoir  fatal  a lui-même  , quelque 
part  qu’il  exerce  fes  violences  , Ôc  fes 
îujuftices.  En  voici  la  preuve  pour  la 
focietè  conjugale. 

Sçachez  , ma  fage  fœur , que  la  vôtre  fera 
Avec  que  fon  Epoux,  telle  qu’il  la  fera  ; 
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S’il  eft  doux , votre  fœur  fera  la  douceur  m$- 
me  ; 

Si  rude  , elle  fera  d’une  rudefle  extrême.  ' 
S’il  penl'e  l’accabler  de  fes  confeils  pruaens. 
Jamais  jeune  cheval  , qui  prend  le  frein  aux 
dents , 

Ne  s’emporta  plus  loin  en  fe  donnant  car- 
rière , 

Que  fera  votre  fœur  en  plus  d’une  manière. 
S’il  eft  jaloux  , pour  moi , j’af  trop  d’aver- 
fion 

Pour  cette  malheureufe  , & trille  palfion  , 
Pour  aller  me  fecher  aulïi  de  jaloufie  ; 

Mais  de  cent  faux  objets  troublanc  fa  fantai- 
sie» 

Je  réduirai  bien-tôt  cet  ombrageux  Epoux 
A briguer  une  place  en  l’Hôpital  des  foux. 
S’il  veut  m’accompagner  en  cous  lieux  com- 
me une  ombre  , 

Scandalifanc  les  gens  d’une  hujmeur  trille  , & 
fombre  » 

Toutes  & quantesfoisqu’il  m’accompagnera. 
Je  gage  contre  lui  qu’il  s’en  repentira. 

Enfin  , ma  l'age fœur,  que  vous  dirai-je  en- 
core ? 

Je  le  refpeéterai , comme  un  Diiu  , s’il  m’a- 
dore ; 

J'aurai  pour  cet  Epoux  les  tendres  fentimens, 
Qui  font  tout  le  bonheur  des  fidèles  amans  ; 
Ec  ne  comptanc  pour  rien  tout  le  relie  du 
monde. 

Nous  coulerons  nos  jours  dans  une  paix  pro-_ 
fonde. 

Mais  s’ilpenfe  m’ôter  l’honnête  liberté 
D’ufer  de  tous  lts  droits  dûs  à ma  qualité. 

De  jouir  des  plai.lirsdes  femmes  de  mon  âge, 
D’écre  lefte  en  habits  autant  qu’en  équipage. 
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J3e  recevoir  chez  moi  tous  les  honnêtes  gens. 
Enfin  de  pouvoir  tout  , hors  d’avoir  des  ga- 
lands  : - 

S’il  va  déi'aprouver  ces  équitables  claufes  , 

Et  m’ofe  dilputerla  moindre  de  ces  chofes  ; 
Lors  j’aurai  des  galands  de  toutts  les  façons, 
JVla  beauté  jettera  i'urtous  fes  hameçons  ; 

Et  fans  cefle  entalTant  franchife  fur  fran- 
chife  , 

Je  ne  refpederfti  ni  la  Cour  , ni  l’Eglife; 

Je  ne  méprii'erai  Campagnards, ni  Bourgeois, 
Enfin  je  me  ferai  Coquéteen  bon  François, 
Toutes  mes  adions  ne  feront  qu’artifice. 

Pour  un  Amant  qui  veut  qu’on  rêve,  & qu’on 
languiffe , 

J’aurai  de  cette  douce  , & rêveuft:  langueur 
Si  propre,  à ce  qu’on  dit,  à conferver  un 
cœur. 

Avec  les  ferieux  , je  ferai  ferieufe  , 

Avec  les  emportez  , plus  qu’eux  impétueufe  , 
Et  mauvaife  plaifante  , & goguenarde  aufli , 
Quand  j’aurai  des  Galands  à qui  l’on  plaît 
ainû. 

Enfin  de  chacun  d’eux  obfervgnt  la  portée , 
Je  me  transformerai  plus  fouvent  qu’un  Wo*- 
tée. 

Dans  les  lieux  où  par  fois  je  verrai  tous  ces 
foux. 

Les  uns  comme  capcifs  , pleurant  à mes  go 
noux,  / 

Les  autres  éloignez  , de  mourantes  œillades 
M’expliquant  les  douleurs  de  leurs  âmes  ma- 
lades. 

Les  autres  plus  hardis  à me  découvrir  leurs 
maux , 

Me  parlant  à l’oreille  , aux  yeux  de  leurs  ri* 
vaux  ; 
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Un  regard  , un  fouris,  un  mot , des  complai- 
, < Tances  , 

Des  affectations,  des  fauffes  confidences  , 
Me  tireront  d’affaire  , & chacun  abufé 
Se  mettra  dans  l’efprit  d’étre  favorifé. 

..Enfin  le  procédé  que  votre  fœur  doit  fuivre 
Dépendra  d’un  mari  qui  fçait  bien  , ou  mal 
vivre  , 

Et  je  vous  le  répété  encore  , elle  fera 
Avecquc  Ton  Epoux  telle  qu’il  la  fera.  . 

Je  fuis , Mon  fleur , votre  très-hum- 
ble fervante. 


XVIII.  LETTRE. 


Rfyonfe  a la  Dame  qui  a é’crit  la 
Lettre  qu’on  vient  de  voir. 

MADAME, 

JE  ne  me  plains  |)oint  de  vous  ; je 
mérite  votre  colere , puifque  je  me 
fuis  attirée.  Je  ne  me  plains  que  de 
M. . . . qui  a eu  l’imprudence  de  vous 
montrer  ma  lettre.  Souvenez-vous , 
sJil  vous  plaît , du  crime  que  Cicéron 
Et  à Antoine  , d’en  avoir  ufé  de  la 
forte , & des  réflexions  dont  il  appuyé 
fes  reproches.  Elles  me  conviennent , 
&je  les  employé  pour  défenfes.  Je 
puis  encore  juftifier  mon  procédé  par 
les  vers  mêmes  qui  vous  ont  ofFenlee. 

Ils 
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Ils  font  d’une  Mufe  étrangère  , qui 
s’élève  contre  la  tyrannie  de  la  plu- 
part des  maris, ou  qui  fait  décrire  à 
un  domeftique  ce  qui  lui  donne  de 
l’éloignement  pour  le  mariage.  J’in- 
finuë  affez  que  cet  état  a de  bons  Sc 
de  mauvais  endroits , ôc  je  fuis  prêt 
de  ratifier,  &de  confirmer  ce  que  je 
dis  des  bons  , quand  les  parties  fe 
font  pratiquées , & ont  penfe  a l’atlor- 
tilfement  avant  que  de  s’unir. 

Un  jeune  Coq  des  mieux  hupez  , 

En  rodant  par  le  voifinage  , 

D’une  jeune  Poulece  atfrfi-belle  quefage 
Eue  les  yeux  & le  cœur  également  frapez. 

Le  Coq  écant  fort  beau  , comme  elle  étoit 
fort  belle , 

Elle  fentit  pour  lui  ce  qu’il  fentoit  pour 
elle  : 

Leurs  cœurs  des  mêmes  traits  furent  tous  deux 
blelTez, 

Et  tous  deux  pénétrez  de  la  même  tendreffe. 
Du  matin  jufqu'au  foir  ils  fe  voyoient  fans 
ceffe , 

Et  ne  fe  voyoient  pas  afîez. 

Pendant  que  l’un  & l’autre  à l’amour  s’aban- 
donnent , : 

Et  qu’ils  jurent  fi  tendrement 
De  s’aimer  éternellement , 

Leurs  feveres  parens  autrement  en  ordon- 
nent. . ■* 

Le  Pere  du  Coq  le  contraint 
A quitter  fa  cherc  Poulete: 

En  yain  de  fa  rigueur , il  gémit,  & fe  plaint  ; 
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jîl  faut  qu’il  obéïffe , ou  qu’il  fa  fie  retraite» 
•D’abord,  il  va  percher  fur  le  toit  le  plus  haut 
De  la  plus  deferte  cabanne. 

Mais  faute  d’aliment , il  lui  falut  bien-tôc 
;Epoufer , en  peftant  , utle  jeune  Faifanne. 
Ces  Epoux  dès  le  premier  jour 
Empêchez  de  leur  contenance. 

S’étant  mariez  fans  amour  , 

Se  traitèrent  fans  complaifance  : 

Oucre  qu’ils  negligeoient  le  foin 
;De  fe  dire  des  yeux  quelque  chofe  de  tendre, 
.Leur  langage  à tous  deux  étoit  un  baragoUin, 
Que  chacun  ne  pouvoir  entendre. 

Quand  le. Coq  chantoit,  ou  parloir  , 

Sa  Failanne  eût  juré  que  c’étoient  des  mur- 
mures. 

Quand  la  Faifanne  l’appelloic 
Il  croyoit  oiiir  des  injures. 
ïEn  un  mot  leur  deftin  ne  fit  point  d’envieux. 

Il  faut  que  pour  bien  vivre  enfemble 
L’amour  ait  loin  d’unir  ce  que  l’Hymen  af- 
femble  , 

11  eft  fûr  qu’on  s’entend  bien  mieux. 

. Je  fuis.  . . . . 


•t 
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XIX.  LETTRE. 

- y 

A Monsieur  le  Marquis 
du  C. ...  à la  Terre. 

Sur  cet  axiome.  Quand  une  femme  a réfolu 
défaire  fon  mari.  . . 

MONSIEUR, 

VOus  me  faites  injultice  de  croi- 
re , que  je  fuis  guéri  de  la  faulfe 
délicatelTe , ou  que  .cette  maladie  ne 
m’a  jamais  attaqué.  Tout  m’eftbon: 
matières  graves , matières  comiques  ; 
& je  n’approuve  point  le  procédé 
d’Héraclite  , & de  Démocrite , dont  le 
premier  pleuroit , & l’autre  rioic  éter- 
nellement. Il  faut  de  tous  les  deux 
pour  s’accommoder  au  fyftême  de  la 
vie  humaine  , où  la  joye  fuccede  à la 
triftelTe,  &:  la  triftelTe  à la  joye.  Encore 
aimerois-je  mieux  rire  que  pleurer  ; 
mais  enfin  tout  eft  propre  à notre 
commerce. 

Laifïons  le  monde .,  & fa  croyance , 

La  bagatelle  ,1a  fcience  , 

Les  chimères , le  rien  , tout  eft  bon , je  foû* 
; tiens  ■ . 

Ki; 
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, Qu’il  faut  de  tout  aux  entretiens; 

C’eft  un  parterre  où  Flore  épand  fes  biens 
Pur  differentes  fleurs  ; l’Abeille  s’y  repofe  , 

Et  faic  du  miel  de  coûte  chofe. 

Le  cocuage  étant  fi  à la  mode , &:  fi 
commun  , il  paroît  inutile  de  le  défi- 
nir. On  n’employe  la  définition  que 
dans  les  fciences,  qui  font  obfcures  , 
ik  pour  tâcher  de  les  éclaircir.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  de  l’étymologie. 

Celle  de  cocu  n’eft  qu’une  ironie , 
fi  on  la  fait  venir  de  coucou , puifque 
cet  oifeau  va  pondre  dans  le  nid  des 
autres  volatiles.  Qui  fçaitfi  l’on  n’a 
pas  donné  ce  nom  à ceux  qui  vont 
voir  les  femmes  d’autrui,  à caufe  qu’ils 
reçoivent  fouvent  la  pareille  ? 

Pline  raporte  qu’on  appelloit  an- 
ciennement Cocus , c’eft-à-dire , paref- 
feux,  les  Vignerons  qui  attendoient  à 
tailler  leurs  vignes  , lorfque  le  cou- 
cou commençoit  à chanter, ce  qui  étoit 
quinze  jours  plus  tard  qu’il  ne  faloit. 

Auroit-on  donné  par  la  même 
faifon  ce  nom  a ceux  dont  la  négli- 
gence, ou  la  parefte  laifte  prendre 
tant  de  liberté  à leurs  femmes  qu’el- 
les  en  abufent  ’ Ariftote  a obfervé 
que  le  coucou  eft  froid,  & humide 
de  fa  nature  > & néanmoins  prudent  > 
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■ que  ne  fe  l'entant  pas  aflez  fort  pouf 
• défendre  8c  pour  nourrir  fes  petits , il 
les  met  dans  le  nid  des  autres  oû- 
feaux  , afin  qu’ils  les  nourrirent  les 
croyant  à eux. 

Peut-être  a-t-on  ainfi  appelle  du' 
nom  de  cocus  les  gens  mal-aifez , qui 
ne  pouvant  entretenir  leurs  familles , 
les  font  entretenir  ault  autres  aux  dé- 
pens même  de  leur  honneur.  Sans 
aller  fi  loin , n’aurions-nous  pas  em5- 
prunté  du  mot  Latin  Coq  uns  celui  de 
Cocus  , à raifon  du  rapport  qui  Ce 
rencontre  entre  les  maris  infortunes 
& les  Cuifiniers  ? 

En  effet  , ceux-là  logent  & nour- 
rirent leurs  femmes , 8c  ceux-ci  ap- 
prêtent la  viande  aux  autres.  Mais  il 
ne  faut  pas  confondre  tous  les  cocus. 
Il  y en  a qui  le  font  , 8c  qui  fervent 
même  aux  amours  de  leurs  femmeS 
fans  le  fçavoir.  Il  y en  a qui  le  pen*- 
fent  être & ne  le  font  pas  -,  8c  ceux- 
là  font  plus  miférables  que  s’ils  l’é- 
toient  à leur  infçû.  Si  l’on  en  croit  les 
Hiftoires  ; d’autres  le  font  véritable- 
ment , mais  fans  que  leurs’  femmes 
foient  coupables , en  ayant  pris  d’au-* 
très  pour  leurs  maris.  Il  y en  a d’au- 
tres qui  font  tbls- , qui  le  voyent  à 

Kiij 
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demi  , & cependant  ils  n’en  croyent 
rien , par  la  bonne  opinion  qu’ils  ont 
de  leurs  femmes.  Il  y en  a qui  fçavent 
bien  qu’ils  le  font,  mais  qui  diflimu- 
lent  8c  qui  prennent/les  mefures  pour 
ramener  leurs  époufes.  Enfin  il  y en 
a qui  le  fçavent  ôc  qui  le  fouffrent, 
pouvant  y apporter  remède  j 8c  ce  font 
là  les  plus  infâmes. 

Pour  les  autres , je  ne  vois  pas  com- 
ment l’impudicité  d’une  femme  pour- 
roit  deshonorer  un  homme.  Ce  qui  eft 
hors  de  nous  8c  de  l’empire  de  notre 
volonté , ce  qui  excède  notre  pouvoir 
ne  nous  touche  point  , & nous  n’en 
fommes  pas  refponfables.  Je  le  donne 
au  plus  fage  homme  du  monde  d’em- 
pêcner  la  lubricité  d’une  femme  im- 
pudique. 

Or  perfonne  n’eft  tenu  à Tinspollï- 
ble  , & comme  l’adion  vicieufe  ne 
doit  être  imputée  qu’à  fon  auteur, 
il  en  doit  être  de  même  de  la  honte 
& du  deshonneur  qui  la  fuit  •>  lequel 
il  eft  aulli  abfurde  de  vouloir  faire  re- 
jaillir fur  celui  qui  n’y  a rien  contri- 
bué , que  de  faire  part  de  la  gloire  8c 
de  l’honneur  qui  vient  d’une  aétion 
vertueufe,à  celui  qui  n’y  a rien  mis  du 
fien  , 8c  qui  y a même  réfifté  tant  qu’il 
a pu. 
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Si  la  queftion  fe  vuide  par  le  Droit  :: 
lés  Jurifconfultes  tiennent  qu'un  Côn-‘ 
ttat  fait  en  fecret  & fans  y appeller 
toutes  les  parties  qui  y ont  interet  ,y 
rie  leur  peut  préjudicier.  De  forte  que 
lés  femmes  qui  n’appellent  pas  leurs" 
maris  à leurs  commerces  amoureux  j 
rie  peuvent  rien  faire  à leur  préjudice.  " 
Ajoutons  que  s’il  y avoir  en  effet  du: 
deshonneur  au  cocuage , il  feroithon-' 
teux  par  tout  païs.  Cependant  il  y a 
des  peuples  qui  ne  s’en  tiennent  pas' 
deshonorez.  Les  Abyffins  ne  trouvent 
pas  mauvais  que  leur  Pontife  couche  ’ 
la  première  nuit  des  noces  avec  l’E- 
poufée,  afin  de  la  purifier.  Les  peu- 
ples des  Indes  Orientales  permettent 
a ceux  qui  leur  donnent  un  Eléphant,’ 
de  s’approcher  de  leurs  femmes  , fe 
tënant  tout  glorieux  d’avoir  une  foin-  ' 
me  eftimée  a fi  haut  prix.  ' ' t 
- Ne  pourroit-on  pas  de  là  tirer  une 
confequence  à la  décharge  de  cèlles 
qui  s’abandonnent  quelquefois  pour 
d’aufli  grofies  bêtes  \ Les  Rourains , 
quoique  des  plus  illuftres  de  leur  rems, 
fè  mettoient  fi  peu  en  peine  de  ce  que 
faifoient  leurs  femmes  en  leur  ab- 
fence , que  revenant  de  la  campagne 
ils  avoienc  foin  de  les  envoyer  aver-" 

K - 
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tir  de  leur  arrivée  , pour  empêcher  , 
qu’elles  ne  fuirent  furprifes.  Et  Pom- 
pée , Augufte , Luculle , Caton  & une 
infinité  d’autres  grands  perfonnages, 
n’en  étoienr  pas  moins  eftimez  pour 
avoir  des  femmes  qui  leur  faifoient 
porter  les  cornes. 

A propos  de  cornes , les  Hiftoires 
nous  afsûrent  quelles  ont  percé  réelle- 
ment Sc  de  fait  à quelques-uns , com- 
me à M.  Benutius  Cippus , Préteur  de 
Rome.  Je  voudrois  bien  fçavoir  pour- 
quoi elles  font  décriées  dans  le  ma- 
riage. Par  tout  ailleurs  elles  font  mar- 
que de  grandeur  & de  puifiance. 

Lorfqu’on  fonge  que  les  cornçs- 
viennent  au  front  , c’eit  un  préfage 
qui  propret  des  honneurs  & des  di- 
gnités. A la  naiflance  de  Claude  Al- 
bin , un  veau  du  troupeau  de  fon 
p'ere , naquit  avec  deux  cornes  rouges. 
Les  Augures  lui  prédirent  l’Empire 
qui  entra  dans  fa  famille. 

Cet  Empereur  , pour  honorer  ces 
cornes  qui  avoient  préfagé  fa  gran- 
deur, les  fit  attacher  au  Temple  d’A- 
pollon. Jupiter , Bacchus  & Pan , font 
reprefentez  avec  des  cornes.  L’abon- 
. dance  étoit  aufli  lignifiée  par  une  cor- 
ne remplie  de  toutes  fortes  de  fruits,La 
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vérité  eft  que  l’honneur  eft  en  celui 
qui  honore,  &c  non  en  celui-qui  eft  ho- 
noré j & que  la  raifon  des  contrai- 
res étant  femblable  , le  deshonneur 
doit  venir  de  celui  qui, deshonore. 

Or  la  plupart  des  hommes  s’accor- 
dent à le  mocquer  des  cocus  , foie 
qu’ils  fçaehent  qu’ils  le  font , ou  qu’ils 
n’en  fçaehent  rien.  Cela  eft-il  jufte,  ou 
ne  l’eft-il  pas  ? pourquoi  y trouver  à 
redire  } Car  comme  on  peur  déférer 
un  honneur  à celui  qui  ne  le  méri- 
tera point  i ainfi  peut-on  deshonorer 
celui  qui  ne  méritera  pas  en  effet  qu’on- 
le  des  honore  ? 

Un  homme  de  bien  puni  par  la  Ju- 
ftice , eft  deshonoré , quoiqu’il  foit  in- 
nocent , puifqu’il  faut  que  les  Cours 
fiiperieures  le  vent  l’infamie  qu’il  a en- 
courue. Une  fille  ou  une  femme  qu’on 
aura  forcée , ne  laiffe  pas  d’être  des- 
honorée , de  les  parens  reçoivent  de; 
la  confufion  des  excès,  & du  fuplice 
de  leurs  proches. 

A plus  forte  raifon , la  honte  qui 
fuit  la  lubricité  d’une  femme  , doit 
rejaillir  fur  fon  mari  , puifqu’étanc 
deux  en  une  même  chair , ce  qui  tou- 
che l’un  , touche  auflî  l’autre  , encore^ 
que  les  maris  qui  ont  même  ordinai- 
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rement  le  nom  de  bons,  foient  exemts 
de  faute.  De  forte  qu’on  peut  être 
deshonoré  8c  être  vertueux,  comme 
on  peut  être  cocu  , 8c  être  honnête 
homme.  Ce  raifonnement  me  paroît  1 

exaét , 8c  dans  fa  matiete  8c  dans  fa 
forme  > mais  il  le  faut  encore  for- 
tifier. 

Quoique  l’honnêteté  8c  la  vertu 
d’un  chacun  dépendent  de  lui  feul  8c 
non  des  autres , il  eft  confiant  cepen- 
dant que  fon  honneur  8c  fa  réputa- 
tion , font  attachées  à certaines  cir- 
conftances  8c  à certaines  relations.  Le 
public  a érigé  ces  rapports  en  mar- 
ques glorieufes  ou  flétriflantes.  De  là 
vient  que, nous  refpeélons  ceux  qui 
font  de  familles  illuftres , quand  mê-  > 

me  ils  en  foüilleroient  le  nom.  Leur 
indignité  ne  les  dégrade  point , parce  • 
qu’on  ne  confidere  que  le  fang  dont 
ils  font  fortis. 

Les  femmes  tiennent  encore  plus 
étroitement  à leurs  maris  que  les  en- 
fans  à leurs  peres  8c  à leurs  meres. 

Elles  font  un  tout  avec  leurs  maris , 
ccmpofé  de  deux  moitiez  : que  fi 
dans  le  corps  humain  une  partie  faine 
fe  relient  de  l’altération  de  celle  qui 
elt  malade , comment  une  moitié  ne 
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fera-t-elle  pas  infeétée  de  la  corrup- 
tion de  fa  compagne  ? Tous  crimes 
font , à la  vérité , perfonnels , 8c  de- 
vroiënt  fe  renfermer  dans  leurs  Au- 
teurs. Mais  les  hommes  ayant  mis 
leur  bonheur  dans  les  chofes  exté- 
rieures , au  lieu  de  le  mettre  dans  la 
vertu  qui  elt  intérieure'  & propre , ils 
portent,  la  peine  d’avoir  fait  le  prinr 
cipal  de  l’accelfoire.  Qu’on  ne  dife 

fias  que  les  femmes  empruntant  tout 
eur  luftre  de  leurs  maris  , elles  ne  les 
peuvent  deshonorer.  La  Lune  ne  re- 
çoit-elle pas  -du -Soleil  toute  fa  lu- 
mière ? 8c  cependant  elle  en  couvre 
quelquefois ’la  face  de  ténèbres  & de 
nuages.  Comparaifon  qui  convient  . 
d’aùtant  mieux  à la  femme  débauchée , 
que  l’une  8c  l’autre  ne  s’approchent 
de  la  fource  de  leur  clarté , que  pour 
lui  faire  les  cornes , 8c  ne  font  jamais! 
fi  xtriftes  , que  lorfqu’elles  font  avec 
elle. 

Pour  épuifer  le  fujet , un  cocu  ne 
peut  éviter  le  blâme , ou  de  défaut  de 
jugement  d’avoir  fait  un  mauvais 
choix  y ou  de  peu  de  conduite  8c  d’u- 
fage  de  fon  autorité  , ‘de  ne  fçavoit 
point  regler  ni  ranger  fa  fujette  : ou  ? 
de  peu  d’efprit > de  ne  pouvoir  décou- 
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vrir  Tes  rufes  & Tes  artifices , pour  y 
apporter  remede.  Et  quand  il  les  évi- 
teroit , on  ne  laifleroit  pas  de  le  trai- 
ter dç  malheureux  dans  le  fiécle 
où  nous  vivons  , le  malheur  ou  la 
mifére , entraînent  avec  eux  la  honte: 
& le  mépris.  . , • . 

Je  fuis  . . . . .. 

* Que  veut  dire  autre  chofe  ce  bon  mot 
de  Molière. 

Elles  font  les  fottifes , $ nous  fommes  les  fots+- 
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% „ . 

AU  MESME. 

Ce  qui  fait  le  bonheur  du  Mariage . 

VO  u s avez , Monfieur , une  cu- 
riofitè  , qui  fuppofe  peut-être 
l’impoffible.  Ne  croyez  pas  que  je 
raille.  Mon  foupçon  eft  appuyé-  du  té- 
moignage de  S.  Paul , qui  déclare  que 
le  Mariage  a fon  amertume  ; qu’il  pro- 
met plus  de  contentement  qu’il  n?en 
donne  *,  qu’il  retire  du  fervice  de  Dieu 
par  des  alTujctiiremens  indifpenfables 
à la  créature. 

Ces  réflexions,  me  direz-vous,  font 
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hors  de  faifon.  L’engagement  eft  pris 
& confommé  ; il  s’agit  d’en  fortir  avec 
honneur,  & de  tirer  parti  de  ma  con- 
dition. 

Cela  eft  plus  difficile  que  vous  ne- 
vous  l’imaginez.  Je  fouhaite  de  me 
tromper.  La  multiplication  de  l’efpéce 
eft  la  fin  du  mariage.  Comme  la  na- 
ture a diftingué  les  fexes , elle  a fixé 
à chacun  Ton  tempérament..  Le  mâle 
doit  être  chaud  Sc  fec  j la  femelle, 
froide  & humide  , fi  non  point  de  gé- 
nération. S’il  y a donc  de  l’intempérie 
dans  l’un  ou  dans  l’autre  , qui  eft-ce 
qui  la  corrigera  ? Il  n’eft  plus  de  Fer- 
nels , ou  du  moins  ils  font  fort  rares. 

A l’égard  des  mœurs , qui  font  re- 
qiiifes  dans  les  conjoints , il.eft  que- 
ftion  dè  fçavoir  laquelle  convient' 
mieux,  de  la  conformité  ou  de  la  di- 
verfité.  Il  fémble  que  dans  une  fa- 
mille , l’office  du  mari  étant  autre  que 
celui  de  la  femme  , leurs  mœurs  & 
leurs  inclinations  doivent  être  auffi 
différentes  que  leurs  tempéramens. 

Les  Philofophes  qui  tenoient  que 
le  mâle  & la  femelle  pris  féparément  » 
ne  font  qu’une  partie  de  l’homme», 
dont  le  nom  leur  eft  encore  commun  , 
euftent  conclu  pour  la  reflemhlance 
de  la  complexion  & des  mœurs.  Ils 
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difoient  que  chacun  cherche  la  moi- 
tié dont  il  a été  féparé  , jufqu’à  ce 
qu’il  l’ait  rejointe.  Ce  qui  produifoit 
ôc  les  amitiez  illuftres  ôc  les  maria- 
ges > aufquels  ceux  qui  prennent  garde 
de  plus  près  , obfervent  qu’il  y a peu 
de  perfonnes  mariées  , qui  n’ayent 
quelque  - relTemblance  même  dans  le 
vifage.  • 

En  effet,  les  Mariages  étant  faits 
au  Ciel  , ôc  l’un  des  plus  confidera- 
bles  évenemens  de  la  vie , il  faut  que 
la  même  influence  qui  fait  le  mariage 
du  mari  , faflè  celui  de  la  femme. 
Et  fi  ce  que  prétendent  les  Aftrologues 
eft  véritable  , que  toutes  les  actions 
d’ici-bas  ont  leurs  caufes  dans  les 
Cieux  ; le  mari  ôc  la  femme  devant  à 
la  même  caufe  univerfelle  leur  aflem- 
blage  , d’où  dépend  prefque  tout  leur 
bien  ôc  leur  mal  , ne  peuvent  qu’ils 
ne  fe  reffemblerit.  Par  conféquent , 
ceux  qui  auront  plus  de  reffémblan- 
ce , auront  plus  de  l'apport  avec  cette 
caufe.  Par  confequent  les  aftres  trou- 
vent moins  de  réfiftance  à produire 
leurs  effets  fur  eux.  Par  confequent  ils 
pafferont  la  vie  avec  plus  d’agrément  j 
que  fi  par  une  contrariété  de  mœurs  , 
ils  imitoient  le  voyageur  qui  fe  pro- 
mené dans  le  vaiueau  au  rebours  do 
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fon  cours  , ou  qui  entreprend  de  vo- 
guer contre  yent  & marée.  Jettons  du 
jour  dans  cette  peinture. 

Figurez-vous  l’an  gai  , l’autre  mé- 
lancolique •,  l’un  aimant  le  monde  , 
l’autre  la  folitude  : ce  contrafte  d’hu- 
meurs 8c  d’inclinations,  rendra  la  pré- 
fence  de  l’un  aulli  infuportable  à l’au- 
tre , que  la  mufique  & la  danfe  font 
défagréables  à un  homme  trille  , ou 
les  lamentations  importunes  à celui 
qui  veut  fe  divertir.  Car  cette  difpro- 

Fortion  choque  8c  bielle  l’efprit.  Si 
un  eft  jeune,  l’autre  vieux  ; l’un  beau, 
l’autre  laid  ; l’un  galand  , l’autre  in- 
fenhble , les  défordres  qui  ont  coûtu- 
me  d’en  arriver  , font  allez  connus. 
Si  l’un  eft  prompt , l’autre  lent  y ce 
que  fera  l’un  déplaira  à l’autre.  Au  lieu 
que  ce  qui  plaît  étant  ou  paroilfant 
bon  , 8c  n’eftimant  rien  après  nous 
à l’égard  de  ce  qui  nous  reflemblé, 
deux  perfonnes  qui  conviendront  dans 
la  conduite  de  leur  ménage  , auront 
la  paix , & leur  focieté  fera  pleine  de 
douceur. 

On  peut  oppofer  que  dans  l’œco- 
nomie  , ainft  que  dans  la  politique , 
il  Ce  doit  rencontrer  une  elpéce  d'har- 
monie qui  éx  ge  de  la  variété.  Ce  qui 
faifoit  delirer  à Ariftote  que  le  mari 


ï yi  Lettres  Philo [opbique s , 
fut  de  dix  ans  au  moins  plus  vieil* 
que  fa  femme  j la  difparité  d’âge  en- 
traînant celle  des  humeurs,  & ce  qui 
fait  paffer  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  tous  les  individus  pour  une  des 
plus  rares  merveilles  de  l’Uni  vers; 
C’eft  pourquoi  les  conjoints  doivent 
être  cliffemblables  dans  leurs  mœurs 
&c  dans  leurs  actions  , afin  que  cha- 
cun tienne  fa  partie , que  l’un  com- 
mande & l’autre  obéïffe. 

Certainement  le  mari  & la  fem- 
me , qui  feroient  toujours  d’accord , 
n’auroient  point  matière  de  parler.- 
S’ils  font  tous  deux  grands  caufeurs  , 
ils  rempliront  leur  maifon  de  bruit. 
S’ils  font  tous  deux  fçavans  , ils  ne 
s’eftimeront  ni  l’un  ni  l’autre.  S’il  n’y 
en  a qu’un  qui  le  foit , celui  qui  fera 
ignorant  , l’admirera  & l’en  aimera 
davantage.  Si  tous  deux  font  pro- 
digues , ils  auront  bien  - tôt  diflipé 
leur  bien , que  le  bon  ménage  de  l’un 
auroit  confervé  en  fuppléant  aux  dé- 
penfes  de  l’autre.  Si  l’un  eft  trifte, 
l’autre  qui  fera  gai  , le  réjouira  ; li- 
non ils  fe  porteront  tous  deux  dans 
l’excès  de  la  trifteffe  ou  de  la  joye.  Si 
l’un  eft  peu  dévot , celui  qui  aura  la 
crainte  de  Dieu  le  convertira , & com- 
me dit  l’Apôtre , le  fanélifiera  par.  fon 
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bon  exemple. 

Enfin  , n l’un  eft  fevere , il  eft  bon 
que  l’autre  Toit  doux  ; autrement  le 
trouble  regneroit  dans  la  famille. 
Chez  les  Romains , le  fexe  te  plus  fra- 
gile étoit  retenu  par  la  crainte  du 
deshonneur  , ôc  par  celle  de  la  répu- 
diation* La  femme  qui  avoit  fâché 
fon  mari , exploit  fa  faute  en  lui  de- 
mandant pardon  dans  le  Temple  d’u- 
ne Déefle,  appellée  pour  ce  fu jet  Fi- 
riplaca.  Et  le  divorce  établi  par  la 
Loi  de  Romulus  , pour  contenir  les- 
femmes , ôc  mis  en  ufage  & à la  mode 
par  Spurius  Carvilius  , a été  en  vi- 
gueur jufqua  l’Empereur  Juftinien 
qui  l’abolit , foit  de  fon  propre  mou- 
vement , foit  à la  follicitation  de  l’Im- 
pératrice Théodora. 

Nous  avons  introduit  à la  place  de 
cet  ufage  la  réparation  de  corps  ôc  de 
biens  ; mais  a quelles  horreurs  fuc- 
céde-t-elle , ôc  de  combien  de  cha- 
grins eft-elle  fuivie?  Tous  les  maris 
ôc  toutes  les  femmes  y font  pourtant 
expofez  par  la  difficulté  de  s’alfortir , 
ôc  par  l’inconftance  de  leurs  volon- 
tez.  Cette  reflexion  détruit  par  avance 
les  raifonnemens  fuivans. 

Il  eft  des  températures  de  corps-, 
des  habitudes  de  l’ame  abfolumcnt.- 
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bonnes , d’autres  abfolument  mauvai-; 
fes , & de  troifiémes  qui  font  indif- 
férentes. L’homme  & la  femme  donc 
les  corps  feraient  bien  temperez  y 
quoique  cette  forte  de  temperatufe 
ne  fe  rencontre  guéres  en  un  degré; 
de  perfection  , furtout  dans  le  fexe 
devroient  fe  rechercher  par  la  raifoiv 
que  le  temperé  ajouté  au'rtemperéy 
conferve  fa  température  j au  lieu  que 
dans  le  cas  d’imtempérie , il  faut  que 
l’excès  de  l’un  corrige  le  défaut  de 
l’autre. 

En  effet,  la  production  de  l’hom- 
me étant  la  plus  noble  de  toutes  les- 
aCtions  ,.  elle  demande  dans  ce  qui 
fertàla  production,  une  parfaite  tem- 
pérature des  quatre  qüafitez , qui  ne' 
fè  troüvéroit  pas , fi  les  parens  étoient 
tous  deùx  chauds  & fecs  ; ou  froids  & 
humides.  Le  vertueux  doit  s’allier  au’ 
vertueux.  Le  Mariage  n’elt  point  fait 
pour  les  autres  , parce  qu’il  ne  peut 
y avoir  d’amitié  ni  de  focieté  non-' 
nête  entre  les  méchans.  • 

Pour  les  pallions  qui  tiennent  le 
milieu , entre  le  bien  & le  mal  -,  il  eft 
à propos  que  le  mari  ait  celles  que  ' 
la  nature  donne  le  plus  communé-1 
ment  aux  hommes  ; la  femme , cel- 
les qui  font  les  plus  ordinaires  au  fe- 
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xe.  Que  penfez-vous  de  ma  réflexion  ? 
Je  fuis  . - . . . 


XXI.  LETTRE» 

A Monsieur....  Doéteur  en 
Médecine  à Caen. 

» 

Lequel  eft  le  plus  porte'  à l’amour  de 
l’homme  ou  de  la  femme. 

MONSIEUR, 

ECoutez  les  Amans  & les  Maîtref- 
fes.  Ils  acrocheront  la  queftion  r 
& ne  la  décideront  point.  Ils  éxagé- 
reront  chacun  leur  penchant  à l'amour 
&c  la  violence  de  ce  penchant.  Ils  Ten- 
tent, diront-ils,  tous  les  fymptômes 
de  cette  paflïcm.  Elle  les  brûle  , elle 
les  glace  relie  les  comble  de  plaifirs, 
elle  les  accable  de  peines  fecrettes 
elle  les  met , pour  ainfi  dire  , dans  le 
ciel  , elle  les  précipite  dans  les  en- 
fers , c’eft-à-dire  , ' qu’elle  leur  fait 
éprouver  une  partie  des  tourmens  des 
damnez»  Jargon  courant  , &c  qui  ne 
dit  rien  pour  trop  dire  , & être  com- 
mun aux  deux  fexes. 

Cherchons  donc  des  lumières  dans 
la  Phyfique.  Les  femmes  ont  la  chair 
plus  délicate  que  les  hommes  i c’eft  une* 
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vérité fenfible  au  toucher,  il  s’enfuit 
de  là  , félon  la  maxime  d’Ariftote  , 
qu’elles  ont  l’efprit  plus  fubtil  qu’eux  * 
Ôc  de  cet  avantage  du  côté  de  l’efprit , 
quelles  fe  portent  avec  plus  de  viva- 
cité aux  objets  aimables. 

Selon  Platon , l’amour  eft  produit 
de  l’abondance  ôc  de  l’indigence  ; 6>c 
celui  des  femmes  venant  d’indigence 
& de  neceflîté , il  les  excite  plus  for- 
tement à la  pourfuite  de  leurs  be- 
foins , que  celui  des  hommes  qui  vient 
de  l’abondance  & d’un  defir  de  fe  com- 
muniquer.. 

C’eft  pourquoi  le  Philofophe  dk 
que  la  femme  defîre  l’homme  à la  fa- 
çon de  la  matière  qui  eft  infatiable 
de  nouvelles  formes.-  Le  peu  de  con- 
noiffance  quelles  ont  de  ce  quelles 
affectionnent  , fait  aullî  quelles  ai- 
ment avec  plus  d’ardeur.  La  contrain- 
te même  où  elles  vivent,  la  pudeur, 
la  crainte  , caufent  un  mouvement 
intérieur  plus  violent  , ôc  de  plus 
grandes  inquiétudes  : &c  à l’exemple 
d’un  feu  couvert  de  cendres  , elles 
eonfervent  bien  plus  long-tems  leur 
amour  fous  un  mafque  de  retenue, 
que  les  hommes  qui  l’éventent  indif- 
cretement. 

Les  maladies  que  les  Médecins  ap->- 


ferieufes  , critiques  & amtifantes.  237 
pellent  Hyftériques  , les  jauniftès  , les 
pâles  couleurs  8c  tels  autres  fymptô- 
mes  que  l’amour  produit  en  elles , 8c 
qui  aboutilTent  louvent  à la  fureur 
erotique  ou  amoureufè  , montrent 
bien  que  cette  paillon  eft  plus  vio- 
lente en  elles  qu’aux  hommes  , puif- 
qu’elle  eft  capable  d’altérer  jufqu’à 
cet  excès  leur  conftitution.  En  récom- 
penfe  la  nature  les  a avantagées  par 
delfus  les  hommes  en  la  joüiftance  des 
fuits  de  l’amour , fi  nous  en  voulons 
croire  le  devin  Ty refias , qui  fut,  ou 
qu’on  dit  avoir  été  fuccellîvement 
homme  8c  femme. 

Il  femble  véritablement  que  la  fem- 
me doive  être  plus  portée  à l’amour,  8c 
aimer  plus  conftamment  que  l’hom- 
me , à caufe  de  la  foiblefle  8c  de  l’im- 
perfeCtion  de  fa  connoifiance.  J’ai  dér 
ja  touché  certe  raifon  j mais  il  eft  à 
propos  de  l’approfondir  , & de  re-„ 
marquer  que  la  connoiftance  met  le 

frix  8c  la  perfection  au  bien  qui-  eft 
objet  de  la  volonté  , 8c  lui  donne 
l’êtré  aimable.  Le  bien  a de  foi  8c  de 
lès  principes  fa  nature  de  bien , qui 
eft  abfoluë  ou  relative  j abfoluc  au  re- 
gard du  fujet  auquel  il  eft  attaché , 8c 
qu’il  perfectionne  , relative  en  tant 
que  convenable  , 8c  qu’il  pept  ap- 
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porter  de  l’honneur , du  profit  ou  du 
plaifir.  Pour  l’être  aimable , il  le  doit 
a la  connoiflance , comme  les  couleurs 
ont  de  leurs  principes  leur  être  de 
couleur , mais  non  pas  leur  être  vifi- 
ble , quelles  tirent  de  la  lumière , fans 
laquelle  l’écarlate  eft  bien  la  nuit  écar- 
late , niais  non  pas  vifible. 

Ainfi  La  lumière  de  notre  connoif- 
fance  produit  l’être  aimable  de  l’ob- 
jet , d’où  vient  qu’on  aime  quelque- 
fois le  mal , à caufe  du  jugement  fa- 
vorable qu’on  en  fait.  Celapofé,  l’hora- 
me  qui  connoît  plus  clairement , ai- 
me plus  legerement.  Il  connoît  mieux, 
parce  qu’U  a plus  de  chaleur  , 8c  par 
conféquent  l’imagination  plus  vive , 
& ainfi  la  connoiffance  plus  profon- 
de- Car  les  Efprits  font  égaux , 8c  ne 
différent  qu’a  raifon  des  phantômes. 
D’ailleurs  , il  eft  plus  fec , ce  qui  em- 
pêche que  fa  connoiftance  ne  foit  obf- 
curcie  par  les  nuages  de  l’humidité. 

La  femme  au  contraire  plus  froi- 
de , a moins  de  vigueur  en  l’imagi- 
nation , 8c  étant  plus  hûmide  , fes 
phantômes  font  étouffez  par  les  va- 
peurs de  l’humidité , & elle  a par  con- 
féquent moins  de  réflexion.  Tâchons 
d’expliquer  ce  myftére  de  la  nature. 

Le  fec  en  l’homme  eft  ce  qui  oc- 
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cafione  la  réflexion  -cle  fa  connoiflan- 
ce.  Gomme  ce  fec  n’obéït  pas  fi  aifé- 
ment  ali  mouvement  du  chaud , & ne 
le  fuit  pas  avec  la  même  prompti- 
tude que  l’humide  j le  chaud  qui  eft 
adif , Te  réflexit  pour  amener  le  fec 
qui  demeure  derrière  , & forcé  de 
s’arrêter  , il  s’occupe  fur  le  phantô- 
me  déjà  formé  , 8c  le  regarde  mieux 
que  devant. 

La  femme  au  contraire  , va  fon 
chemin  fans  fe  détourner , à caufe  que 
fon  humidité  fuit  ce  quelle  a de  cha- 
leur. De  là  vient  que  fes  premières 
penfées  prévalent  fur  les  fécondés. 
L’homme  eft  plus  clair-voyant  , 8c 
connoît  mieux  que  la  femme  , que 
tout  bien  vifible  eft  frêle  , petit  8c 
mêlé  de  beaucoup  d’impureté  8c  d’im- 
perfedion.  Je  dis  plus  ; que  c’eft  la 
marque  d’un  bon  efprît  d’être  leger 
en  amour.  Car  , comme  l’objet  de  l'a 
volonté  eft  le  bien  univerfel  , tout 
bien  particulier  n’en  eft  qu’une  par- 
celle 8c  un  diminutif.  L’efprit  fort  n’a 

{>as  plutôt  goûté  un  bien  fenfible,  qu’il 
e méprife  , parce  qu’il,  ne  contient 
pas  fon  objet  dans  fon  étendue  na- 
rurellç.  Voilà  pourquoi  il  en  va  cher- 
cher d’autres. 

A la  vérité,  moin$  on  connoît  les 
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chofes  imparfaites  , plus  on  les  ai- 
me. Nous  en  avons  un  exemple  dans 
ceux  qui  ont  la  vûë  courte  , que  les 

{>remiers  objets  émou  vent.  C’eft  tout 
e contraire  des  perfeétions  > plus  el- 
les font  grandes  , plus  elles  veulent 
être  connues.  De  même  que  l’ouvrage 
d’un  grand  Peintre  ne  peut  être  ex- 
pofé  à des  yeux  trop  fçavans.  Mais 
la  connoilïance  de  ce  qui  eft  aima- 
ble , ne  fuffit  pas  pour  le  faire  ai- 
mer. Les  Eunuques  & les  vieillards 
impuifl'ans , en  font  une  bonne  preu- 
ve : ils  ne  manquent  pas  de  connoif- 
fance  , mais  ils  manquent  de  cette 
ardeur  intérieure  excitée  par  l’abon- 
dance des  efprits  qui  allument  l’a- 
mour , que  leur  froideur  n’eft  plus  ca- 
pable de  produire. 

Ces  principes  établis , les  hommes 
auront  plus  d’amour  que  les  femmes  , 
pour  les  objets  qui  le  méritent,  par- 
ce qu’ils  ont  plus  de  connoilïance , 
& en  auront  encore  plus  pour  ceux 
qui  ne  le  méritent  pas , à caufe  qu’ils 
abondent  plus  en  ces  efprits. 

Je  fuis .... 


XXII. 
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LETTRES 

' PHILOS  O P H I Q^U  E S >> 

SERIEUSES, 

C R I T I Q^U  E S r 

£ T 

AMUSANTE  Si- 


u jriiiNr 

De  la  Pierre  Philofophale  , de  l’Incertitade  de  la’- 
Médecine  , de  la  Félicité  temporelle  de  l’hom- 
me, de  la  Nature  de  l’Ame,des  prétendus Efprits 
forts  qui  révoquent  en  douce  l’Immortalité  de 
l’Ame  : fi  les  Elprics  reviennent  : des  Génies,  de 
Sa  Magie , du  Célibat,  du  Mariage , de  la  Compa- 
raifon  des  deux  fexes  ,des  Rîs , des  Pleurs , de  la- 
More , des  RichelTes  , des  Plaifirsdu  monde,  de' 
la  véritable  Nobleffe,  de  l’erreur  des  Sens , dâr 
l’excellence  de  la  Raifon  , des  Paniers  des  fem-‘ 
mes  : Rondeaux , Cantates , & autres  Sujets  inr 
ccrcffans. 

A PARIS,  AU  PALAIS;. 

Gîiez  S augrainj  du  côté  de  la  Coî*s^ 
v>  des  Aydes , a la  Providence.- 

M.  DCC.  XXXIII.- 
Avtc  Approbation  & Privilège  âtt  Kfyi . 
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LETTRES 

PHILOSO  PHIQUES, 
SERIEUSES, 
CRITIQUES', 

E T 

AMUSANTES. 


XXII.  LETTRE. 

* 

A Monsieur  ....  Confeiïler  en  la 
Cour  des  Aydes , à . . . . 

Fureur  érotique  ou  amoureufe. 

MONSIEUR, 

’Ecolf.  de  Platon  a re- 
tenti du  nom  de  l’Amour  ; 
on  ne  s’y  entretenoit  gué- 
res  le  ju^  Toujours 
peintures  nouvelles , qui  en  reprefen- 
toient  tantôt  une  propriété  , tantôt 
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une  autre.  Par  tout  même  defordre  , 
même  hardieiïe  8c  même  vivacité  de 
couleurs , &:  même  délicatelïè  de  pin- 
ceau. 

Ces  manières  excitèrent  du  fcan- 
,dale , qui  a pafle  jufqu’à  la  pofteri- 
té.  Le  moyen  de  ne  pas  foupçonner 
ces  Philofophes  , d’avoir  parle  de  l’a- 
bondance du  cœur  \ 8c  l’incompatibi- 
lité de  la  fagefle  8c  de  l’amour , eft- 
elle  un  problème?  C’eft  bien  pis  quand 
cette  pa/fion  devient  exceffive.  Elle  fe 
change  en  folie  déclarée  , qu’on  ap- 
pelle Fureur  érotique  ou  amoureufe. 

Ce  nom  de  fureur  menace  de  ter- 
ribles • accidens , 8c  vous  allez  voir  que 
cette  menace  n’eft  point  faulfe.  Les 
malades  de  cetre  makdie  tombent 
dans  un  délire  mélancolique  caufé.par 
la  vive  8c  continuelle  reprefentation 
de  l’objet  aimé  , qui  les  occupe  tel- 
lement , qu’ils  en  oublient  fou  vent  le 
boire  8c  le  manger , le  fommeil  8c  les 
autres  choies  nécelfaires  à la  confer- 
yarion.  On  n’écoute  ni  confeils  , ni 
remontrances  j ceux  qui  les  font  paf- 
fent  pôur  des  gens  du  vieux  tems.  Et 
les  peres  8c  les  meres  qui  contredi- 
rent à cette  folle  paillon , deviennent 
des  tyrans  dont  on  ne  peut  plus  fou- 
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tenir  la  préfence  , bien  loin  d écouter 
leurs  avis  fages  8c  prudens. 

. Le  cara&ere  du  lang  8c  la  confti- 
tution  du  cerveau  , onr  grande  parc 
à cette  efpéce  de  polTellion  j 8c  pour 
• le  montrer , il  ne  faut  qu?éxaminer  les 
pituiteux  8c  les  bilieux  , qui  y font 
moins  fujets  que  les  mélancoliques  8c 
les  farrguins. 

On  reconnoît  ceux  qui  en  font  at- 
taquez , à leurs  yeux  enfoncez  où  la 
txiftelTe  eft  peinte,  au  mouvement  per- 

Îictuel  de  leurs  paupières , à l’inega- 
ité  de  leur  vifage , 8c  à celle  de  leur 
poulx  , principalement  lorfqu’ils  en- 
tendent parler  de  ce  qu’ils  aiment , ou 
qu’il  fe  préfente  à eux  inopinément. 

Galien  8c  Erafiftrate  devinèrent  à 
cette  derniere  marque  -,  l’un , l’amour 
d’une  femme  j l’autre,  celui  d’Antio- 
çhus  fils  du  Roi  Seleucus  pour  la  Rei- 
ne Stratonice  fa  belle  mere.  L’Hiftoire 
en  eft  galante  8c  curieufe. 

Le  couple  étoit  mal  alforti.  Seleu- 
cus déjà  grifon , 8c  Stratonice  au  com- 
mencement de  fa  courfe.  Sa  beauté 
toucha  Antiochus , dont  l’amour  fit  en 
. peu  de  tems  de  grands  progrès , par 
les  afliduitez  qu’il  eut  auprès  de  la 
Princefte. 

Lij. 
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Il  .noublia  rien  pour  éroufFer  un 
feu  , qu’il  ne  pouvoit  éteindre.  Ses 
efforts  furent  inutiles  , 6c  leur  inuti- 
lité le  jetta  dans  le  défèfpoir  ; le  dé- 
fefpoir  dans  des  chagrins  mortels  ; 6c 
le  chagrin  6c  l’abattement  dans  une 
fièvre  quarte. 

La  Médecine  épuifa  fonart  pour  le 
guérir  , fans  en  venir  à bout.  Seleu- 
eus  allarmé  du  danger  de  fon  fils , 6c 
l'on  fuccefteur , recommanda  à Erafi- 
ftrate  de  fauver  à quelque  prix  que  ce 
fut  l’héritier  de  la  Couronne.  Ce  Mé- 
decin , après  avoir  rappellé  dans  fa 
mémoire  tous  les  remèdes  qu’on  avoir 
employez  pour  vaincre  la  maladie  , 
fe  douta  de  fa  caufe  ,.6C  que  le  jeune 
Prince  étoit  amoureux.'  Il  fuggera  au 
Roi  d’ordonner  aux  Dames  de  vifiter 
Antiochus , fous  ombre  de  le  diver- 
tir. Il  demeura  auprès  du  malade, 
pendant  quelles  pafferent  en  revue. 
La  Reine  les  fuivit  , 6c  dès  quelle 
parut  , le  poulx  du  malade  fe  trou- 
bla , flic  agité  de  fecouffes  extraordi- 
naires , qui  changèrent  le  foupçon  en 
certitude.  Erafiftrate  va  trouver  le  Roi* 
lui  dit  que  le  Prince  efl:  attaqué  d’un 
mal  incurable  , parce  que  le  remede 
qui  convenoit  , ne  pouvoit  être  mis 
en  ufage, 
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Quel  eft  donc  ce  remede  , repric 
Seleucus  ? le  Prince  aime  ma  femme, 
répliqua  Erafiftrate  : Hé  bien,  repartit 
le  Roi , il  faut  que  tu  la  lui  cede.  Era- 
fiftrate  s’en  défendit  y & prefle  de  nou- 
veau : Sire  > dit-il  , mettez-vous  en 
ma  place , ma  femme  m’eft  auffi  chérc 
que  la  Reine  l’eft  à Votre' Majefté, 
qui  n’en  voudroit  être  privée  pour 
• rien  du  monde.  Seleucus  ayant  ré- 
pondu , que , quelque  tendreffe,  quel- 
que attachement  qu’il  eût  pour  elle’, 
il  la  facrifieroit  à la  fanté  d’Antio- 
chus.  Erafiftrate  lui  déclara  que  Stra- 
tonice  en  étoit  aimée.  Il  y a lieu  de 
croire  quel  échangé  du  pere  au  fils  ne 
lui  coûta  point  de  larmes.- 
- La  fureur  érotique  eft  d’autant  plus1 
dangereufe , qu’elle  plaît  à ceux  qui  en 
font  tourmentez  , & la  cure  en  elfc 
très-difficile , parce  qu’ils  ne  craignent 
rien  tant  que  leur  guérifon  , chérif- 
fant  leurs  chaînes  encore  plus  que  les 
courtifans.  ‘ • < « 

. Comme  cette  maladie  a fon  prin- 
cipal fiége  dans  l’efprit , le  grand  re- 
mède eft  de  divertir  leur  penfée  de’ 
ce  qu’ils  aiment  -,  de  leur  tenir  l’efprit 
ôc  le  corps  occupez  , & de  les  arra- 
cher des  bras  de  l’oifiveté  > mere  de 

Lii; 
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tous  vices , & furtout  de  la  concupis- 
cence. 

La  médecine  y ajoûte  les  purga- 
tions , pour  expulSer  les  humeurs 
qui  demeurent  dans  leur  fan  g , & qui 
différencient  ces  pauvres  foux.  Car  les 
Sanguins  font  joyeux , rient  toûjours  » 
& louvjent  Seuls  , aiment  les  chanSons 
& les  daijSes.  Les  bilieux  Sont  colères-, 
furieux  julques-là  qu’il  s’en  eft  trou- 
vé qui  fe  Sont  tuez  eux-mêmes  , pour 
ne  pouvoir  réfifter  à la  violence  de 
leur  paillon.  Tels  que  ces  Cavaliers- 
à tout  faire  pour  les  bonnes  grâces  de 
leurs  maîcreffes  , dont  les  Romans 
Sont  pleins.  Les  mélancoliques  Sont 
penfifs  , Solitaires  & triftes  , Soit  'à 
eau  Se  de  la  noirceur  ou  de  la  froi- 
deur de  cette  humeur  gluante  > qui 
arrête  §c  rallentit  jes  mouvemens  de 
l’ame.  Quand  cette  maladie  vient  de 
l’abondan.ce  de  l’humeur , on  recourt 
aux  remèdes  qui  en  empêchent  la  pro- 
duction, comme  la  rue  , lepoupier  , 
laiCtuës  , nénufar , feiiilles  de  Saules  , 
les  graines  de  coriandre  & d’agnus 
caftus , le  camphre  & la  menthe. 

La  Fable  n’a  rien  de  plus  incroya- 
ble ni  de  plus  abfurde , que  ce  quelle 
débite  de  Son  Protée , û l’on  ne  l’en- 
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tend  des  transformations  ae  l’amour. 
Elles  fe  rencontrent  dans  ces  mifé- 
rafeles  Amans  >■  que  nous  voyons  en 
Une  même  heure  aimer  8c  haïr  \ fuir 
8c  defirer  -i  fe  réjouit  8c  s’attrifter  y 
craindre  8c  fe  hazarder  -,  fe  mettre  en 
Colère  fans  fujet  , 8c  s’appaifër  en- 
core avec  moins  de  raifon  j en  un  mor, 
n’avoir  jamais  l’efprit  en  même  afïie- 
te , non  plus  que  le‘  corps  en  même? 
pofture , ni  le  même  air  de  vifage. 

Ces  changemens  foudains  ont  fait 
croire  à bien  des  gens-,  que  cette  ma-  ' 
ladie  étoit  produite  par  des  breuva- 
ges enchantez  , appeliez  philtres , à 
caufe  de  l’effet  qu’on  leur  attribue,- 
qui  eft  de  faire  aimer.  Ils  peuvent 
bien  avoir  la  vertu-d’allumer  l’amour  y 
comme  il  y en  a qui  l’amortiflenr. 
Mais  de  le  déterminer  à une  certain# 
petfonrie  , 8C  de  le  rendre  par  ce- 
moyen  réciproque  , quelle  apparen- 
ce ! Ces  breuvages  ne  peuvent  agir 
fur  la  volonté,  ni  captiver  fa  liberté’ 
fous  un  objet  particulier  : moins  en-< 
core  faire  aimer  une  perfonne  incon-» 
nue  , puifque  l’amour  eft  un  defir 
qui  fuppofe  la  connoiffance  ce  qui 
eft  inconnu , échauffant  aufli  peu  no-* 
tre  appétit  que  ce  qui  rt’eft  point.-  - 

L iii j/ 
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On  allègue  l’intervention  du  Dé-  • 
mon  , & on  cite  l’exemple  de  cette 
fille  exorcifée  pour  ce  fujet  , par  faint 
Hilarion,  dont  parle  S.  Jerome  en  la 
vie  de  ce  fameux  Hermite.  La  fain- 
teté  ne  conclut  rien  en  matière  de 
Philofophie , &c  l’on  peut  être  homme 
de  bien , 8c  mauvais  Philofophe. 

Vous  fer  ai- je  une  énumération  de 
ces  philtres  ? Le  détail  vous  épouvan- 
teroit , tant  le  nombre  en  eft  grand  >. 
vous  feroit  rire , tant  la  plupart  font 
ridicules  *,  vous  cauferoit  de  l’horreur» 
tant  quelques-uns  font  fales , 8c  foule- 
vent  la  nature.  Je  me  contenterai  de 
vous  dire  que  leur  effet  ordinaire  , eft 
de  bouleverfer.la  raifonj  témoin  ce  qui 
arriva  à l’Empereur  Caligula  , à un 
Frédéric  d’Autriche  , & au  Poëte  Lu- 
crèce, après  qu’ils  eurent  été  réga-^ 
lez  de  ces  breuvages.  Faut  - il  s’en 
étonner  ? L’amour  eft  le  fond  de  la 
volonté,  8c  ennemi  de  la  contrainte, 
de  l’aveu  même  d’Olympias  femme 
de  Philippes  dè  Macedoine.  Le  trait 
mérite  d etre  raporté. 

Philippes  aimoit  une  jeune  fille- 
qu’on  accufoit  de  lui  avoir  donné  des 
Jbreuvages  amoureux.  La  Reine  ja- 
loufe , 8c  inquiète  la  fait  venir  devant 
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elle  > & ayant  vû  fa  beauté,  la  reçue 
avec  des  carefles , & déclara  qu’elle 
avoir  ces  philtres  en  elle-même. 

Que  h ces  dons  du  .corps  font  ac-  , 
eompagnez  de  ceux  de  l’efprit  , & 
qu’avec  cela , celui  qui  poftede  les  uns 
éc  les  autres  , témoigne  fon  amour 
à la  per  fon  ne  qu’il  aime , il  eft  im- 

Îjoftible  qn’il  ne  foit  aulli  aimé  d’el- 
e ; l’Amour  étant  le  pere  de  l’Amour 
même , félon  les  Poètes  qui  ont  feint 
deux  Amours  , qu’ils  ont  nommez 
Eros  , & Antéros.  Ovide , le  grand 
' maître  en  amour , a renfermé  cette- 
maxime  dans  ces  paroles  ; ttt  ame - 
ris , amabilis  efio ■ 

Voulez  - vous  qtie  je  pouflê  plus1 
loin  la  matière  ? j’y  confens  , & dis’ 
que  l’amour  eft  une  chofe  fpirituelle,' 
qui  doit  être  produite  par  des  moyens 
de  même  natute  i autrement  ils  n’o-- 
péreroient  point  fur  notre  aïne,  faute r 
d’avoir  de  la  proportion  avec  elle.  La- 
même  Belle  que  fon  Amant  aura  ado- 
rée , quoiqu’elle  n’ait : perdu  • aucune* 
de  fes  grâces  , en  fera-  haïe  à caufc*. 
de  quelque  ràport  qu’oh  lui 1 en  aura1- 
fàit , & qui  n’eft  pasfeulement  incor-- 
porel , ifials  lé  plus  foüvent  controu-- 
imaginaire.  Et  de  deux  perfon-- 
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nés  d’égale  beauté,  l’une  eft  aimée V 
l’autre  ne  l’eft.  point -,  preuve  qui  dé- 
ment l’opinion  commune  , que  l’a- 
mour eft  une  playe  agréable  que  le 
cœur  de  l’homme  a reçue  d’un  bel 
objet.  D’où  j’infere  que  ceux-là  ont 
mieux  rencontré  en  la  recherche  des 
moyens  de  Ce  faire  aimer , qui  y ont 
employé  les  flatteries , ôc  les  perfua- 
fions.  Ce  font  aulli  les  moyens  les 
plus  ordinaires , dont  on  fe  fert  pour 
ménager  les  mariages.  Enfin  la  fureur 
amoureufe  n’eft-elle  pas  un  vice  de 
de  l’efprit?  Je  luis..*.. 


• XXIII.  LETTRE. 

A U M E S M E. 

Si  le  mers  a plus  d'amour  pour  fa  femme, y 
que  la  femme  rien  a pour  fon  mari. 

MONSIEUR, 

UN  de  nos  Poctes  difoit,  que 
pour  n’aimer  plps  tant  fa- Maî- 
treflè,  il  la  vouloir  époufer.  C’eft 
lin  fecret  infaillible  ; on  aime  moins 
ce  qu’on  poflede  ; mais  cela  ne  vuide 
pas  la  queftion.  Qui  fejafle  leplutfo 
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d’aimer  , ou  qui  aime  le  plus , de 
l’homme , ou  de  la  femme  î II  faut  fai- 
re diftindion  entre  l’amour  , Ôc  l’a- 
mitié. 

' L’amour  eft  une  paffion  de  l’appe-' 
tir  concupifcible  qui  fe  porte  au  bien 
fenfible , conçu  tel  par  l’imagination  *, 
ôc  l’amitié  , une  vertu , qui  porte  no- 
tre volonté  au  bien  honnête,  conçu 
tel  par  l’entendement.  Le  premier  eft 
fouvent  contraire  à l’autre.  Car  les 
pallions  violentes  troublent  la  raifon, 
ôc  l’excès  d’amour  dégénéré  en  jalon- 
lie  *,  au  lieu  que  l’amitié  ne  peut  avoir 
d’excès  , ôc  quelle  mérite  d’autant 
mieux  le  nom  d’amitié  , qu’elle  eft- 
èxtrêrne. 

De  ce  que  l’imagination  de  la  fem-  * 
me  eft  fuperieure  à fon  entendement, 
il  réfulte  qu’elle  a plus  d’amoùr,  ôc  . 
moins  d’amitié.  Par  une  raifon  op- 
pofée  le  mari  a au  rebours  plus  d’a- 
mitié ôc  moins  d’amoür.  Ce  qir’on 
remarque  même  à l’égard  de  leurs 
enfans , que  les  meres  aiment  avec 
plus  de  pàfliôn , ôc  de  tendrefle  ; mais 
les  peres  plus  folidemenr.  Cette  di- 
verfité  d’affedion  peut  fervir  de  preu- 
ve à celle  que  nous  établiflons  entre : 
i t mari  > ôc  la  femme.  ‘ - • 
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Il  s’agit  ici  de  fçavoir  qui  aime 

flus  conftamment.  Il  paroît  que  c’eft  - 
homme , puifqu’il  a l’efprit  meilleur, 

6c  que  la  perfection  emporte  avec 
foi  la  conftance , qui  ne  convient  pas 
aux  chofes  imparfaites.  Elles  font  mo- 
Jbiles  de  leur  nature , &c  leur  mobilité 
ne  procédé  que  du  défir  de  changer 
de  forme , ou  de  rendre  la  leur  plus 
accomplie. 

On  dit  d’ordinaire , qu’il  faut  corn- 
noître  avant  que  d’aimer.  Selon  cette 
réglé , ceux  qui  ont  plus  de  connoif- 
fance  ont  plus  d’amour.  Or  les  hom- 
mes l’emportent  par  les  lumières  , 
non  feulement  par  leur  capacité  qui 
cft  plus  grande  ; mais  encore  parce 
qu’ils  font  mieux  informez  de  la  bonne 
conduite  de  leurs  femmes , qui  gardent 
la  maifon,  qu’elles  ne  le  font  de  celle 
de  leurs  maris , qui  exercent  au  de- 
hors les  fondions  de  la  vie  civile , à la 
guerre , dans  le  négoce,  6c  les  autres 
profeflions. 

Je  ne  parle  que  des  honnêtes  femr- 
mes , que  plus  on  connoît  , plus  on 
chérit.  Les  hommes  les  choifîflant , 
le  manque  d’affeCtion  feroit  plus  blâ- 
mable en  eux , qu’en  elles  , parce  qu’il 
fuppoferoit  de  plus  grands  défauts.. 
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fçavoir , outre  l’inconftance  , un  dé- 
faut de  jugement  de  s’être  trompez 
dans  leur  choix. 

Les  femmes  ne  font  qu’accepter  les 
maris , qui  les  recherchent,  & fe  peu- 
vent mieux-  difculper.  Car  il  y a 
grande  différence  entre  la  liberté  qu’a 
notre  volonté , de  fe  porter  indiffé- 
remment à tel  objet  qu'il  lui  plaît, 

& la  feule  alternative  d’agréer , ou 
de  refufer  ce  qui  fe  prefentc  à elle.' 

Si  bien  que  la  femme  qui  n’aime  pas 
fon^mari,  peut  dire  qu’elle  ne  seft 
trompée  qu’en  un  point,  qui  eft  d’a- 
voir accepté  ce  qu’elle  devoir  refufer  : - 

mais  le  mari  s’eft  trompé  en  autant 
de  poîhts  qu’il  y avoit  parmi  le  fexe 
d’objets  dignes  de  fon  amitié-  D’ail- 
leurs , comme  il  eft  le  chef,  & le  maî-* 
rre  de  la  maifon , il  lui*  feroit  honteux1 
d’être  inferieur  à fa  femme  dans  le*  • 
capital,  qui  rend  les  mariages  heu- 
reux, ou  malheureux. 

L’hiftoire  eft  remplie  d’exemples> 
pour  & contre.-Elle  raporte  que  Grac- 
chus  choifit  la  mort  pour  fauver  laf 
vie  à fa  femme-  Cornelia  i que  Semi- 
„ ramis  fit  tuer  fon  mari  Ninus  , qui  lui 
avoit  déféré  pendant  un  jour  le  fou-- 
yerain  commandement,  éc  qui  L’avoiç 
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tant  carelfée  pendant  toute  fa  vie  y 
que  les  quarante-neuf  filles  de  Da- 
naiis  maflacrérent  toutes  leurs  maris 
en  une  nuit.- 

Le  devoir  à part , ce$  bonnes  filles 
furent  trop  obeïflantes  à leur  pere,' 
& n’entendoient  pas  leurs  interets.  La.' 
femme  eft- la  plus  foible , &c  a befoin: 
du  fuport  , 8c  de  la  protection  de' 
l’homme,  qu’elle  elt  par-là  obligée' 
d’aimer  davantage  , puifqu’elle  tire' 
plus  de  profit  de  leur  fociété  que  lui.' 

La  nature , qui  a pourvu  au  bien  de : 
chaque  choie  , lui  ayant  donné  les 
moyens  de  parvenir  à fa  fin  , ne  s’eft 
pas  aulli  oubliée , & n’a  pas  été  moins 
bonne  rnereà  l’endroit  du  fexe,  lui : 
ayant  imprimé  une  plus  grande  ten- 
drelfe-,  8c  inclination  à aimer  par 
ce  principe , que  fon  bonheur , ou  lbn 
malheur  dépendent  du  bon  , ou  mau- 
vais traitement  du  mari , qui  en  ufe  ' 
avec  fa  femme  fur  le  pied  de  l’amour-' 
qu’elle  lui  témoigne. 

Le  fexe  a encore  obligation  àla 
nature  de  lui  avoir  formé  le  corps 
délicat , &c  poli,  8c  ainfi  plus  difpofé 
à donner , 8c  à recevoir  de  l’amour  i- 
que  celui  des  hommes , dont  les  exer- 
cices demandoient  plus  de  chaleur,  8i 
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«le  fecherelTe  pour  réfifter  au  travail.. 
Faut-il  des  exemples  ? de  grandes  na- 
tions entières  nous  en  fourniront. 

Les  femmes  Indiennes  ne  difpu- 
toient-elles  pas  , qui  d’entr  elles  fer 
je t.tçroit  dans  le  bûcher  de  leur  com- 
mun mari , avec  ce  quelle  avoit  de' 
plus  précieux  , pour  preuve  qu’elle- 
I avoit  aimé  le  plus  ardemment.  Où 
lit-on  qu’il  y a des  hommes  qui  ont 
rendu  cette  preuve  d’amitié  pour  leurs 
femmes  ? Que  dis-je  ? les  hommes  en- 
avoient  anciennement  plufieurs  , qui 
n’avoient  toures  qu’un  mari , dont  l’a- 
mour étoit  par  conféquent  affoiblL 
par  le  partage  : au  lieu  que  leur  amour 
n’avoit  que  lui  pour  objet  > de 
fervoit  ainfi  toute  fa  force.  - 
Je  fuis. . ... 
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XXIV.  LETTRE. 

A Monsieur..  . Receveur  de$ 
Tailles  en  la  Généralité  de. . 

Comparaifotides  denx  Sexes.- 

MONSIEUR, 

LA  queftion  que  vous  me  fîtes  il 
y a quelques  jours  , n’étoit' pas- 
trop  de  mon  goût  ; celle-ci  me  plaît . 
d’avantage,  parce  qu’elle eft  plusfé- 
rieufe.  Vous  vous  fouvenez  bien  que 
dans  l’ancienne  Rome , un  homme  fe 
Trouvant  Veuf  dé  fa  vingt-deuxième 
femme , & en  même-tems  une  femme 
veuve  de  fon  vingt-deuxième  mari, 
le  Peuple  Romain  les  contraignit  de 
fe  marier  er.femble , & que  les  hom- 
mes , & les  femmes  , parioient  à qui-- 
mourroit  le  premier  dés  deux  ; que' 
la  femme  étant  enfin  morte  la  pre- 
mière, tous  les  hommes  , jufqu’aux' 
petits  garçons  , affiftéreirt  à fon  en-» 
ferrement , ayant  chacun  une  bran- 
che de  laurier  en  main , comme  ayant* 
obtenu  la  victoire  fur  ce  Sexe. 

La  difputc  touchant  la  nobleffe,  SC 
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k dignité  de  l’un  au-deftus  de  l'autre,, 
eft  bien  de  plus  grande  conséquence,, 
qpe  cette  première,  où  non  feulement: 
les  femmes  l'emportent  fouvent  , fe 
trouvant  plus  de  vieilles  que  de  vieil- 
lards , à caufe  des  divers  nafards  que 
courent  les  hommes,  & dont  la  con- 
dition des  femmes  les  exempte  -,  mais- 
auffi  les  cerfs , & les  corbeaux,  qui  vi- 
vent des  centaines  d’années  , nous 
Surprennent  hommes  & femmes. 

La  plus  grande  difficulté  qui  Se 
preSente à vuider  ce  différend,  confifte 
en  ceci  -,  que  chacun  en  eft  jtige , ôc 
a interet  en  la  caufe  ; motif  abfolit 
de  récufation. 

Il  eft  donc  dans  l’ordre  que  je  m'ab- 
stienne, & que  je  plaide  uniquement 
les  droits  des  parties.  Les  hommes  re- 
cherchent les  femmes,  & montrent  par- 
là  l’eftime  qu’ils  en  font , puifqu’on  ne 
recherche  pas  une  chofe  qu’on  mépri— 
fe.  Mais  leur  fuperiorité  par-deftus  les 
hommes  , Se  tire  principalement  de 
ces  chefs  -,  du  lieu  , de  la  matière , & 
de  l’ordre  de  leur  création.  L’homme 
na  pas  eu  l’avantage  d’être  créé  dans 
le  paradis  tcrreftre  , comme  ta  femme* 
Elle  a été  produite  d’une  matière 
plus  exquife , que  lui , qui  a été  fait 
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de  la  terre  i & elle  d’une  des  côtes; 
de  l’homme.  C’eft  pour  cela  que  quel- 
ques-uns difent  agréablement , qu’elle' 
le  plaît  fi  fort  à fes  cotez. 

Quant  à l’ordre  de  la  création,  Dieu 
en  la  produébion  des  corps  mixtes  a 
commencé  par  les  choies  les  plus 
abjedtes , ôc  a fini  par  les  plus  rele-*- 
yées.  Ainfi  il  a premièrement  fait  la 
terre j,  & la  mer , puis  les  plantes,  les 
poilfons , & les  autres  bétes.  Enfiiite 
d a créé  l’homme  , comme  lerhaître 
de  toutes  ces  chofes  -,  & enfin  la  fem- 
me comme  le  chef-d’œuvre  de  fes: 
ouvrages , roaîtrefle  de  l’homme,  plus-' 
forte  que  lui , félon  l’Ecriture,  de  par 
conféquent  maîtrelfe  de  toutes  les 
créatures.  Audi  n’eft-il  forte  de  biens 
qui  ne  fe  trouve  en  la  femme  plus 
éminemment  qu’en  l’homme.- 

En  effet , pour  les  biens  du  corps 
dont  là  beauté  eft  le  plus  rare  , les’ 
hommes  y ont  toujours  perdu  leur 
caufe,  qu’ils  ne  gagneront  pas  pour' 
les  biens  de  l’efprit  ; cet  efprit  étant' 
plus  fort  , ÔC  plûtôt  mûr  dans  les 
femmes , que  pour  ce  fujet  les  Loix' 
déclarent  puberes  a douze  ans  , & les: 
garçons  à quatorze.-  Elles  cultivent 
plus  la-  vertu  que  les  hommes  y ôc- 
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elles  en  ont  effectivement  plus  de 
befoin  , pour  réfifter  aux  aflàuts  qu’ils 
livrent  à leur  pudicité  qui  ne  fe  ren- 
contre guère  qu’en  ce  fexe. 

Elles  fe  diftinguent  des  hommes 
par  leur  compaffion  , leur  foi  6c  leur 
charité  ï l’Eglife,  qui  connoît  fcs  en- 
fans  , honore  de  fes  éloges  leur  dé- 
votion. Le  vulgaire  croit  quelles  font 
inhabiles  aux  fciences , 6c  aux  arts  li- 
beraux , quoique  notre  âge , 6c  les  der- 
niers fiecles  en  ayent  vû  un  grand 
nombre , qui  y ont  excellé , 6c  en- 
tr’autres  , fœur  Julienne  Morel  Ja- 
cobine d’Avignon,  qui  fçavoit  qua- 
torze Langues  , 6c  quifoûtint  à Lion 
des  Théfes  de  Philolophfe  à l’âge  de 
treize  ans. 

L’Hifloire  célébré  pour  la  mêmff 
fcience  une  Diofime  , 6c  une  Afnafiev 
que  Socrate  ne  dèdaignoit  pas  d’aller 
toutes  deux  écouter.  Pour  l’Aftrolo- 
gie,  une  Hipatie  femme  du  Philofo- 
phe  Ifidore , pour  l’art  Oratoire  •,  une 
Tuliia  fille  au  fameux  Cicéron  , â 
qui  elle  n’étoit  pas  inferieure  en  élo- 
quence > & line  Cornelie  qui  forma' 
celle^des  Gracches  fes  en  fans.  Pour 
la.  Pocfie , une  Sapho  inventrice  des 
•vexa  faphiques , avec  les  trois  Coryu- 
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nés  ,•  dont  la  première  vainquit  juf- 
qu’à  cinq  fois  Pindare  Prince  des  Poe- 
res  Lyriques.  Pour  la  peinture , une 
Irène,  & une  Calypfo,  qui  vivoient 
du  tems  de  Varron.  S’il  y a eu  des 
Prophètes  , n’y  a-t’il  pas  eu  des  Pro- 
phéteffes , & des  Sy billes.  C/étoient 
même  anciennement  des  filles  , qui 
rendoient  les  Oracles  à Delphes.  En- 
fin , s’il  y a eu  des  Braves , & des  Hé- 
ros , il  y a eu  des  Amazones , & des 
Héroïnes  , dans  la  lie  même  du  peu- 
- pie  j & ce  qui  en  a diminué  le  nom- 
bre, eft  la  tyrannie  , & la  jaloufie 
des  hommes , qui  ont  affujetti  les  fem- 
mes aux  petits  foins  du  ménage.  Tour- 
nons à prefent  la  médaille  de  l’autre 
côté.- 

* Les  femmes  ne  doivent  pas  allé- 
guer , voyant  les  hommes  leuls  trai- 
ter ce  différend  fans  elles  , qu’il  eft 
aifé  de  loiier  les  Athéniens  dans  la 
Ville  d’Athenes,  puifque  Dieu  en  a 
donné  l’Arrêt  en  ces  termes  : La  femme 
fera  fujette  à l’homme;  Et  il  ne  fert  de 
rien  de  dire  qu’il  en  étoit  autrement 
avant  le  péché , puifque  cette' fuje- 
rion  lui  a été  impofée  pour  peine , at- 
tendu que  la  punition  du  ferpent  , 
qu’üramperoit  fur  k terre  , ne  lupofe 
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pas  qu’il  eût  des  pieds  avant  qu’il 
eût  fait  pêcher  Adam  par  fa  femme  \ 
mais  marque  feulement  que  Dieu 
convertit  en  peine  ce  qui  lui  étoic 
naturel. 

Le  même  fe  doit  dire  de  la  femme 
qui  n’étoit  pas  moins  fujette  à l’hom- 
me avant  le  péché.  Audi  après  que 
Dieu  eût  tiré  la  femme  de  la  côte 
d’Adam  ( d’où  procédé  qu’elles  ont  la 
tête  fi  dure)  il  ne  dit  point  quelle, 
fût  bonne  , comme  il  avoit  dit  de  tant 
d’autres  de  fes  ouvrages.  Et  pour  ma- 
rier Adam , il  ne  trouva  point  de  meil- 
leur expédient , que  de  l’endormir  » 
fans  doute , parce  que  étant  éveillé , 
Sc  ayant  eu  le  loifir  d’y  réfléchir , il 
autoit  eu  bien  de  la  peine  à s’y  ré- 
foudre. 

Voilà  pourquoi  ceux  qui  confide- 
rant  l’utilité  de  ce  Sexe  pour  la  con- 
servation de  l’efpéce , ôc  d’un  autre 
côté  les  maux  dont  il  eft  caufe,  n’ont  . 
pas  mal  rencontré,  lorfqu’ils  ontap-, 

Î>ellé  la  femme  un  mal  néceflaire,  que 
es  hommes  embraflent  par  un  inftinét 
naturel  pour  le  bien'  commun > au. 

Ïiréjudice  du  particulier  , ainfl  que 
’eau  monte  en  haut  contre  fon  natu- 
rel , pour  empêcher  le  vuide.  : 
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C’efl:  un  animal  tellement  impar- 
fait , que  Platon  a douté  s'il  le  met- 
troit  parmi  les  raifonnables,  & qu’A- 
riftote  l’appelle  monftre.  Ceux  qui  le 
traitrent  plus  doucement , une  fimple 
erreur  de  la  nature , laquelle  par  dé- 
faut de  chaleur  n’a  pû  parvenir  à 
faire  un  mâle. 

Les  femmes  qui  font  enceintes , 
font  pâles , &c  dégoûtées.  Dans-  l’an- 
cienne Loi , celles  qui  étoient  accou- 
chées d’une  femelle , demeuroient 
\ foiiillées  durant  foixante  jours  ; mais 
" quand  elles  étoient  accouchées  d’un  mâ- 
le, elles  ne  le  demeuroient  que  trente. 

La  nature  forme  celui-ci  dans  tren- 
te jours  j mais  la  femelle  feulement 
en  quarante-deux.  Les  mâles  nez  au 
feptiéme  mois  ont  vie  ; mais  les  fe- 
melles feulement  au  neuvième  , com- 
me Ci  la  nature  cachoit  le  plus  lông- 
tems  qu’elle  peut  fa  faute.  Elles  ont 
moins  de  vigueur  en  toutes  leurs  ac- 
tions , à caufe  qu’elles  ,ont  moins  de 
chaleur  *,  ce  qui  paroît  en  ce  qu’elles 
ne  font  jamais  ambidextres  , comme 
les  hommes. 

Que  Ci  les  femelles  en  plusieurs 
animaux,  comme  les  tygrdïès  , les 
lionnes , & les  louves , ont  l’avantage 
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|>ar-de{ïiis  les  males , c’eft  en  férocité, 
.qu’on  remarque  auilîàla  femme. 

Mais  quel  Juge  plus  éclairé  entre 
les  hommes  pourront-elles  trouver  que 
Salomon , qui  en  avoir  tant  eflayé,  ôc 
qui  demande  qui  lui  pourra  trouver 
une  femme  prudente  ? Et  après  les 
avoir  comparées  à un  abîme , il  con- 
clud , que  toute  malice  eft  fuporra- 
ble , pourvu  que  ce  ne  foit  point 
malice  de  femme , & même  que  la 
malice  de  l’homme  .vaut  mieux  que 
la  bonté  de  la  femme.  Parties  oiiies 
par  les  plaidoyers  de  leurs  Avocats, 
on  pourroit  concilier  ainfi  leurs  pré- 
tentions. 

Chaque  chofe  eft  eftimée  félon  fon 
Auteur  , fa  nature  , fa  fin , les  moyens 
dont  elle  fe  ferr , & la  maniéré  dont 
elle  les  employé.  Si  bien  que  l’hom- 
me , & la  femme  ayant  un  même 
Auteur,  étant  à peu  près  compofez 
des  mêmes  parties , il  refte  de  voir 
quels  moyens  ils  mettent  en  œuvre 
pour  parvenir  à la  béatitude.  Ce  n’eft 

Pas  d’être  homme  , ou  femme , que 
on  eft  beau  ou  laid  •,  bon  ou  mau- 
vais -,  noble  ou  infâme  , heureux  ou 
malheureux.  Il  s’en  trouve  en  chaque 
Jexe  des  uns , & des  autres.  Car  pour 


À ■ \ 


Digitized  by  Google 


264  Lettres  PbHofophiques  , 
commencer  par  le  Paradis , fi  ce  n’efl: 
par  une  erreur  de  legende , les  onze 
mille  Vierges  montrent  que  le  fexe 
y a aufîi  bonne  part  que  les  hommes. 

Sur  le  trône , une  Semiramis , une 
Tomyris , plulîeurs  Reines , 8c  Impé- 
ratrices, ont  fait  voir  que  les  fem- 
mes fçavoient  commander  avec  autant 
de  fagelle  que  les  hommes.  Judith 
qui  coupa  la  tête  à Holoferne  : 6c  la 
Pucelle  d’Orléans  du  tems  de  nos 
ayeux  , ont  montré  que  les  hommes 
ne  font  pas  feuls  courageux , & réfo- 
lns.  En  un  mot , il  n’y  a forte  d’exer- 
cice , auquel  il  ne  fe  trouve  des  exem- 
ples d hommes , 8c  de  femmes  qui  s’y 
foient  adonnez  avec  fficcès. 

En  l’œconomie,  fi  quelques  hom- 
mes font  les  maîtres,  combien  de  fem- 
mes qui  font  les  maîtr elfes  , 8c  qui 
le  font  d’autant  plus  que  les  hommes 
ne  s’en  ofent  plaindre  1 C’eft  pourquoi 
ceux  qui  cherchent  dans  le  Sexe  le 
principe  de  la  noblelfe , 8c  de  l’iné- 
galité de  l’homme , 8c  de  la  femme  , 
cherchent  une  caufeôùelle  n’efl:  point. 
Ce  n’eft:  pas  être  homme  , ou  être 
femme,  qui  falfc  être  noble , ou  ne 
l’être  pas  j c’efl:  être  ou  n’être  pas  ex- 
cellent homme , ou  excellente  femme. 

Car 
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Car  comme  ceux-là  fe  trompent , qui 
difent  que  tous  les  naturels  d’une  Pro- 
vince ont  quelque  défaut , ou  quel- 
que vertu , puilqu’être  vicieux  , ou 
vertueux  font  chofes  perfonnelles , on 
doit  dire  le  même  de  l’homme  & de 
la  femme , chacun  defquels  pris  en 
générai  n’a  rien  en  foi  que  d’exquis, 
& d’achevé , étant  l’ouvrage  du  Créa- 
teur, qui  lui  a communiqué  la  per- 
feétion , qui  lui  convenoit.  S’il  a des 
défauts  , ils  viennent  de  la  perfonne, 
& ne  fe  doiventpas  plutôt  attribuée 
au  Sexe  qu’à  l’elpece.  Je  fuis. . ... 

P.  S.  Je  veux  vous  faire  part  d’une 
hiftoire  que  je  viens  d’apprendre.  C’eft 
qu’un  Cordelier  prêchant  à Vire  en 
Normandie,  & daubant  les  femmes 
dans  fes  fermons , il  s’en  détacha  une 
des  plus  hupées  pour  lui  en  faire  fes 
plaintes.  Elle  allégua  l’ordre  & le  pro- 
grès de  la  création , & s’en  prévalut. 
Le  Moine  lui  répondit  froidement , 
quelle  étoit  bien  fçavante  , & bien 
ignorante  , de  ne  pas  fçavoir  que  la. 
derniere  piece  qu’on  met  à un  bâti- 
ment , eft  une  giroüete. 
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XXV,  LETTRE. 

A Monsieur  le  Marquis  de  C . . , 
à fa  Terre. 

Duquel  de  ces  deux  animaux  la  femme 
approche  leplus3dela  chevreau  de  la  mule. 

MONSIEUR, 

VOus  me  faites  une  queftion  que 
vous  pouvez  mieux  décider  que 
• ou XJ-  moi,  Experientia  rernm  Aîagtfira.* 
fus , ofti-  Le  mariage  elt  une  école  incompara- 
wmMa-  ble  pour  les  deux  Sexes.  Les  humeurs  y 
pfltr,  font  aune  épreuve  continuelle.  Même 
gîte.  Même  table.  Même  lit.  Intérêts 
communs.  Société  inféparable.  Com- 
munication libre , les  motifs  de  con- 
trainte ayant  celle.  Tant  de  politelle 
qu’il  vous  plaira  y c’eft  une  cendre  lé- 
gère qui  couvre  un  grand  feu , dont 
la  captivité  ne  fçauroit  durer , &c  que 
fon  activité  affranchira  inceffamment. 
Telle  ell  la  force  du  naturel. 

11  fe  moque  de  tout  ; certain  âge  accompli  v 
Le  vafe  eft  imbibé,  l’étoffe  a pris  fon  pli. 

En  vain  de  fon  train  ordinaire 
Ou  veut  le  défaccoûcumer. 


ferïeufes  , critiques  & amufantes.  1É7 
Quelque  chofe  qu’on  puilfe  faire. 

On  ne  fçauroit  le  réformer. 

Coup  de  fourche , ni  d’étri  vié  res  , 

Ne  lui  fo  ne  changer  de  maniérés  ; 

Et  fuffitz-vGus  embaftonnez , 

Jamais  vous  n’en  ferez  le*  maures. 

, Qu’on  lui  ferme  la  porte  au  nez  , 

11  reviendra  par  les  fenêtres. 

N aturam  expeilas  furca } tamen  ufq«e  redibit . 

En  un  mot , chaque  fexe  a fes  infi  r- 
nùtez  , qui  fe  trouvent  réunies  dans  le 
mariage , 8c  en  rendent  la  condition  fi 
fâcheufe  qu’il  y a bien  des  gens  qu’elle 
ne  tentç  point. 

Pour  vous  qui  avez  tourné  de  ce. 
côté-là , je  veux  croire  que  vous  vous 
êtes  tâté  auparavant , & que , comme 
cet  illultre  Romain , vous  avez  vû  , 
& méprifé  tous  les  vents  , & toutes 
les  tempêtes  qui  vous  menaçoienr.  Ce 
n’eft  pas  qu’il  y a bien  loin  de  la  théo-*- 
rie  à la  pratique  3 &:  peut  être  même 
en  avez-vous  fait  l’expérience.  Du 
moins  la  queftion  que  vous  mettez 
fur  le  tapis,  eneftun  indice,  par  la 
raifon  que  je  viens  de  dire  au  com- 
mencement de  ma  lettre , l’ufage  en 
toutes  chofes  eft  un  excellent  maître. 
Vous  avez  l’habileté  reqüife  pour  la 
' réfaudre , c’eft  pourquoi  je  me  con- 
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tenterai.de  la  traitter,  vous1  en  laif- 
Tant  la  décifion.  ’ ' . ' 

Toutes  les  femmes  ne  font  pas  ca- 
.pricieufes  ; mais  lorsqu'elles  le  font , 
on  en  demande  la  cau£e^&  pourquoi 
elles  font  plus  caprioieufes  que  les 
hommes  ? De  tirer  cette  différence  de 
la  diverfité  des  âmes  , c’eft  prouver 
une  chofe  obfcure  par  une  autre  qui 
l’eft  encore  davantage  : ç’eft  confon- 
dre la  Pfiilofophie  avec  la  Théola-i 
gie  : c’eft  fuppofer  dans  notre,  efpece 
.une  hiérarchie  pareille  à la  celefte , où 
les  Archanges  préfident  les  Anges; 
c’eft  prononcer  fans  titres  , 8c  contre 
\çs  réglés  > des  jugemens;  que.  les  ef-  > 
prits  des  hommes  font  naturellement 
plus  parfaits  , 8c  .plus  accomplis  ' que  1 
les  efprits  des  femmes. 

La  déduira-t’on  de  la  diverfité  des 
.corps  ? La  beauté , qui  eft  le  partage 
du  Sexe,  y réfifte.  Car  qui  dit  beauté, 
dit  réful.t^t  d’une  conformation  régu-  > 
liere , 8c , d’une  bonne  conftirution. 
Joint  que  les  Belles  font  ordinaire- 
ment les  plus  bifarres  à &;  entendent 
lp  moins  raifon. 

Il  faut  donc  tirer  cette  différence 
de  la  proportion  > & de  la  difpropor-' 
tion  du  corps.,  8c  de  lame.  Celle-ci 


[erieufes , critiques  & amufântes.  ify 
rencontre  quelquefois  un  corps  , li 
remperé  , 8c  des  organes  li  heureux , 
qu’elle  approche  plus  de"  Dieu  que  de 
l’homme  dans  fes  opérations.  De  tels 
hommes  de  telles  femmes  font 
l’admiration  de  tous  les  témoins  de 
leur  conduite.  --  « . 

Il  y a au  contraire  dés*  ameSfî  mal 
logées , &•  dont  les  fondions  font  tri- 
verfées  , 8c  corrompues  par  tantd’obL 
ftacles  , que  leurs  a&ions  tiennent 
moins  de  l’homme  que  de  la  bête.  Et 
parce  qu’il  eft  plus  de  femmes  que 
d’hommes , dont  l’efpfiteft  mal  logé  , 

8c  dépravé  dans  fes  fonctions  j delà 
viennent  leurs  caprices',  8c  ce  que  vous' 
voudrez.  La  caule  de  ces  caprices  ré- 
fide  dans  leur  fang  plus  aqueux^  8t 
jdus  fubtil  ,8c  comme  tel,  plus  aiféa  ■ 
etre  agité  ,8c  émû  par  les  objets  pref- 
fens  , que  celui  des  hommes.' 

La  pefanteur  du  fang  des  mélan- 
coliques les  difpofe  à des  manières 
oppofées.  Ils  fe  poffedent , ne  forcent 
point  de  leur  affïette,&  comme  ils  font 
eftimez  les  plûsfages , ainfi  ceux  qui 
ont  le  fang.,  8c‘  par  confequent  les 
efprits  plus  mobiles , le  doivent  être 
moins , 8c  leur  efprit  plutôt  dérouté. 

Les  mouvemens  déréglez  de  i or- 

Miij 


Digitized  by  Google 


270  Lettres  Philofophiques , 
gane , qui  diftingue  le  Sexe , & que  les 
Naturaliftes  appellent  un  animal  dans 
l’animal , fe  mettent  Couvent  de  la 
partie , 8c  renverfent  l’œconomie  des 
humeurs.  D’où  il  arrive  que  non  feu- 
lement la  fanté  du  corps  , mais  en- 
core celle  de  i’efprit , en  elt  louvcnt 
altérée , 8c  que  telle  femme  furprile 
par  une  fuffocation  de  cet  organe , en- 
trera, du  bon  Cens  où  elle  étoic,  en 
fureur-,  pleurera,  rira,  fera  des  mou- 
vemens  défordonnez , 8c  qui  ne  tra- 
vailleront pas  feulement  fon  corps  8c 
fon  efprit , mais  aufli  celui  des  Méde- 
cins pour  en  afïïgner  1a  caufe  précife. 

H La  façon  de  vivre,  à laquelle  les 
Loix , & les  Coutumes  aflùjerilTentles 
femmes , ne  contribue  pas  peu  aux  dé- 
fauts qu’on  leur  reproche.  Car  menant 
une  vie  fedentaire , où  elles  ont  tou- 
jours les  mêmes  objets  devant  les 
yeux , leur  efprit  n’étant  point  diver- 
ti par  les  aétions  civiles , en  cela  plus 
malheureufes  que  les  hommes  , elles 
font  une  infinité  de  reflexions  fiir 
leur  condition  prefente,  qu’elles  com- 
parent à celles  dont  elles  s’eftiment 
dignes  -,  ce  qui  déconcerte  leur  mo- 
deftie,  8c  les  emporte  Couvent  au- 
delà  des  bornes  quelles  s etoient  pro- 
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pofées  -,  fur  tout , quand  une  femme 
de  bon  efprit  fe  void  un  fot  mari  y 
qu’elle  a l’ambition  de  paroître , com- 
me c’elt  l’animal  qui  en  a le  plus  , 6c 
quelle  ne  peut  fe  tirer  de  la  preffe. 

Une  autre  fe  jugeant  mériter  plus 
que  fa  rivale  , ne  fçachant  à qui  fe 
plaindre  de  fon  malheur , fera  tout 

{>ar  dépit  y ce  que  les  hommes  appel-* 
ent  fougue  , faute  d’en  fçavoir  la 
véritable  caufe.  Y a-t’il  fujet  de  fe 
récrier  ? Le  principe  eft  naturel , 8c 
agitant  y 8c  la  jaloulïe  l’irrite , 8c  en 
augmente  la  force.  Mais  pourquoi 
fe  fert-on  du  mot  de  * caprice  pour 
exprimer  l’humeur  extravagante  de  lai 
plupart  des  femmes  > 

Le  terme  le  porte,  8c  elles  fym- 
pathifent  en  effet  avec  les  chèvres 
dont  les  mouvemens  font  fi  déréglez, 
que  prendre  la  chèvre  a toujours  ligni- 
fié s’épouvanter  fans  fujet , 8c  chan- 
ger de  réfolution  tout  à coup  , SC 
lorfqu’on  s’y  attendoit  le  moins.  Ceux 
qui  ont  étudié  la  nature  de  cet  ani- 
mal, difent  qu’il  a le  fang  extrême- 
ment acre , 8c  les  efprits  très-brûlans  y 
qu’il  a toujours  la  fièvre  y qu’enlevé 
par  cet  excès  de  chaleur  , il  faute 

•Caprice  vieot  du  mot  latin  C«$r* , Chèvre.; 
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dès  fa  nailfance  ; que  la  conforma^ 
rion  de  (on  cerveau  eft  femblable  à 
celui  de  la  femme.  Cela  fupofé , je 
taifonne  ainlî. 

Les  ventricules  du  cerveau  de  la 
femme  étant  fort  petits  , 8c  remplis 
aifément  de  vapeurs  j ces  vapeurs  ne 
peuvent  s’évaporer  à caule  des  futures 
du  cerveau  des  femmes , qui  font  or- 
dinairement plus  ferrées  que  celles 
des  hommes.  Par  le  féjour  que  font 
ces  vapeurs  , elles  contrarient  de  l’a- 
crimonie , piquent  les  nerfs , 8c  les 
membranes , 8c  leur  caufenc  des  agi- 
tations extraordinaires. 

Il  eft  certain  que  les  femmes  font 
plus  fujettes  aux  migraines , & autres 
maux  de  tête  que  les  hommes  j 8c  en. 
voila  fans  doute  la  raifon. 

Permettez-moi  de  remarquer  que 
ceux  qui  vendent  une  chèvre , ne  la 
garantiflènt  jamais  faine  j 8c  on  de- 
mande des  garands  pour  les  femmes  ï 
c’eft  trop  de  rigueur.  Marc-Aurcle  pour 
un  Philofophe  avoit  mauvaife  gface 
de  fe  plaindre  de  fon  Beau-pere , & 
de  dire  qu’Antonin,  qui  avoit  fait  tant 
de  bien  au  monde , lui  avoit  fait  beau- 
coup de  mal , en  lui  donnant  fa  fille  , 
tant  il  y trouvoit  d’os  a ronger  en  allez 
peu  d e chair. 
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Les  Naturaliftes  afsûrent  que  la  chè- 
vre eft  furtout  ennemie  de  l’olivier  , 
lymbole  de  la  paix.  La  femme  ne  l’ai- 
me guéres  davantage  : fans  parier  dut 
divorce  quelle  a mis  entre  Dieu  8c 
l’homme  par  fa  friandife  8c  par  fa  eu-» 
riofité.  D’où  proviennent  la  plûpart 
des  différends  8c  des  querelles  qui  fur- 
viennent  dans  le  ménage  8c  la  vie  ci-  ' 
vile , que  de  fon  babil  , fon  ambi- 
tion , fon  luxe  , fon  opiniâtreté  &J 
fes  autres  vices  ? Pour  faire  paffer  un 
troupeau  de  chèvres  en  quelque  lieit 
difficile , il  n’y  en  faut  pouffer  qu’une  , 
toutes  les  autres  la  fuivront.  Ainfi  les 
femmes  naiffent  envieufes , & à peine 
une  mode  nouvelle:  eft-elle  éclofe  > 
quelles  l’emhraffent.  Les  Jardiniers 
comparent  les  femmes  8c  les  filles  à 
un  troupeau  de  chèvres,  qui  broutent 
fans  celle  , 8c  qui  aiment  à grimper.  ' 

N5 y auroit-il  que  - cette  différence  en- 
tre les  unes  8c  les  au  très. s que  la  ché-  ' 
vre  porte  les  cornes , 8c  la  femme  les 
fait  porter.?-  ;v  : ‘ i-.4,  » 

Quelques-uns  diront  que:  la  femme  ’ 
a plus  de  rapport  avec  la  mule  qu’a-  " 
v.ec  la  chèvre  ; que  laiffant  aux  Gram-  ' 
mairieUs  l’étymologie  du  mot  r/iulierT  • 
la  mule  eft. la  plus  fxmguenfe  8c  la  plus  • 
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fantafque  de  routes  les  bêres^  qu’elle 
craint  plus  l’ombre  d’un  homme , ou 
un  arbre  renverfé  , que  l’éperon  de 
celui  qui  fera  prêt  à ia  piquer.  De 
même  la  femme  craint  tout , hormis 
ce  quelle  devroit  craindre.  L’opiniâ- 
trete  de  la  mule  eft  li  grande , qu’elle 
a palîe  en  proverbe  : elle  eft  infépa- 
raole  du  fexe  , la  plupart  des  fem- 
mes venant  au  monde  avec  un  efprir 
de  contradiction,  . ..  . 

Les  mules  comme  les  femmes  , fe 
plaifent  à marcher  en  compagnie.  Les 
clochettes  & les  mufelicres  des  unes 
ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  pen- 
dans  d’oreilles  & les  mafques  des  au- 
tres. Plus  on  laifte  repofer  une  mule> 
plus  elle  devient  rétive.  La  femme 
dans  I’oifiveté  devient  un  monftre  en 
malice.  L’une  & l’autre  ne  prennent 
pas  volontiers  le  frein  aux  dents.  La 
mule  eft  fi  mauvaife , qu’elle  rue  mê- 
me la  nuit  en  dormant  > la  femme  eft 
plus  fouvent  couchée  qu’elle  ne  re- 
pofe.  Enfin  la  mule  aura  toujours  bien 
obéi , qu’il  faut  quelle  paye  quelque 
jour  fon  maître  d’un  coup  de  pied  : 
la  femme  aura  paru  la  plus  fage  du 
monde  , qu’il  faut  qu’elle  farte  une 
folie  en  fa  vie.  On  pourvoit  répon- 
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dre  à ceux 
fts  médailles , qui  reprefentent  par  le 
haut  la  tête  d’une  femme,  & par  le 
bas  celle  d’une  mule,  qu’ils  loiient  ce 
fexe  penfant  le  blâmer. 

En  effet , qiioi  de  plus  fain  , de  plu? 
fort , de  plus  patient  &c  de  plus  grand 
fer  vice  qu’une  mule  3 auffi  la  nature 
produifant  tous  les  autres  animaux, 
montre  bien  qu’elle  ne  fe  contente  pas 
d’eux , leur  en  faifant  engendrer  d’au- 
tres. Mais  quand  elle  a fait  une  mu- 
le , elle  s’arrête  la  , comme  ayant 
trouvé  ce  qu’elle  cherchoit. 

Que  fi  la  femme  a des  quintes , des 
faillies  & des  emportemens  , pour- 
quoi lui  en  faire  des  crimes , & ne  lès 
pas  attribuer  à vivacité  d’efptit  & £ 
grandeur  de  courage  3 & comme  le 
Poète  pour  bien  loiier  fa  maîtrefïe 
More , chantoit  fes  joues  de  jayet  & 
fon  fein  d’ébene  ; ainfi  , quoiqu’en. 
dife  le  vulgaire  ignorant  , entre  les 
femmes , la  plus  caprieieufe  eft  la:  plu» 
gentille. 

Parmi  les  Juifs  il  y avoir  trois  fortes 
deperfonnes  exemtes  des  charges  pu- 
bliques,& qui  mêmeftepouvoient  être' 
appeliez  en  jugement-,  les  pauvres, 
les  frénétiques,  & ceux  quia  voient- 
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line  mauvaife  femme  , parce  qu’on 
fup^ofoic  qu’ils  avoient  affez  d’affai- 
res a la  maifon , fans  leur  en  donner 
d’autres  au  dehors.  Les  loix  exem- 
toient  encore  les  nouveaux  mariez 
d’aller  à la  guerre  la  première  année 
de  leur  mariage , pour  leur  donner  ce 
tems,  qui  eft  le  plus  rude  & le  plus 
important  à démêler  leurs  différends» 
& à réduire  auN  devoir  leurs  fiéres 
époufes.  Mais  fi  les  maris  n’en  pour- 
voient venir  à bout , un  petit  libelle 
de  divorce , ordonné  par  la  Loi  pour 
mettre  fin  aux  mifércs  d’un  homme» 
en  faifoit  l’oflice. 

' Les  Chaldeens  n’y  apportaient  pas 
encore  tant  de  façon.  Ils  ne  faifoient 
qu’éteindre  le  feu  du  logis  que  le  Prê- 
tre y avoir  allumé  à leur  mariage. 
Mais  le  privilège  n’étoit  pas  récipro- 
que , les  Loix  divines  ôc  humaines 
n’ayant  jamais  permis  aux  femmes  de 
quitter  leurs  maris.  Autrement , com- 
me elles  font  fantafques  & inconftan- 
tes  , elles  en  euffent  changé  tous  les 
jours.  ' • . • 

Les  mêmes  loix  à ce  fujet  ont  toû- 
jours  interdit  aux  femmes  l’admini- 
ftration  des  affaires  publiques  ; & la 
Religion  des  Arabes  Mahométans  leur 
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faifant  un  paradis  à parc , ils  en  ren- 
dent. cette  raifon  *,  que  fi  les  femmes  * 
entroient  dans  le  leur , elles  en  trou- 
bleroient  toute  la  fête. 

Je  fuis.  • . . 

P.  S.  J’ai  lu  cependant  quelque' 

f>art , qu’il  y a eu  des  nations  , dont 
es  loix  permettoient  aux  femmes  de' 
fe  féparer  de  leurs  maris  dans  certai-  - 
nés  circonftances.  ■ 


XXVI.  LETTRE. 

A Monsieur  l’Abbé  de .....  * 
à Touloufe. 

Dijfertation  fur  le  ris  (jr  les  fleurs»  * 

MONSIEUR, 

■ 

LE  ris  & les  pleurs  font  équivo- 
ques : on  rit  & on  pleure  quel- 
quefois fans  en  avoir  envie.  Les  exem- 
ples en  font  familiers  dans  la  natu- 
re, fans  foüil  1er  plus  avant.  Alte  là  : 
à bon  entendeur  , demi  mot  : vous 
n’ignorez  pas  ce  qu’a  dit  galamment 
un  Auteur  ; 

Qft’il  faut  toûjours  louer  les  Dieux  & & 
MaîcreHe. 


1 
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Autre  parallèle.  On  a beau  vanreir' 
la  médiocrité  ôc  l’appeller  dorée , elle 
lie  nous  touche  point.-  Qu’un  paflant 
fuive  Ton  chemin  avec  une  contenan- 
ce modefte,  on  n’y  prendra  pas  gar- 
de. Mais  fi  un  fou  rit,  & qu’un  au- 
tre pleure , il  attire  nos  regards  & no- 
tre attention.- 

Vous  demandez  lequel  eft  le  plus: 
raifonnable,  foitdelapart  de  l’hom- 
me » foit  de  la  part  des  objets  qui- 
fourniflcnt  matière  à l’un  &c  à l’autre  J- 
Nous  ne  lifons  point  queNotre-Sei- 
gneur  ait  jamais  ri  , non  pas  meme : 
aux  noces  de  Carta  j mais  il  a pleuré’ 
le  Lazare  mort  , encore  qu’il  l’allât 
reGfufciter.  Et  il  compare  l’entrée  du 
Paradis  à la  porte  d’un  Juge  qu’une 
femme  fait  ouvrir  â force  de  plain- 
tes 5c  de  lamentations  , qui  obligent 
enfin  ce  Juge  de  lui  rendre  juftice.- 
11  dit  que  bienheureufe  eft  la  maifon 
de  larmes,  & que  Dieu  y réfide.- 

Au  contraire  des  ris  & des  réjoüif- 
fances , qui  du  tems  de  Noé  précédè- 
rent le  déluge  , 5>C  qui  font  encore  à 
prefent  des  oCcafions  de  péché  en  mil- 
le manières.  Auffi  tout  le  pathétique 
des  Prédicateurs  aboutit-il  à tirer  des 
larmes  de  contrition  de  leurs  audi- 
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Ceurs.-  Et  dans  le  procès  des  Sorciers- 
& des  Magiciens  , on  oblèrve  pour- 
marque  de  fortilege  qu’ils  ne  pleu- 
rent jamais.- 

C’eft  un  indice  certain  de  mauvais 
naturel  dans  les  femmes  & dans  les- 
enfans  , lorfqu’étant  blâmez  ils  font 
infenfibles,  & demeurent  les  yeux  fecs.- 
L’indolence  d’Enée  à fon  adieu  , af- 
flige & irrite  plus  Didon  fa  bien-fai-- 
étrice  r que  le  départ  de  ce  Héros  fil-' 

gûi£ 

La  Phyfique  nous  découvre  le  prin-- 
cipe  de  cette  infenflbilitè.  Les  elprits 
& les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  malle 
du  fang  , venant  à fe  calmer , s’épaif- 
fllfent  dans  le  cerveau , d’où  procèdent 
les  larmes  > comme  les  vents  s’appai- 
fenr  étant  réfous  en  pluie  dans  la 
moyenne  région  de  l’air  ; mais  de  mê- 
me que  quand  il  ne  pleut  point  , l’o- 
rage continué  j ainli  lorfqu’on  n’arra- 
che point  de  pleurs  d’un  efprit  agité , 
en  un  fujet  qui  le  mérite,  c’eft  une 
preuve  afsûréeque  cette  agitation  n’eft 
point  appaifée. 

La  ftruéturedes  yeux  & l’humidité 
qui  les  abreuve,  publient  qu’ils  ont  été 
faits  pour  pleurer.  Ils  font  bordez 
(d’une  grofle  glande  , appellée  pour 
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ce  fujet  Lachrymale,  qui  reçoit,  cette 
humidité  par  une  infinité  de  pôres  8c 
de  petites  ouvertures»' Etant  ferrée 
dans  la  triftefïe  par  les  mufcles  , elle 
dégorge  8c  diftille  goûte  à goûte. 

Les  objets  4e  nos  fens  nous  of- 
frent une  plus  ample  matière  de  pleu- 
rer que  de  rire.  Car  fi  nous  regar- 
dons nos'  pieds  , la  terre  feprefente', 
qui  doit  en  moins  de  tems  que  l’am- 
bitieux ne  s’en  promet , enfevelir  fon 
ambition  , 8c  ne  lui  prêter  que  fix  ou 
fept  pieds  de  terre  pour  le  couvrir. 

A côté  de  nous  il  s’offre  tant  de 
miféres  , que  les  Efpagnols  difent  en 
proverbe > Que  ceux  qui  s’affligent  des 
miféres  d’autrui  , portent  le  monde 
furies  épaules.  En  haut , quelfujetde 
trifteffc  de  voir  Dieu  de-honoré  en 
tant  de  façons  1 Chez  nous  j les  infir- 
mitez  du  corps,  les  afflictions  de l’eff. 
prit  , la  tyrannie  des  pallions  8c  les 
traverfes  de  la  fortune,  ont  extorqué 
cet  aveu  de  la  bouche  des  plus  heu- 
reux , du  moins  en  apparence  ; que  la 
vi'e  eft  pleine  d’epines  8c  de  miféres  ; 
de  la  bouche  du  Sage  , que  la  plus 
éclatante  8c  la  plus  délicieufe , n’eff 
que  vanité.  . ; : \ t 

Gémir  fur  le  malheur  de  notre  con-< 
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dition  eft  une  fuite  de  cette  connoôf* 
fance  *,  s’en  rire  c’eftune  folie  de  imi* 
ter  les  limaçons  d’Efope.  Il  y a tcms- 
pour  pleurer  & tems  pour  rire  , felonp 
même  la  SagefTe  incréée.  De  forte  qu#r 
pleurer  toûjours  ou  rire  fans  celle ,* 
eft  une  extrémité  également  vicieufe  v- 
de  néanmoins  le  ris  étant  plus  conve^ 
nable  à l’homme  > qui  eft  défini  par  * 
la  faculté  qu’il  a de  rire  , & non  par 
celle  de  pleurer  qu’il  a commune  avec  ' 
les  cerfs  de  les  crocodilles  , qui  jet- 
tent de  véritables  larmes , & les  autres 
bêtes  qui  pleurent  à leur  mode  ,1e  ris 
me  paroît  moins  à blâmer  que  le  pleu- 
rer. Héraclite  par  fes  larmes  fe  ren- 
doit  odieux  de  infupportable  à tout  le1 
monde,  qui  au  contraire  fe  plaît  en 
la  compagnie  des  rieurs  , de  fe  range  ' 
volontiers  de  leur  coté.. 

Audi  leur  humeur  joviale  eft-elle 
à préférer  à la  mélancolique  des  pleu- 
reurs , qui  n’ont  point  de  plus  grands 
ennemis,  qu’eux -mêmes  , puifqu’ils 
épuifent  en  pleurant  tout  ce  qu’ils  ont 
d’humidité  qui  eft  la  fource  de  la  vie  y 
de  que  leurs  larmes  qui  font  d’ail- 
leurs une  marque  d’impuiftance , font 
un  effet  de  la  trifteffe  dans  laquelle 
ils  s’entretiennent. 
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Ils  devroient  au  moins  conlidereir 
qu’elle  eft  d’autant  plus  dangereufe  * 
que  par  la  comprelîion  SC  la  concen- 
tration des  efprits  qui  la  fuit , elle  en> 
6c  fufpend  les  fonctions  de  la 
*raifon  déjà  obfcurcie  par  les  nuages 
de  ces  humiditez  continuelles.  Au  lieu 
que  le  ris , qui  eft  un  ligne  de  joie  ÔC 
de  contentement , donnant  l’eflor  à 
ees  efprits  qu’il  dilate , eft  caufe  que 
routes  les  actions  de  la  vie  font  plus 
parfaites  , 6c  à l’imitation  de  nos  ef- 
prits animaux  , fuivent  le  branle  6c 
le  mouvement  qui  leur  eft  inprimé 
par  les  efprits  animaux,  des  autres.  De 
là  vient  que  nous  bâillons  , voyant 
bâiller  les  autres *,  que  les  enfans  re- 
muent les  pieds  6c  les  mains  voyant 
danfer  , & entendant  le  fon  des  vio- 
lons*, que  la  tête  femble  nous  tour- 
ner , lorfque  quelqu’un  tourne  devant 
nous.  De  même  nous  pleurons  avec 
les  pleureurs , 6c  rions  avec  les  rieurs, 
fans  fçavoii;  même  pourquoi.  Et  ainfi 
le  ris  de  Dcmocrite  excitant  un  pa- 
reil mouvement  de  joie  dans  fes  fpe- 
étareurs  , la  joie  qu’ils  reflèntoient 
dilatant  leurs  efprits  , les  rendoit  plus- 
dociles,  & plus  capables  de  recevoir 
fes  confeils  , a quoi  les  larmes  de 
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l’autre  étoient  contraires. 

Comme  un  Médecin  fcroit  égale- 
ment fou  de  fe  rire  de  fon  malade* 
& de  •pleurer  du  mjl  qu’il  lui  voit 
fouffrir  •,  de  même  Democrite  & Hera- 
clite‘n/étoient  pas  moins  ridicules  l’un 
.que  l'autre,  de  rire  ou  de  pleurer  de 
la  mifére  des  hommes.  Démocrite  l’é- 
toit  plus  que  ceux  dont  il  fe  mo- 
quoit  -,  & ce  fut  peut-être  de  regret 
qu’il  fe  creva  les  yeux , & non  pour 
mieux  philofopher.  Autrement  if  eût 
fait  comme  celui  qui  fe  couperoit  les 
jambes  pour  mieux  fauter  , puifque 
-les  yeux  font  les  fenêtres  de  lame , 
qui  reçoit  par  ce  fens  prefque  toutes 
tes  connoiflances.  Heraclite  etoit  donc 
plus  fupportable  en  ce  que  les  Larmes 
qu’on  jette  pour  autrui , venant  d’un 
mouvement  de  charité , & de  la  com- 
paflion  qu’on  lui  porte  , nous  aimons 
naturellement  ceux  <^ui  nous  aiment, 
& qui  compatiflent  a nos  maux , dont 
la  vie  eft  pleine  : au  lieu  que  le  ris 
procédant  de  la  difproportion  des 
aétions  des  rieurs  , & de  celle  des  per- 
fonnes  dont  ils  fe  rient,  & étant  l’ef- 
fet du  mépris  le  plus  fenfible  qui  foit 
tend  odieux  ceux  qui  fe  moccjuens  du’ 
prochain-  Et  puis  le  rire  de  Démocrite: 
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devoit  fervir  à rendre  les  autres  meil- 
leurs , ce  qui  était  impoffible  j car 
quel  profit  peut-on  faire  de  ce  que 
dit  un  moqueur?  à moins  de1  prendre 
fes  paroles  à.  contre-fens. 

Les  larmes  au  contraire  îont/rpèfr- 
fuafives,  qu’Augufte  tout  fin  qu’il  étoity 
fe  laifla  tromper  à celles  de  Cléopatrd,* 
& crut  quelle  vouloir  vivre  , ayant 
réfolu  de  mourir.  Heraclite  & Dëmo*- 
crite  a voient  tous  deux  raifon  , fon- 
dez fur  un  même  principe  j fçavoir  fur 
la  vanité  des  chofes  ae  ce  monde', 
qui  font  également  ridicules  ,&  déplo-  * 
râbles.  , . - > i 

Car  bien  que  le  rire  & le  pleurer 
femblent  contraires  , ils  peuvent  ve- 
nir à même  occafion.  Ainfi  des  peu- 
ples ont  pleuré  à > la  nailTarice  des  en- 
fans  , qui  eft  pour  nous  un  fiijetsde  ' 
réjoinlfance.  Plufieurs  ont  ri  d’Ale- 
xandre , qui  pleurojt  de  ce  qu’il  avoir 
encore  plufieurs  mondes  à conquérir* 
Xerxès  pleuroit  voyant  fon  armée 
formidable  , dont  il  ne  devoit  reftet 
Officier  ni  foldat dans  cent  ans,  pen- 
dant qu’un  Philofophe  de  fa  fuite  s’eii 
rioit.  . . . i 

Le  rire  & le  pleurer  fe  font  par  la 
retraétion  des  nerfs,  d’où  il  arriva 
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que  les  traits  du  vifage  de  celui  qui 
rit , font  femblables  aux  rides  & aux 
grimaces  de  celui  qui  pleure.  Audi 
les  trois  fujets  qui  peuvent  nous  obli- 
ger à rire  des  hommes  , fçavoir  les 
revers  de  la  fortune  , & ce  qu’ils  ap- 
pellent vertu  & fcience,  peuvent  four- 
nir également  dequoi  rire  & pleurer. 

Pour  la  fortune , lorfqu’elle  préci- 
pite ceux  qu’elle  a élevez  au  plus  haut 
de  fa.  roue,  ne  font-ils  pas  autant  di- 
gnes de  pitié  que  de  moquerie  , de 
s’être  fiez  à fon  inconftance  ? Pour  le 
fecpnd  , quand  des  gens  de  qualité 
fe  coupent  la  gorge  pour  un  mot  équi- 
voque , afin  de  ne  paroître  pas  pol- 
trons , font-ils , fi  je  l’ofe  dire , moins 
déplorables  que  ridicules , de  prendre 
l’ombre  de  la  vertu  pour  la  réalité? 
Et  quant  au  troifiéme  , fi  ces  deux 
Philofophes  reflùfcitez  voyoient  notre 
jeuneffe  employer  dix  ans  , pour  ap- 
prendre à parler  , ■ connue  faifoient 
if  y aj  deux  mille1  ans  les  férvantes , 
& les  harangeres  à Rome  i & toute 
notre  Philofophie  réduite  à un  fatras 
de  raifonnemens  & de  diftinétions  fri- 
voles , ne  moürtroient-ils  pas  bien  vî-  J 
te,1  ÿ’il  ét'oit  en  leur  pouvoir  , avec 
> uïïé  pareille  r-aifon  5 l’un  de  pleurer  , ' 


! 
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l’autre  de  rire  : mais  s’ils  voyoient 
toutes  les  difputes  comiques  & ie- 
rieufes , qui  {ont  répandues  dans  le 
inonde,  oh  1 pour  le  coup,  ils  n’y  pour- 
roient  plus  tenir  , ils  voudroient  mou-  : 
arir  une  troihéme  fois. 

Je  luis ...  « ' 


XXVII.  LETTRE. 

.A  Monsieur. Chanoine 

' Régulier. 

Sur  la  mort  , les  richejfes  çfr  les 
plaijlrs  du  monde. 

■>  ' *■  i • ’ ' ’ 

MONSIEUR,  -1 

. . > * . •*. f ; * - 

TOus  fonges  font  menfonges , die 
le  proverbe  vulgaire  ; mais  cette 
proportion  n’eft  pas  univerfellement 
vraie , comme  vous  allez  le  voir  par  ( 
le  récit  ex  ad  que  je  vais  vous  faire , * 
6c  dans  lequel  vous  trouverez  de  gran- 
dez  veritez.  ; • • . --v  . * * '. 

Ces  jours  paflez  me  trouvant  un 
peu  plus  mélancolique  qu’à  mon  or- 
dinaire , je  me  retirai  un  foir  dans/ 
ma  chambre  un  peu  plutôt  que  de-< 
coutume  , 6c  je  jettai  les  yeux  fur 
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quelques  anciens  manufcrits  , avant  de 
me  coucher.  Je  tombai  par  hazard 
fur  un  ou  je  lus  ces  reflexions. 

..  » Bien  des  gens  ont  de  1 eloquen- 
w^ce,  ruais  il  eft  rare  de  trouver  du 
v jugement.  On  en  trouve  aifément 
« qui  font  des  vers  fublimes  , & qui 
» font  fçavans  dans  les  Langues  Grec- 
»»  que  ôc  Latine  j ils  fçavent  beau- 
»»  coup.de  chofes  qui  ne  leur  procu- 
»>  rent  pas  la  lagefle.  Leurs  paroles 
» font  brillantes  comme  des  colliers  de 
» pierres  précieufes  j mais  dans  un  fe- 
« rieux  examen  , elles  n’ont  rien  dont 
» on  puifle  profiter.  C’eft  une  peinture 
«.délicate  & plate,  qu’on  regarde  ex- 
-»  terieurement , mais  qui  n’a  ni  fuc  , 
» ni  fubftance.  Quel  fruit  l’efprit  en 
« peut-il  retirer  ? que  peut-on  appren- 
« dre  d’une  pareille  leéture?  Que  lçait- 
« on  enfin  , finon  des  fonges  Ôc  des 
« rêveries  , qui  ne  fervent  pas  à la 
» conduite  de  la  vie , ôc  q\n  ne  ten- 
« dent  à rien  d’utile  ? On  eft  aufli  avan- 
*>  cé  à les  fçavoir  qu’à  les  ignorer.  . . . 

J’en  étois  là  , lorfque  le  fommeil 
m’obligea  de  me  coucher.  En  moins 
de  rien  Je  tombe  dans  un  profond 
aiïoüpilïement , pendant  lequel  mon 
imagination  me  tranfporte  dans  des 
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.campagnes  couvertes  d’irs  ôc  de  pa- 
vots , où  regnoit  un  affreux  filence. 

Cependant  on  entendoit  dans  les 
forêts  voifines  les  cris  funefles  des  hi- 
boux ôc  des  choiiettes , &:  de  tems 
tems  des  phantômes  hydeux  m’ef<* 
frayoient  par  leurs  hurlemens.  Les 
collines  ôc  les  vallées  retentiffoient 
alors  du  bruit  affreux  des  accens  qu’on 
entendoit  dans  ces  trilles  lieux.  Ce 
n’eft  pas  encore  tout  , je  vis  en.  un 
inftant  une  prodigieufe  quantité  de 
peuples  couverts  de  voiles  obfcurs  , 
ôc  qui  traînoient  après  eux  de  funè- 
bres lambeaux.  Ils  avoient  la  tête 
comme  voilée , & rempliffoient  l’air 
de  leurs  trilles  plaintes. 

Apprêtez-vous  , la  fcêne  va  chan- 
ger Sc  être  encore  plus  effrayante.  En 
un  clin  d’œil  je  vis  un  horrible  car- 
nage. La  terre  étoit  de  tous  cotez  jon- 
chée d’affreux  cadavres.  Qui  a pu , di- 
fois-je  en  moi-même , fe  baigner  dans 
ces  flots  de  fang  ? Combien  vois-je  de 
corps  de  Seigneurs , de  Princes  ôc  de 
Rois  ? je  reconnois  les  marques  de 
leurs  dignitez. 

• Comme  je  faifois  tout  tremblant  > 
c es  réflexions  , je  vis  tout  d’un  coup 
la  mort  toute  furieufe  s’approcher  a 

grands 
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grands  pas.  Quel  horrible  afpedt  l 
*îa  cruelle  faulx  éroit  toute  enfangla- 
tée , rinille  bataillons  de-dangers  tk  de 
maladies  la  précedoient  , elle  étoic 
accompagnée  de  je  ne  fçai  combien 
de  cruels  Miniftres.  Quand  elle  fut  à 
« portée  de  fe  faire  entendre  : Je  fuis 
» la  Mort  , s’écria-t-elle  d’une  voix 
« terrible , & je  moiiïbnnc  avec  cette 
« faulx  tout  ce  qui  efl:  fur  la  terre  , 
•»  comme  on  fauche  le  foin.  Dieu  m’a 
« donné  fur  l’Univers  des  droits  in- 
« conteftables  , j’ai  des  ordres  de  n’é- 
« pargner  perforine.  Le  pauvre  en 
« fa  cabanne  eft  fournis  à mes  loix , 
a>  & la  çarde  des  Palais  les  plus  fom- 
» ptueux  n en  lçauroient  garantir  les 
»»  Monarques , perfonne  ne  p,eut  m’é- 
« chaper.  Les  grands  comme  les  pe- 
« tirs , font  foûmis  a mon  joug  -,  j’hu- 
« milie  & j’attere  le  faite  orgueil- 
» leux  des  plus  grandes  PuilTances  : il 
« n’eft  point  enfin  de  tête  exemte  de 
» ce  tribut.  Rien  au  moiide  ne  peut 
» mettre  les  hommes  à couvert  de  ma 
» colère  ; mes  coups  font  par  tout 
«'inévitables  , parce  qu’on  me  trouve 
par  tout  , & cette  faulx  abbat  les 
»>  jeunes  gens  comme  les  veillards.  Je 
■»  n’ai  nul  égard  pour  les  richefles , ni 
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.».»  pour  la  NoblefTe  fondée  fur  les  plus 
» anciens  monumens*  Quel  eft  celui 
p qui  m’a  tefifté  ? Sc  qui  a pû  s’éxeuv 
p ter  de  la  Loi  générale  ï J’ai  arraché 
w le  fceptre  de  la  main  des  uns  , & 
p enleve  le  diadème  de  la  tète  orgueil- 
v leufe  des  autres.  La  parole  leur  a 
p manqué.  Je  les  ai  arraché  de  l’écla- 
p tante  lumière.  Leurs  corps  inani- 
»>  mez  ont  été  renfermez  dans  de  té- 
» nébreufes  fepultures.  L’Indien  , le 
p Maure  , l’Arabe , l’Européen , l’Afia- 
« tique , le  Scythe , & l’Affricain , me 
» craignent  également.  Je  n’ai  nul 
»>  égard  pour  les  perfonnes  &c  pour 
p les  differens  lieux.  Le  temps , les 
« mœurs , & les  années  me  font  in- 
« differens.  Le  Marchand  , & l’hom- 
p me  de  probité  ; le  fage , & l'infen- 
»>  fé  j.les  enfansjes  jeunes  gens,  & 
» les  vieillards  -,  la  laideur , & la  beau- 
?>  té  , n’ont  aucune  recommandation 
p auprès  de  moi.  « C’cft  ainfi  que  cet- 
te implacable  acheva  fon  difcours. 

Une  grande  frayeur  s’empara  de 
mon  ame*  je  me  fentis  le  fang  tout 
glacé , fur  tout  quand  j’apperçûs  cette 
î'purde  exécutrice  députer  dans  tout 
l’Uni  vers  fes  cruels  miniftres  , qui 
fiompofoient  une  troupe  innombra- 
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ble.  Elle  paroiflToit  fe  glorifier  d’une 
ruine  générale.  Etonné  , confus , 8c 
tremblant  je  m’imaginai  proférer  ces 
paroles  : . 

O foins  inutiles  ! 6 vœux  des  hom- 
mes 1 6 vains  travaux  1 efpérances 
trompeufes  ! confolarions  humaines  j 
& vains  honneurs  1 que  vous  êtes  paf- 
fagers  1 que  notre  vie  eft  courte,  incer- 
taine , 8c  remplie  de  maux  , & de  dan- 
gers 1 que  les  apparences  en  font  trom- 
peufes  1 quel  fiel  , & quel  venin  ne 
renferme-t’elle  pas  1 que  fommes-nous 
miferables, qu’une  poullîere  élevée  par 
les  vents , aulîi  fragiles  que  le  verre , 
auffi  peu  confiderables  que  l’ombre  fu- 
gitive, d’auffi  courte  durée  que  les 
rofes , qui  brillent  le  marin , 8c  lan- 
guillènt  le  foir  1 A prefent  gais  , & 
vivants  j en  un  moment  la  pafture  des 
vers  : maintenant  forts  , & doiiez  de 
beauté  ; peu  de  tems  après  des  cada- 
vres hydeux.  De  quoi  peut  nous  fer- 
vir  d’amafier  des  tréfors  ’ A quoi  font 
bonnes  les  perles , les  diamans  , l’or  , 
l’argent,  & les  habits  précieux  ? A quoi 
peut  même  fervir  la  louverainetéî  De 
quel  ufage  font  les  palais  incruftez 
de  marbre  ? Pourquoi  d’un  regard  dé- 
.daigneux  méprifer  tout  le  monde,  8c 
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fe  regarder  comme  des  Dieux  fur  ter- 
re , fi  la  mort  enleve  tout  \ fi , mi- 
{érables  que  nous  fommes , nous  de- 
vons retourner  en  poufliere;  & fi  , 
tôt  ou  tard  notre  faite  , & notre  vai- 
ne gloire  doivent  finir  fans  retour.  ' 
Changement  de  décoration,  & nou- 
veau fpeétacle.  A peine  eus-je  fini 
ces  reflexions,  que  je  vis  devant  moi 
lin  grand  jeune  homme  tout  environ- 
né de  lumière,  que  je  pris  pour  üne 
Intelligence  çelefte.  Ce  qui  me  raffûta 
un  peu.  Je  ne  me  trompois  pas  ; car 
c’en  étoit  effectivement  une , qui  me 
voyant  tout  tremblant,  & tout  pâle 
me  parla  ainfi.  - ; 

« RafTûrez-vous  , me  dit  - elle , 8c 
*>  munilïez-vous  d’nne  noble  hardieffe. 
w La  crainte  ne  convient  qu  a une  ame 
» baflè  : elle  ne  fied  pas  aux  grands 
» hommes , ni  aux  Philofophes.  Quelle 
« raifon  avez-vous  de  tant  craindre  la 
mort  V Votre  crainte  vous  paroît  lé- 
»>  gitime.  Je  fçais  que  ce  mouvement 
, « eft  donné  par  la  nature  à tous  les 
»»  animaux  , qu’il  n’en  eft  pas  un  qui 
» n’en  ait  horreur , &c  qui  ne  la  fiiye. 
: »»  Elle  ôte  la  vie , les  richeflès  , & les 
• *>  délices  des  hommes  ; elle  détruit 
» leurs  corps,  les  réduit  au  néant  ; 8c 
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><  jufqu’à  leurs  os  mêmes  , ils  font  ré- 
«duits  en  poufliere  ; elle  eft  enfin  fe- 
« Ion  vous  autres  mortels  le  plu» 
» grand  de  tous  les  maux.  Je  conviens 
>»  de  tout  cela  avec  vous , & , fi  vous 
« voulez  , qu’il  faudroit  être  de  fer 
»»  pour  ne  pas  appréhender  unechofo 
»»  qui  nous  paroit  fi  cruelle.  Mais  vous 
»»  vous  trompez , & vous  vous  laiflez 
»>  féduire  par  l’apparence,  & par  l’om- 
»>  bre  de  la  vérité  qu’il  n’a  pas  été  per- 
» mis  à tout  le  monde  de  découvrir, 
»j  Ecoutez- moi.  L’homme  quifecon- 
» fie  témérairement  à fon  efprit , & à 
» fes  lumières  , devient  le  jouet  * & la 
»>  rifée  des  habitansdes  Cieux  > quand 
» il  ofe  fur  tout  pénétrer  les  fecrets  de 
« la  nature,  & rouiller  dans  les  juge- 
» mens  impénétrables  de  la  Divinité, 
» Comme  fon  efprit  eft  effectivement 
wimbecille  jufqu’au  point  qu’il  ne 
«.peut  diftinguer  ce  qu’il  a devant  fes 
« pieds  y de  quel  droit  peut-il  efperer 
» de  découvrir  ce  que  Dieu  a caché 
» dans  le  fein  de  la  nature  ? Il  croit  ce- 
»>  pendant  tout  fçavoir  -,  il  eft  caufeur  , 
»>  malheureux  , aveugle  , téméraire  * 
» 5c  plein  de  folie.  Il  fe  flatte  lui-même, 
»,  5c  s’eftime  beaucoup.  L’amour  pro- 
pre eft  l’origine  de  cette  folie.  Ç’eft 
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le  nuage  épais  qui  l’empêche  de  con- 
. « noître  la  vérité.  Défaites  - vous  de 
» l’amour  propre , vos  yeux  verront 
»»  plus  clair  j & ce  qui  vous  paroîc 
» bon  , ne  tardera  pas  à vous  paroître 
» moins  bon  , ou  peut-être  mauvais. 
»Ce  que  vous  envifagez  comme  de 
» grands  maux  , deviendra  le  plus  ex- 
n celient  des  biens. 

».  « Après  avoir  chafle  les  épaiiïês  té- 
» nébres  qui  vous  environnent , ap- 
« prenez  que  le  genre  humain  n’eft 
» autre  chofe  qu’un  fac  rempli  de 
» vents  que  la  Fortune  roule  d’un 
«coté  , & d’autre.  Mais  helas  1 Ce- 
»>  lui  qui  eft  fage  préféré  la  mort  à la 
» vie , puifque  les  hommes  font  con- 
v tinuellcment  tourmentez  , pendant 
« qu’ils  font  fur  la  terre , ou  qu’ils  ne 
» joiiiflent  tout  au  plus  que  de  biens 
» périftables  , mêlez  d’une  affreufe 
« amertume.  Vous  feriez  aifément 
* perfuadé  de  cette  vérité  fi  vous  con- 
«noiffiez  parfaitement  lés  biens  &les 
« maux  de  la  vie  des  hommes , &c  fi 
»>  vous  fçaviez  en  faire  une  jufte  com- 
' « paraifon.  Vous  connoîtriez  alors  la 
„ vie  telle  qu’elle  eft , ôc  vous  ne  troit- 
» veriez  plus  la  mort  fi  redoutable 
u que  vous  vous  l’êtes  figurée. 
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» Commençons  par  les  richeffes  que 
« tout  le1  monde  défire  , 8c  recherche, 

*>  quon  loiie  , 8c  qu’on  admire i jer 
»>  veux  vous  montrer  ce  qu’elles  font. 

» Qu’eft-ce  que  les  richefiès  \ Peut J 
* on  mieux  reprefenter  leur  inconf- 
*>  tance  qu’en  les  comparant  à une 
*-  nuée  qui  difparoît,  change  de  forme,- 
« 8c-  fe  difiipe-  par  le  vent ? Qu’y  a-t’il 
» de  plus  féduifânt  que  le  premier  af- 
>*  pett  du  riche  ? Palais  füperbe , meu- 
» blés  fomptueux  , équipage  magnifi- 
» que,  nombreufe  fuite  de  Courtifans,' 
» 8c  de  Domeftiques  ; rien  ne  luiman- 
« que  , fa  table  eit  couverte  de  la  dé- 
« poiiille  des  mers  , 8c  des  forêts  j tou- 
>i  te  efpece  de  volatile , j 8c  de  gibier 
>f  viennent  s’y  placer  par  l’art  magi- 
» que  de  fes  ricnefles  ; les  vins  les  plus 
» exquis  rtJy  font  pas  épargnez  ; tout 
>i  cede , tout  rampe  devant  lui , il  le* 
» croit  heureux  ; voila  un  beau  ta- 
» bleàu , mais  dont  le  revers  fou- 
» vent  bien  hideux.  Ce  n’eft  qu’après 
«la  mort  qu’on  connoît  fi  on  a été 
»i  heureux. 

«En  effet , le  riche  eft  fans  cefie 
«•agité  au  milieu  de  fon  prétendu  bon- 
» heur  , de  mille  foucis  cuifans  qui'1 
«■luf  rongent  les  entrailles.  De  deuXS' 
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« chofes  l’une,  ou  le  riche  connoît  le 
«prix  de  ce  qu’il  poftede,ouil  n’en. 
« eft  pas  perfuadé  -,  s’il  n’en  eft  pas 
«perluade  , à quoi  lui  fervent  fes 
« tréfors  ? Il  n’en  peut  recevoir  ni 
»>  bonne  ni  mauvaifc  impreftion  : Le. 
« voilà  de  niveau  avec  celui  qui  ne 
» pofTede  rien.  S’il  connoît  au  con- 
» traire  ce  qui  lui  appartient , ou  il  en 
- « aime  la  polfellion , ou  bien  elle  ne  le 

« touche  pas  j dans  ce  dernier  cas  dc- 
« quoi  lui  fert  cette  pofldlion , 8c  .queL 
« plaifîr  peut-il  reflentir,  d’une  chofe 
« qui  lui  eft  indifférente , & à laquelle 
« il  n’eft  pas  plus  fenfible , qu’un, 
homme  qui  ne  boit  point  de  vin  > 
le  feroit  à une  grande  quantité  de 
« cette  liqueur.  Si  le  riche  au  con- 
« traire  eft  fenfiblc  à fon  prétendit 
n.  bonheur , il  donne  tous  fes  foins  à. 
*>  le  conferver.  Pour  y parvenir,  com- 
*>  bien  d’mquietudes , de  travaux , de 
«•foins  , 8c  de  craintes  ne  refTent-il 
»*  pas  * Son  efprit  agité  eft  fans  cèfTe 
o>  a la  torture , nul  moment  de  repos.. 
v Concluons  donc  que  la  mort  eft  mil- 
« le  fois  préférable  à la  vie  de  telles 
» gens.  • „ . • 

« A l’égard  des  plaifirs  de  la  vie  , ils 
« font  li  remplis  d’amertumes  qu’ils  ne 
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méritent  pas  qu’on  les  recherche* 
«Qui  ne  fçait  que  la  volupté , commè 
” un  autre  Circé , transforme  en  bêtes 
« ceux  qui  lui  font  fournis  ?Elle  pre^ 
» fente  une  coupe  fatale  remplie  du 
» plus  doux  des  poifons  j quand  quel- 
*>  qu’un  boit  ce  philtre  dangereux , il 
^devient  à Pinftant  infenfé,  8c  fouvetic 
» pire  qu’une  bête.  Un  très-petit  nom- 
»bre  des  mortels  eft  exemt  de  cette 
» jDernicieufe  boiflon  ; peu  fuyent  les 
*»  étendards  de  cette  infâme  , à qui 
l’aveuglement , 5c  Ia  folie  ont  fait 
o>  autrefois  ériger  des  autels , & con-' 
« ftruire  des  Temples*» 

Mon  bon  Ange’f  car  je  crois  que- 
c’étoit  lui  qui  me  parloir  ) alloit  en- 
core continuer  fes  fagesdnftrtiétionsi - 
lorfque  tout  d’un  coup  je  m’éveillaL 
tout  eii  fueur,  & le  cœur  palpitant* 
Je  ne  pus  retrouver  le  fommeil  le 
refte  de  la  nuit  j' je  ne  fis  continuéll.e?- 
ment  que  repaner'  monfonge  darfc 
mon  efprir  : je  vous  i envôve  tel  qufc’ 
p l’ai  fongé,  8c  fuis*..* 

« 

; • w 
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XXVIII.  LETTRE. 

A Monsieur  le  Comte  de  N.*-*.» 
à Paris. 

Ce  que  c'efl  que  la  véritable.  Noblejfe «. 

; MONSIEUR, 

YOus  voulez  fçavoir  ce  que  je' 
penfe  de  la  Nobieflè  -,  vous  allez 
être  fatisfait.  La  Noblefte , félon  les 
idées  du  peuple  ignorant,  procédé, 
ou  des  grandes,  richefles , ou  dufang  , 
lorfque  quelqu’un  doit  fa  naiflance 
à une  illuftre  origine  dont  l’arbre 
généalogique  fait  parade,  d’ayeux  , 
ide  bifayeux , & de  blazons  antiques- 
On  y voit  de  fomptueux  éloges  ren- 
dus à la  vertu  des  pcres.  Mais  hélas  t 
rC[îie  lç  jugement.di*  vulgaire  s’écarte 
SP  pareil  cas  de  la  vérités  comme  ce 
ai’eft  que  trop  la  coutume  I ,;  j - •> 
L’opinion  commune  eft  le  partage 
de  bien  des  gens  j mais  la  railon  n’efl: 
du  reflort  que  de  peu  de  perfonnes.  Sk 
celui  qui  eft  fiche , doit  être  regardé 
comme  noble,  il  s’enfuivra  qu’un  Bou- 
cher , un  Barbier  > un  Pefcheur , uffc 
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Marchand  de  chevaux,  un  Berger, 
un  Boulanger  , un  Côrroycur  , un 
Bouvier ^ un  Fripon , un  Brigand,  8c- 
tout  autre  de  la  plus  baffe  lie  du  peu- 
ple , y pourra  parvenir  r car  il  faut 
avouer  que  plufieurs  de  ces  gens  fe: 
trouvent  riches  , ou  peuvent  le  de-  * 
Venir.  • ' - 

<■  Il  arrive  même  fouvent  qiie  la  for-* 
tune  éleve  les  miférables  , 8c  quel- 
quefois les  précipite  , félon  le  caprice 
ànconftant  de  fa  rouë.  Marius  ne  fut- 
il  noble  que  quand  il  entra  en  triom- 
phe dans  la  Ville  1 de  Rome  , avec 
les  applaudiffemens  du  peuple , 8c  du  A 
Sénat  i couronné  de  lauriers  , monté 
fur  un  chàr  traîné  par  quatre  chevaux 
^plus  blancs  que  la  neige  } Mais  le 
même  après  avoir  étéchaffépar  Syl-' 
la , exilé  de  fa  patrie  , obligé  de  fe 
eacher  àiMinturne  dans  le  Royaume 
de  Naples  , 8c  même  d etre  renfermé 
dans  une  honteufe  prifon  ; quand  il 
étoit  obligé  de  mandier  dans  les  cam-' 
•pagnes  de  Carthage,  8c  qu’il  mangeoit 
du  pain  dcftiné  aux  gens  qui  bêchoienc 
da  terre , le  même  ccffoit-il  d'être  no-  ' 
*:ble>-  ■ : 

* {{  O jùgemens  de  Dieu  , que  vous  êtes 
impénétrables  1 Mais',  dira  le  ^peuple 

N vj 
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La  mémoire  du  petit  nombre  de  gens*- 
qli  elle  en  a gratifiez  ,.  fe  conferve: 
long-terns  après  leur  mort,-  Nean- 
moins chacun  volontiers  fe  dit oit , 8ç 
^Voudroit  être  crû.  Noble.  Les  grands 
noms  flattent  , la  réputation,  & i& 
gloire  plaifent.  Pùutquoi  le  travail,, 
bc  la  vertu  n’ont-ils  pas  fur  leurs 
cœurs  le  meme  afcendanr  ,/puifque 
c’eft  par  eux  qu’ils  peuvent  être  No- 
bles a jüftè  titre  ? Ils  aiment  mieux 
être  - regardez  comme  fagfes ; , &c  juftes, 
fans  en  avoir  acquis  le  nom-gLoricux. 
Pourquoi  une  monnoye  faufle,  & une 
chofè  qui  n’a:  que  la  reflemblance  du 
nain  , fans  en  être  effectivement , ne 
leur  plaifent-ellés  pas , comme  le  faux 
nom  de  la  Noblefle  ? Qu’ils  appren- 
nent ces  efprits  ambitieux  à mettre  un 
frein'  à leurs  defirs  à réprimer  leurs 
folles  pallions , & à fe  fervir  de.  leur 
raifon  pour  les  empêcher  de  tomber 
dans  le  crime , & pour  leur  faire  fun- 
yrc  la  juftice.  Qu’ils'  commencent  par 
fë  connôître  eux  mêmes que  le  tra>* 
yail  ceffe  de  les  effrayer  ; qu  ils  fuyent 
enfin  loifiveté  : ce  font  les-  Vrais 
moyens  d'acquérir  la  vertu  > pour  lors 
Hs  feront  Noble  s à juftè  : titirc  ;.  .c’eft-là 
la  . .vraie-  noble  lie  jlce:  font  les  vrab 
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prefens  da  Ciel  ».  inconnus  des  ignor 
tans. 

C’eft  par  de  pareils  moyens  que.les 
anciens-  Romains  ont  élevé  la  gloires 
de  leur  Empire.  C’eft  en  quittant  cette 
route  qu’ils  fefont  détruits-  Car  dès 
l’inftant  que  leurs  lâches  defcendans  ,, 
au  milieu  de  la  profpcrité  , & d’urn 
Empire  tranquille  , refont  livrez  aux 
délices , aux  jeux , & au  luxe,  ils  ont 
■en  peu  de  temps  dégénéré  de  la  gloi- 
re de  leurs  ancêtres.  La  luxure*  8c  le- 
vure de  leurs  neveux  croiftant  de  jour 
en  jour  , tout  l’orgueil  de  Rome  s’eft 
enfin  trouvé  confondu*. 

Non  , ce  n’eft  ni  la  race , ni  le  fang 
ni  l’çjrdre  fucceflif  des  ftatuës  anti- 
ques , ni  l’abondance  de  l’or  qui  peu- 
vent ennoblir,  mais  la  feule  vertu* 
c’eft  d’elle  qu’ont  reçu  la  Noblefte 
tant  de  Héros  dont  la  réputation 
s5 eft  confervée  depuis  tant  de  fiecles. 

Pourquoi  le  glorifier  .d’étre  iftii  de 

?arens  nobles  ? qu’en  peut-on  inférer 
l’avantage  de  celui  qui  s’en  glorifie  »• 
s’il  n’eft  rien  par  lui-même  , & s’ib 
deshonore  une  illuftre  famille  à la- 
quelle il  fait  une  tache  irréparable 
s’il  en  eft  la  honte , & le  deshonneur  r 
Ç’eft  comme  fi  un  Lion,  donnait  ht 
naifiance  à un  Ane. 
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imbécile,  fa  noblefle  l’àvoit  aban- 
donné, & ellen’eft  revênuc  que  quand' 
Marius  revint  à.  Rome' , le  fort  ayanr 
changé  de  face..  Ce  fendaient  feroit 
fans  doute  extravagant»,  it  y . ~ 

Si  la  Noblefle  procède  de  l?or  qui 
mît  de  la  terre -ide la  fraude,  du  vol, 
ou  de  l’ufure  ; la  Noblefle  par  confé.- 
uent  tireroit  fon  origine  de  l’ufure ,, 
u vol , &:  de  la  fraude,  te  jugemenr 
du  vulgaire  eft  infenle..  Jamais  les  ri- 
eheflês  n’ont  pu  ennoblir  l’homme. 
La  vraye  Noblefle  eft  fans  prix,  & 
ne  peut  s’acquérir  au  poids  de  l’or. 
Quoi  1 race  miférable  I vous  vanter 
ta  vertu  de  vos  peres  y vous  exalter 
votre  illuftre  origine  , tandis  que  pat 
vous  memes,  vous  feriez  rougir  ces 
illuftres  morts  , s’ils  étoient  capables: 
de  fentimens  l On  fe  contente  de  ra- 
porter  les  a&.ions  de  fes  peres  : on 
montre-  les  monumens  glorieux  de  fes 
ancêtres  , & les  trophées  élevez  par 
fes  bifayeux  , pendant  que  foi-même* 
on  eft  livré  à toutes  fortes  vices,&  pen- 
dant que  l'on  eft  lâche , & fans  ver  tiw 
Cependant  on  ofe  fe.dire  Noble, 
parce  que  l’on  doit  le  jour  a un  fang* 
illuftre  j mais  de  quel  droit  s’appro*. 
prier  les  dépoiUUcs  d’autrui  î & pouEr 
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«quoi  la  louange  acquife  par  les  peres- 
fera-t’ellc  celle  de  leurs  defeendans  ,. 
tandis  qu’ils  leur  font  deshonneur,. 
& que  dégénérant  de  leurs  vertus  , ils 
mènent  une  vie:  fouillée  d’ordures  ». 
& de  corruption  L'C’eft  le  Geai  qui 
prend  le  nom  du  Cigne,&  la  Cor- 
neille, qui  revêtue  des  plumes  da 
Paon  , veut  paroîcre  telle  ; mais  la 
nature  les  fait  reconnoîtrejelle  eft  la 
fource  de  la  Noblefl'e  j c’eft  d’elle  que 
procèdent  les  âmes  baffes , aufli-bien 
que  les  cœurs  généreux  c’eft  à l’efprit 
qu’eft  due  la  nobleffe , & non  pas  au  1 
corps-  On  voit  tous  les  jours  des*  ‘ 
domeftiquesvqui  font  beaux,  grands;. 
& robuftes^  La  Noblefle  eft  la  déco- 
ration de  l’ame  j c’eft  un  certain  cou- 
rage qui  naît  aveenous,  ôcqui  nous; 
porte  aux  grandes  aétions  , & nous 
fait  méprifer  les  chofes  viles.  La  No- 
fclefle  s’efforce  de  monter  en  haut  , 
comme  le  feu , veut  pénétrer  juf- 

3u’aux  nues.  Celui  qui  par  un  don 
u Ciel  a .reçu  cette  force , fera  bon; 
patient  dans  l’adverfité  , doué  d’mt 
jugement  fain,  attentif,  & avide  d’ac* 
querk  .de  la  loüaiiige  à jufte  titre.  ? ’ 

' Mais  helas  1 La  narurrn’accorde  pa » 
a tout  le  i monde  un  fi  grand  bien» 


> 


fox  Lettres  Philo fopbiqtte. 

La  mémoire  du  peut  nombre  de  gens- 
qu  elle  en  a gratifiez  , fe  conierve: 
long-tems  après  leur  mort,-  Nean- 
moins chacun  volontiers  fe  diroit , & 
,Voudtoit  être  crû  Noble.  Les  grands 
noms  flattent  , la  réputation , & la 
gloire plaifent.  Poutquoi  le  travail;, 
& la  vertu  n ont-ils  pas  fur  leurs 
cœurs  le  même  afcendanr  , puifque 
c’eft  par  eux  qu’ils  peuvent  être  No- 
bles a jüfie  titre  ? Us  aimeht  mieux 
être-  regardez  comme  fagfcs , & juftes, 
fans  en  avoir  acquis  le  nom  glorieux. 

- Pourquoi  une  monnoye  faulïe,  & une 
chofe  qui  n’a  que  la  reffemblance  du 

Êain  , fans  en  être  effectivement , ne 
:ur  plaifent-elles  pas , comme  le  faux 
nom  de  la  Noblefle  ? Qu’ils  appren- 
nent ces  efprits  ambitieux  à mettre  un 
frein'  à leurs  defirs  à reprimer  leurs 
folles  pallions,  & à fe  fervir  de. leur 
raifon  pour  les  empêcher  de  tomber 
dans  le  crime  pour  leur  faire  fuir- 
yrc  la  juftice.  Qu’ils  commencent  par  ' 
fe  connôître  eux  mêmes que  le  tra^- 
yail  ceffe  de  les  effrayër  -,  qu’ils  fayent 
^nffn  l’oifiveté  : ce  font  les 'vrais 
moyens  dacqucr  ir  la  vertu  ; pour  lors  • 
ils  feront  Noble  s à juftè  .f  titte : v- x’eft-ià 
k-jyraisv  noble  fie  j ixe.  font  les  vrais 
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prefens  du  Ciel  y inconnus-  des  igno- 
xans. 

C’eft  par  de  pareils-  moyens  que.les 
anciens-  Romains  ont  élevé  la  gloire" 
de  leur  Empire.  C’eft  en  quittant  cette 
route  qu’ils  fe  font  détruits-  Car  dès 
l’inftant  que  leurs  lâches  defcendans  v 
au  milieu  de  la  profperité  , &c  d’um 
Empire  tranquille  , Te  font  livrez  aux 
délices , aux  jeux , Sc  au  luxe,  ils  ont 
• en  peu  de  temps  dégénéré  de  la  gloi- 
re de  leurs  ancêtres.  La  luxure*  & le 
vice  de  leurs  neveux  croiflTant  de  jour 
en  jour  , tout  l’orgueil  de  Rome  s’eft 
enfin  trouvé  confondu-- 

Non  , ce  n’eft  ni  la  race , ni  le  fang , . 
ni  l’prdre  fiicceflif  des  ftatuês  anti- 
ques , ni  l’abondance  de  l’or  qui  peu- 
vent ennoblir,  mais  la  feule  vertu'* 
c’eft  d’elle  qu’ont  reçu  la  Noblefle 
tant  de  Héros  dont  la  réputation 
s’eft  confervée  depuis  tant  de  fiecles. 
Pourquoi  fe  glorifier  d ette  iftii  de 

farens  nobles  2 qu’en  peut-on  inférer 
l’avantage  de  celui  qui  s’en  glorifie  r 
s’il  n’eft  rien  par  lui-même  , & s’il 
deshonore  une  illuftre  famille  à la- 
quelle il  fait  une  tache  irréparable  *- 
s’il  en  eft  la  honte,  & le  deshonneur  ? 
C’eft  comme  fi  un  Lion,  donnoit  la. 
fiaififance  à un  Ane. 
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La  Noblefte  ne  fe  laide  pas  paf 
tellement.  La  vertu  n’eft  pas  hérédi- 
taire, comme  une  terre , ou  des  meu- 
bles. C’eft  un  don  que  Dieu  a fait  » 
& qu’il  ne  prodigue  pas  à-  tout  le 
monde.  Si  un  hbmme  de  qualité  re- 
montoir jufqu  a l’origine  de  fa  race , 
il  y trouveroit  peut-être  des  Artifansi 
des  Laboureurs , & il  en  trouveroic 
un  qui , né  du  plus  bas  lien , a tracé  le 
premier  à fes  defcendans  le  principe 
de  la  Noblefiè',  qui  s’eft  accrue  peu  à 
peu  , 6c  par  degrez  pendant  un  lon^. 
temps  , & qui  vieillit , & fe  détruit  a 
la  fin.  Car  le  temps  enleve , & détruit 
tout. 


Qu’eft  devenue,  par  exemple,  là 
race  des  Pompées  , 6c  des  Céfars  ? 
Qu’eft  devenue  celle  d’Alexandre  le 
Grand  , de  tant  de  grands  Conque- 
rans  fameux  dans  l’Hiftoire  ? Qui  pour- 
roit  croire  l’extin&ion  de  Maifons  fi 
illuftres  > une  grande  Maifon  tombe , 
fe  détruit  prefque  , eft  enfuite  rele- 
vée , 6c  retombe  à la  fin . Ce  qui  fait 
voir  que-  rien  n’eft  durable  en  ce  mon- 
de. Il  en  eft  ainfi  de  toutes  les  chofeS 
périfables.  Rien  ne  prouve  mieux 
cru  on  eft  d’un  fang  iliuftre,  que  dfc 
Mttor  iaLm«rae~  Mais  cela  n’arriyf- 
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guéres  , & de  grands  Seigneurs  ont 
fouvent  donné  la  naiflance  à des' hom- 
mes qui  ont  bien  dégénéré  de  leur 
vertu.  La  laideur  quelquefois  naît  de 
la  beauté.  Les  gens  les  plus  robuftes 
ont  eu  des  enfans  foibles  , & infirmes» 
& l’on  a vû  des  foux  devoir  la  naif- 
fance  à des  gens  très-fcnfez.  Le  corps 
émane  de  nos  peres»  ils  ne  font  cepen- 
dant pas  les  maîtres  de  nous  accorder 
l’efprir.  C’eft  à la  Providence  que  cela, 
appartient.  La  plus  noble  origine  ne 
fera  rien  de  bon  , fi  elle  n’eft  pas  fé- 
condée des  celeftes  prefens.  Rien  n’elt 
fi  vrai  que  le  Proverbe  vulgaire  : C’eft 
l’année  qui  produit  lçs  moilTons  » & 
non  pas  la  culture. 

Ce  n’eft  donc  pas  un  pere  qui  peur 
fèul  donner  la  nailfance  à des  enfans- 
nobles , il  faut  que  le  Ciel  y concoure. 
C’eft  pour  cela  qu’on  voit  naître  du 
plus  bas  peuple , des  gens  illuftres  qui 
s’acquierent  un  grand  nom  qui  leur 
furvit.  Qui  croit  Virgile  , qui  étoir 
Cicéron  ? Le  fage  Caron  lui-même  T 
En  un  mot  , qui  étoit  Horace  ? Ils? 
ëtoienr  tous  nez  du  milieu  du  peuple- 
Quel  étoit  le  fçavant  Homère , auquel 
nous  ne  connoiflons  ni  patrie , ni  pa-« 
tens  certains  \ Quel  étoit  le  pere  do 
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Demofthene  ï La  mere  d’Euripide  ï 
Qui  étoit  Socrate , furnommé  le  Di- 
vin ï Socrate , dans  les  leçons  duquel 
Platon  a puifé , comme  dans  des  four- 
ces  divines , Sc  qui , au  jugement  d’A- 
pollon même,  a paru  être  le  feul  qui 
fût  véritablement  fageï  Le  même  étoit 
fils  d’un  Marbrier,  & fa  mere  étoit  une 
Accoucheufe.N’avons-nous  pas  vû  des 
Rois  s’élever  du  milieu  du  peuple,  SC 
des  Confuls  , Sc  des  Empereurs  ? 

Enfin,  pourquoi  les  chevaux  , les 
chiens  Sc  les  autres  brutes  , dégene-- 
rent-ils  de  leur  première  race  ? Au- 
cune  chofie  ne  reftc  long-tems  dans* 
fon  premier  état.  Tout  dépérit.  C’elt 
la  Loi  de  la  nature  Sc  du  deftin»  De 
nouvelles  chofes  r en  aident  Sc  fe  ré- 
tabli dent,  c’eft  la  vicillitude  du  mon-- 
de»  Dieu  du  milieu  de  la  gloire  , a 
fait  les  plus  grandes , des  plus  petits*, 
commencemens  , Sc  il  réduit  avec  la 
même  facilité  , qu’il  augmente  avec 
magnificence , Sc  change  à chaque  in- 
fiant  la  face  de  l’Univers  avec  une  fa- 
gelfe  infinie. 

. Je  ne  veux  pas  pour  cela  inferer» 
qu’il  ne  foit  avantageux  d’avoir  des* 
parensilluftres , Sc  de  naître  d’une  ra-; 
ce.  noble-  ï c’eft  un  grand-  avantage  y 
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Ie  V avoue  , parce  qu’un  grand  nom 
fournie  quelquefois  des  fecours  & des 
exemples.  C’eil  une  perpétuelle  exhor- 
tation au  bien  qu’une  haute  nailfance  ; 
8c  fouvent  de  pareils  enfans  reffem- 
blent  à leurs  peres  pourvu  que  rien  ne 
n’y  oppofe. 

Concluons  donc  qu’il  ne  fuffit  pas 
d’être  regardé  comme  Noble  par  le 
peuple  pour  l’être  effectivement.  Si 
une  perionne  efl  toujours  parce , a le 
vifage  lavé , eft  nourrie  ae  mets  ex- 
quis , magnifique  dans  fes  habits  , 8c 
qu’elle  parle  avec  oftentation  de  fa 
famille  ou  de  fa  maifon  ; elle  n’eft 
pas  noble  pour  cela , mais  feulement 
fortunée  i elle  eft  un  ballon  doré  ou 
femblable  à une  ftatuc  de  marbre. 

Cependant  perfonne  ne  s’embar- 
raffe  d’autres  cnofes,  on  fe  contente 
du  fimple  nom  de  la  noblefTe  8c  de  la 
vertu  , 8c  l’on  aime  mieux  paroître 
homme  que  de  letre  effectivement* 
Chacun  veut  porter  des  noms  ma- 
gnifiques 8c  des  titres  illuftres  *,  on 
les  affeCte,  on  fe  les  attribue,  on  les 
.recherche , on  les  dérobe  enfin  , com- 
me s’ils  étoient  dûs  } c/eft  un  âne  qui 
veut  paffer  pour  léopard,  8c  une  four- 
mi pour  un  lion-  On  s’embaralfe  peu 


Digitized  by  Google 


308  Lettres  Pbihfophïques , 
d’être  fage , généreux , julte , fçavanr, 
& même  honnête  homme.  On  eft  con- 
tent de  l’écorce  ôc  de  palier  pour  tels. 
L'ombre  de  ces  chofes  eft  le  voile  qui 
cache  les  plus  mauvaifes  mœurs  ",  c’eft 
nn  lis  qui  n’eft  blanc  que  de  nom  , & 
non  pas  d’effet. 

C’eft  à pareil  titre  que  bien  des 
gens  font  nobles  , comme  Pafquin 
paffe  à Rome  pofrr  être  un  homme , 
parce  que  fouvent  on  lui  donne  les 
cpithetes  de  courageux , de  noble  ou 
d'homme  de  mauvaife  vie.  Cette  fta- 
tuc  prend-elle  pour  cela  ces  qualitez  ! 
Je  liippofe  même  qu’une  perfonnc 
foit  Noble  de  nom  & d’effet , qu’en 
refulta-t-il  ? Mais  j’aurai  des  loiianges 
& des  honneurs,  me  dira  t-elle,  ces 
chofes  ne  méritent  - elles  pas  d’être: 
recherchées  ? 

La  vertu  procédé  de  la  vraie  no- 
blelfe  ",  les  loiianges  & les  honneurs 
procèdent  de  la  vertu.  Qu’il  eft  dif- 
ficile de  l’acquérir  cette  vertu  ! fi  vos 
vûcs  étoient  moins  bornées , lui  ré*- 
pondrai-je  , vous  connoîtriez  quels 
travaux  en  coûte  Pacquifîtion  , com- 
bien les  hommes  ont  de  peine  à la. 
poffeder,  & combien  elle  rend  la  vie 
amére. 


Digitized  by  Google 


ferieufcs , critiques  & amuftntes.  309 
En  voilà  , je  crois  , allez  fur  cet 
article  Je  fuis .... 


XXIX.  LETTRE. 

A Monsieur  Spülgen» 
à Bruxelles. 

Erreur  des  feus , excellence  de  U raifon,  - 
MONSIEUR, 

IL  y auroit  de  la  folie  à vouloir  ju- 
ger de  tout  par  les  fens  , n’en  dé- 
plaife  à votre  ami , qui  vouloir  foû- 
renir  cette  opinion.  Il  devroit  avoir 
remarqué  que  les  yeux  trompent  fou- 
vent,  8c  nous  font  voir  une  choie  pour 
l’autre. 

Plongez , par  exemple  , un  baron 
droit  dans  des  eaux  claires , il  vous 
paroîtra  courbe.  Qu’on  foit  dans  une 
chaloupe  , qui  vogue  avec  rapidité 
en  côtoyant  un  rivage,  le  rivage  pa- 
roîtra courir  , 8c  la  chaloupe  relier 
tranquille.  Les  fens  font  fulceptibles 
d’erreur  , foit  par  1 âge  ou  par  une 
maladie,  8c  font  altérez  par  mille 
autres  caufes  ; ils  different  même  cheas 
différai'  e§  perfonnes, 
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On  voit  des  gens  qui  trouvent  beau 
ce  que  d’autres  trouvent  difforme 
une  chofe  paroît  douce  à l’un  , & amè- 
re à l’autre-,  l’un  regarde  de  fang  froid 
ce  que  l’autre  brûle  de  pofïèder  : les 
fens  en  un  mot  font  variez  par  le 
corps  i les  chairs  font  differentes,  & 
l’on  fuit  l’impreflion  des  parties  par 
lefquelles  on  agit. 

Un  homme  yvre  apperçoit  deux  lu- 
mières où  il  n’yen  a qu’une,  & voit 
mouvoir  les  chofes  qui  font  dans  un 
rranquilie  repos.  Les  yeux  troublez 
par  le  vin , troublent  aufîi  le  rapport 
qu’ils  font  à l’intelleèt. 

L’air  aufîi  fait  differentes  impref- 
fions  fur  les  fens  félon  qu’il  eft  épais , 
clair , trouble  ou  humide , fec  ou  lé- 
ger.. Il  prefente  aux  fens  differentes 
illufions  *,  c’eft  de  là  que  le  Soleil  pa- 
roît quelquefois  rouge  comme  du 
fang , & que  la  lune  lemble  plus  ou 
moins  grande. 

C’eft  par  cette  meme  raifon  que 
quelques  gens  fe  font  imaginez  avoir 
vu  des  fpeétres  , dont  leurs  oreilles 
trompées  avoient  entendu  les  voix 
effrayantes.  Il  y a enfin  mille  façons 
de  fe  tromper.  C’eft  en  pareil  cas  à 
la  raifon  qu’il  faut  avoir  recours  : 
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.ç’eft  par  elle  qu’on  démêlé  la  vérité, 
parmi  mille  bagatelles  6c  mille  rêve- 
ries. Celui  qui  eft  fage,  l’aime,  la  fuir, 
6c  s’y  attache  de  toutes  les  forces. 

Celui  qui  a l’efprit  vif,  l’emporte 
d’ordinaire  fur  les  autres  pour  le  gé- 
nie , fon  ame  participe  plus  de  l’éther. 
Mais  il  n’appartient  pas  au  vulgaire 
ignorant  de  difcerner  les  objets  -,  ils 
ont  les  yeux  louches  c’eft  de  là  que 
refui  te  l'erreur  , la  forte  crédulité , l’o- 
piniâtreté & l’aveuglement  des  fenti- 
mens. 

La  raifon  au  contraire  eft  la  con- 
ductrice des  gens  prudens  -,  mais  le 
peuple  n’eft  entraîné  que  par  l’opi- 
nion. Cherchons  donc  de  toutes  nos 
forces  le  chemin  de  la  raifon.  Elle 
doit  être  regardée  comme  le  Soleil 
qui  prefcrit  une  route  certaine  j c’eft 
elle  enfin  qui  nous  diftingue  des 
brutes. 

L’opinion  rdfemble  en  quelque  fa- 
çon à la  lune , par  fa  lumière  oblcurc , 
6c  par  la  facilité  qu’elle  a de  changer, 
La  raifon  nous  diète  qu’il  y a plusieurs 
Etres  vivâns  , qui  ne  font  pas  perr 
ceptibles  à nos  fens , parce  qu’ils  font 
trop  fubtils  6c  trop  deiiez.  Si  le  Grand 
Ouvrier  de  l’Univers  n’avoit  rien  faif 
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■de  meilleur  & de  plus  noble  que  le 
genre  humain , Tes  ouvrages  feroient 
bien  moins  admirables , Ton  empire 
feroit  moins  parfait  & moins  noble. 
Les  lieux  les  plus  bas  font  occupez 

Î>ar  l’homme  8c  par  les  bêtes , viles , 
ans  efprits,  miférables  & uniquement 
occupées  de  le  repaître  8c  de  dormir. 
S’il  n’y  avoit  point  d’êtres  animez 
plus  nobles,  le  monde  ne  feroit  qu’une 
honteufe  étable  de  bêtes  féroces , rem- 
plie d’épines  8c  de  fumier.  Dieu  ne  fe- 
roit qu’un  berger  de  bêtes  à corne  8c 
à laine.  - 

Mais  , dira  quelqu’un  , il  a fait 
l’homme , cet  ouvrage  n’eft-il  pas  af- 
fez  glorieux  ? A-t-il  pû  ou  dû  rien  fai- 
re de  meilleur  ? L’Univers  pouvoit- il 
être  plus  parfait  : C’eft  là  qu’on  voit 
éclater  fa  puilfance  infinie. 

Eft-il  permis  que  l’amour  propre 
diète  de  pareilles  chofes  ? C’eft  s’écar- 
ter de  la  faine  raifon  d’ofer  même 
le  penfer.  Qu’eft-ce  que  l’homme,  fi- 
non  un  animal  fol  & malin,  & plus 
miférable  mille  fois  que  tous  les  au- 
tres, s’il  fe  connoiftoit  bien  ? Car  qui 
eft  celui  qui  de  fon  plein  gré  ne  fuit 
pas  le  mauvais  8c  large  chemin  des 
vices  , dans  lequel  il  fe  hâte  8c  fe  pré* 
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cipite  de  marcher  î Ce  chemin  eft  tou- 
jours rempli  : à peine  la  Religion  , les 
confeils  , la  Loi  , les  fuplices  8c  la 
crainte  meme  peuvent-ils  en  détour- 
ner les  hommes  ? Il  faut  les  contrain- 
dre , 8c  les  forcer  même  de  fuivre  le 
fentier  étroit  de  la  vertu , que  peu  de 
perfonnes  fuivent  de  leur  propre  mou- 
vement. Où  trouver  un  véritable  fa-  - 
ge  ? fe  trouve-t-il  parmi  les  enfans  , 
parmi  les  femmes  , 8c  au  milieu  du 
petit  peuple  ï Non  , fans  doute  ; c’eft 
une  troupe  infenfée  , ils  font  dans- 
d’aveugles  ténèbres,  conduits  par  leurs 
feules  pallions.  Il  n’en  eft  point  qut 
fuivent  la  raifon  , ou  du  moins , il 
n’y  a que  le  petit  nombre  qu’a  choill  ' 
le  Maître  de  l’Univers. 

Il  faut  de  la  contemplation  pour 
chercher  la  vérité  cachée  , on  n’a  pas 
de  loifir  pour  cela.  Ûiftraits  par  mille 
/oins , nous  employons  la  meilleure 
partie  de  notre  vie  à manger , dor-  1 
mir  & être  malades.  Des  peines  afll- 
ducs  nous  détournent;  la  tyrannique 

f»auvreté  nous  trouble  , la  parelfe  8c 
a volupté  nous  dérobent  à nous-mê- 
mes ; nous  fommes  infenfez  : la  fagelle 
ne  peut  refider  en  nous.  Elle  demandé 
une  étude  longue  : 8c  affiduë , un  efpric 
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.en  paix  , 6c  une  ame  tranquille  , dont 
peu  de  gens  font  capables  dans  la  fi- 
tuation  même  la  plus  abondante. 

Cependant  le  vulgaire  ftupide  Sc 
.épais , ne  fçait  ce  que  c’eft  que  cette 
fagefle,il  chante  au  milieu  des  plus 
rudes  travaux , il  rit , il  perd  de»vûc 
fa  mifére,  il  fouffre  mille  peines  qu'il 
oublie  fur  le  champ  , pourvu  qu’une 
legere  douceur  leur  fuccede.  C’eft  le 
fleuve  d’oubli  des  Poctes  , qui  influe 
fur  leurs  âmes.  La  nature  fage  &c  pré- 
voyante, en  a ufé  ainfi:  car  en  effet, 
fi  on  penfoit  avec  délicatefle  , qui 
pourroit  fupporter  les  ennuis  de  cette 
miferable  vie  î La  fageflè  enfante  la 
trifteffe  6c  les  foucis  les  plus  cuifans  ; 
mais  la  nature  nous  flate  d’une  vaine 
efpérance , fans  laquelle  je  crois  qu’on 
defireroit  mille  fois  la  mort, 

L’efperance  6c  la  folie  , font  les 
deux  remèdes  pharmaciques  que  la 
prudente  nature  nous  fournit  , afin 
que  nous  ne  foy.ons  pas  accablez  par 
tant  de  maux.  S’il  n’etoit  pas  des  fub- 
jftances  plus  excellentes  que  l’homme , 
que  feroit  l’Auteur  de  la  nature  > fi- 
jnon  le  Roi , le  Pere , le  Prince  & le 
Seigneur,  des  miferables , & fi  je  l’ofç 
dire , des  fcclçrats  6c  des  foixx  ? 
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Ecoutez  néantmoins  leur  amour 
propre , voici  le  langage  qu’ils  vont 
vous  tenir.  C’eft  pour  l’amour  de 
l’homme , Grand  Dieu , que  vous  avez 
créé  la  terre  & la  mer  j c’eft  en  fa  fa- 
veur que  vous  avez  créé  les  cieux  , les 
aftres  , le  foleil , la  lune  de  tous  les 
globes  lumineux.  Quantité  d’imbe- 
ciles  penfent  de  cette  façon  , parce 
qu’ils  s’imaginent  qu’il  n’y  a que  la 
terre  de  la  mer  qui  foient  habitées. 
Mais  qu’eft-ce  que  la  terre  de  la  mer 
en  comparaifon  de  ces  efpaces  immen- 
fes  du  monde  ? fi  on  l’éxamine  avec 
attention  , on  trouvera  que  le  globe 
terreftre  n’eft  qu’un  point , puifque  le 
moindre  des  aftres , félon  les  fupputa- 
tions  aftronomiques  , eft  beaucoup 
plus  grand. 

Seroit-il  poffible  qu’un  lieu  comme 
le  nôtre , fi  vil  & fi  petit , fût  peuplé 
d’hommes , de  poiftons  , d’animaux , 
d’oifeaux  de  de  bêtes  féroces  , pen- 
dant que  le  refte  de  l’Univers  feroit 
vuide  d’habitans  > il  faudroit  être  hé- 
bété pour  pouvoir  le  penfer.  Il  faut 
croire  au  contraire  que  des  colonies 
infiniment  excellentes  , , peuplent  ces 
lieux  charmans  , de  que  leur  félicité  eft 
proportionnée  à l’excellence  des  lieux 

Oij 


Digitized  by  Google 


6 Lettres  Pbïlofophiques  i 
qu’ils  habitent.  De  là  nous  concluë- 
rons  que  la  terre  eft  la  dernier e des  ha- 
bitations , encore  trop  bonne  pour  les 
hommes  & les  bêtes. 

Mais  à l’égard  de  l’air  fuperieur 
aux  nuées*,  c’eft  là  que  commence  à 
regner  une  paix  éternelle  i c’eft  dans 
les  Cieux  qu’habitent  ces  habiles  In- 
telligences , dont  la  nature  délicate 
ne  peut  tomber  fous  nos  foibles  con- 
noiiTances.  Ces  Intelligences  font  plus 
innombrables  que  les  grains  de  labié 
<le  la  mer.  Il  faudroit  être  environné 
de  ténèbres  bien  épaifles , pour  croire 
que  1 ’immenfité  des  Cieux  fût  vuide 
d’habitans.  Ce  feroit  porter  envie  aux 
Bien-heureux  j & blafphêmer  la  Ma- 
jefté  Divine  , que  d’en  difcon venir. 
Certainement  le  Tout-Puiflant  a fçû  , 
a pu  ôc  a voulu  créer  des  Etres  meil- 
leurs que  nous.  Il  les  a deftinez  à vi- 
vre dans  des  lieux  plus  agréables , afin 
que  fa  gloire  & fon  empire  fuftènr  plus  „ 
grands , & l’Univers  plus  parfait.  Plus 
les  œuvres  font  abondantes  &c  bon- 
nes ; plus  l’ornement  du  monde  & la 
puilTance  de  Dieu  fe  manifeftent. 

Je  fuis  <j . « . *c 
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XXX.  LETTRE- 

A Monsieur Confeiller 

aii  Grandi  Confeil. 

Ce  que  c'efl  que  le  premier  principe  d» 
toutes  chofes* 

MONSIEUR, 

VOus  attendez  de  moi  une  court» 
diffcrtation  fur  le  premier  prin- 
cipe de  tout  ce  qui  eÜ  créé.  Je  veux 
bien  vous  contenter.  Ecoutez  donc. 

Il  n’eft  qu’un  feul  premier  princi- 
pe immenfe  , grand  8c  admirable , 
d’où,  comme  d’une fource  éternelle, 
& intariffabie , coulent  tous  les  êtres 
divers. 

Ce  fer  oit  révolter  l’imagination  que 
d’en  admettre  plufieurs , car  s’il  y avoir 
une  multiplicité  de  premiers  princi- 
pes , ou  ils  ne  pourraient  différer  en 
rien  , & par  confequent  ils  ne  fe- 
roient  qu’un  i ou  bien  au  contraire , 
il  y auroit  entr’eux  une  grande  dif- 
proportion.  Il  faudroit  donc  de  ne- 
eellïté  que  parmi  eux  il  s’en  rencon* 
trât  un  plus  grand , meilleur  & plus 
excellent  , qui  feroit  la  fource  des 
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principes  inferieurs.  Ce  feroit  de  fa 
volonté  immuable  que  les  autres  prin- 
cipes recevroient  leur  motion  j parce 
que  fi  plufieurs  principes  étoient  égaux 
en  puilfance  , fi  ils  donnoient  avec 
des  forces  égales  un  mouvement  pa- 
reil, ils  ne  pourroienr  avoir  le  mê- 
me efprit  8c  la  meme  volonté  j il  fe 
feroit  entr’eux  de  cruels  combats  ; la 
difcorde  interromproit  par  corife- 
quent  le  mouvement  harmonique': 
comme  fi  , par  exemple  , plufieurs  . . ' 

vents  pouffoient  un  vaifleau  à l’envi 
les  uns  des  auttes  , il  feroit  arrêté 
tantôt  d’un  côté  , tantôt  de  l’autre , 
agité  par  ces  foufles  differents  , incer- 
tain auquel  il  obéïroit , il  demeure- 
roit  immobile  dans  un  même  lieu, 
fans  pouvoir  faire  route. 

Si  au  contraire  on  admet  que  ces 
•principes  ayent  la  même  volonté , ils 
doivent  cefler  d’être  plufieurs  8c  ne 
font  plus  qu’un.  Car  fi  un  principe 
ne  fuffit  pas  , 8c  qu’il  ait  befoin  du 
fecours  des  autres  ; 8c  s’ils  ne  peuvent 
accorder  le  mouvement  que  quand 
ils  font  unis , il  faut  par  confequent 
<jue  chacun  d’eux  en  particulier  foit 
imparfait  ; ils  céderont  donc  de  de- 
voir être  regardez  comme  premiers 
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principes  •,  car  il  faut  que  le  parfait 
loir  devant  & précédé  l'imparfait  i le: 
fimple  doit  l’emporter  fur  le  com- 
pôle  , & l’unité  fur  la  pluralité , com-' 
me  le  fimple  fur  le  mixte,  ce  qu’au- 
cune porfonne  fenfée  ne  peut  nier.- 
Il  eft  befoin  de  prouver  cela  par  la> 
raifon.-  . 

La  caufe  précédé  l’effet  , Fauteur' 
eft  devant  l’ouvrage , le  parfait  con- 
tient toutes  fes  parties  , il  ne  lui 
manque  rien  > il  eft  par  cohfequene 
le  plus  fort  & le  plus  robufte.  Donc 
il  agit  i il  meut  & commande , d’oii 
l’on  infère  qu’il  eft  caufe  ÔC  auteur. 

L’imparfait  au  contraire  eft  foible 
parce  qu’il  n’a  pas  toutes  fes  parties  y 
& qu’il  lui  manque  quelque,  chofe.- 
C’eft  pourquoi  il  eft  fournis  & reçoit 
le  mou  veinent  & l’ordre  du  parfait  ;• 
il  obéit  & ne  commande  pas.  Par  eon--- 
fequeht  on  doit  le  regarder  comme  un 
effet  ou  comme  un  ouvrage  , & il* 
doit  être  eftimé  moins  qüe  le  parfait. - 
Que  fi  le  premier  principe  qui  s 
tout  créé,  étoit  imparfait,  il  leroit 
lui-même  miférable  , & rien  de  par- 
fait n’en  auroit  pû  jufqu’iei  refulter  $• 
il  feroit  femblabie  à l’art,  quin’étanC 
pas  parfait,  ne  peut  donner  à aucun 
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ouvrage  le  degré  de  perfection.  C’eft 
donc  pour  cela  qu’il  ne  peut  pas  y 
avoir  plu  (leurs  principes  des  chofes  j 
mais  feulement  un , parce  qu’il  n’y  a 
de  parfait  que  l’unité  , d’où  procédé 
l’ordre  éternel  de  tous  les  êtres  , de 
même  que  les  nombres  les  plus  in- 
nombrables ne  procèdent  que  du  nom- 
bre d’un  ou  de  l’unité  , qui  eft  aufli 

{>u?e'  &c  fimple  •,  car  les  autres  nom- 
jres  qui  le  lui  vent  , font  mixtes  ôc 
compofez. 

Or  comment  pourroit-on  compo- 
fer  ou  faire  un  mélange  , fi  on  ne 
trouvoit  pas  ce  point  d’un  pour  le 
faire  *,  il  a fallu  auparavant  que  cha- 
cun de  ces  nombres  exiftât  en  unité , 
chacun  en  fon  particulier  , afin  qu’on 
pût  les  joindre  & les  réunir.  Donc  le 
premier  principe  , comme  je  l’ai  dit  , 
eft  un  , nmple  & pur. 

■ Il  faut  à prefent  prouver  qu’il  vit  ; * 
car  s’il  ne  vivoit  pas  , d’où  pourroit 
procéder  la  vie  des  autres  ctres , qui 
ne  la  tiennent  tous  que  de  lui.  Il  vit 
donc , & il  eft  fage.  Sans  la  fagefle  il 
n’auroit  pu  créer  tant  de  differentes 
chofes,  fi  bonnes,  fi  belles , & avec  un 
li  grand  ordre  ; & il  ne  pourroit  , s’il 
n’étoit  pas  fage , concoure  tout  par- 
faitement. _ 
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Non  feulement  on  ne  fçauroit  doii^ 
ter , mais  on  eft  encore  obligé  d’avoiier 
de  cœur  & de  bouche,  qu’il  eft  par 
lui-même  le  bien  parfait , le  fouveràin 
bien  > qu’il  ne  peut,  & ne  doit  jamais 
manquer  de  bonté  > & qu’il  eft  par 
eonféquenr  l’origine  , & la  caufe,  de 
tous  le§  biens  ; car  une  fource  d’eaut 
douce  ne  produit  pas  des  ruifleaux 
amers*  On  doit  donner  la  qualité  do 
bon  par  excellence  à celui  qui  eftl’o-: 
rigine  de  tous  les  Erres , ôc  le  grand 
Auteur  du  monde*  * * : 

Les  hommes  ont  donneà  l’Etre  Sou** 
verain  differens  noms , nous  l’appel- 
ions Dieu , & nous  le  regardons  com- 
me le  premier  Ecre , 8c  le  Créateur 
de  routés  chofes  , 8c  par  eonféquenr 
par  lui- même  , vivant  , fage  &bon*  Il 
n’a  reçu  de  per  forme  tout  ce  qu’il 
poftede  , & tous  les  autres  Etres  ont 
tout  reçu  de  lui.  Ils  peuvent  par  cdn- 
fequent  perdre  tout  ce  qu’ils  poffçry 
dent,  quand-  ce  magnifique  diftribtr- 
teur  de  tous  dons  voudra  cefTer  fes 
fécondes  largefies  , de  la  même  ma-r 
niére  que  les  ruifleaux  fe  deflèchent , 
quand  la  fource  leur  refufeles  eaux.,* 
fans  que  pour  cela  la  fource  cefle  d’e- 
ÿifterjcar  elle  produit  les  eaux  pas' 
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clle^même  fans  dépendre  de  rien. 

Ainfi.Dieu  qui  éxifte  par  lui-même, 
fie  peut  jamais  manquer.  Quand  rouf 
l’Univers  periroit , il  ne  pourroit  être 
envelopé  dans  cette  ruine  generale, 
parce  que  tout  ce  qui  exifte  par  foi- 
même  , doit  toujours  durer  : puifqu’il 
n’a  befoin  d’aucune  chofe  pour  fa  ref-  ' 
tauration  , ôc  qu’il  ne  dépend  que  de 
foi  ; & comme  il  ne  peut  pas  périr 
malgré  lui,  il  ne^le  doit  pas  , ni  ne 
peut  le  faire  de  fon  plein  gré. 

Il  eft  enfin  le  Tout , 6c  tout  ce  qui 
exifte  jn’eft  que  fes  parties  -,  il  eft  ce- 
pendant un  Tout  indépendant  de  cei 
mêmes  parties  , 6c  diftinéè  par  lui- 
même.  Il  n’en  eft  pascompofé  ,puif- 

r ’il  eft  fimple  fur  toutes  chofes/Mais 
eft  Tout,  par  vertu , parce  qu’il  a 
créé  l’Univers  fi  vafte , 6c  tout  ce 
qu’il  contient  dans  fon  immenfe  éten- 
due s tous  les  Etres*  ^ivans  ceux 
qui  font  privez  de  vies  rout  ce  qui 
pàroît , 6c  tout  ce  qui  ne  paroît  pas,* 

. lui  doit  fa  création.  Il  a tout  fait  lui 
feul,  le  conferve , 6c  le  maintient  feul. 
C’eft  par  cette  raifon  qu’il  eft  appellé 
Tout,  &:  qu’il  l’eft  effedivement. 

Or  ce  Principe  fuprême  , bon,  tou t- 
puifiant,  éternel,  & f âge,  vit , 6c  exifte 
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fans  avoir  de  corps  ; non  plus  qu’une 
infinité  d’autres  Etres  qu’il  a créez , 
que  nous  nommons  Anges  , Efprits 
bien-heureux , Intelligences , qui  font 
tous  des  Etres  par  excellence , & qui 
ne  font  fouillez  par  rien  de  ter  relire, 
ni  de  charnel. 

Ai-je  bien  réiiiïî  ? Mandez  le  moi.  • 
Je  fuis. . . k 


XXXI.  LETTRE. 

Aü  MISMEr 

La  fortune  & le  hafard  font  des  noms  qui  ’ 
ne  fignifient  rien.  La  deftine'e  n'efl  autre  ' 
chofe,  que  l'ordre  que  Dieu  a une  fois* 
pronont/.? 

MONSIEUR, 

ON  demande  pourquoi  les  chofes  • 
d’ici-bas  fonr  conduites  par  des 
routes  differentes  , & pourquoiles  uns ; 
ont  tout  à fouhait  dans  cette  vie,  pen  - 
dant que  les  autres  font  brifez  de  dou- 
leur , & accablez  de  peines  infinies.  • 
Il  y en  a qui  prétendent  , mais  mal- 
à-propos , que  tout  ce  qui  arrive  dans 
e monde , eft  conduit  par  un  aveu- 
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gle  hafard , fans  que  la  Providence  fe 
mêle  des  évenemens  de  cette  vie.  La 
plûpart  des  hommes  font  entraînez 
a penfer  de  La  forte  , parce  qu’ils 
voyent  fouvent  les  crimes  couronnez 
du  plus  heureux  fuccès , & les  vertus 
échoiiées  être  regardées  avec  indigna- 
tion : ils  voyent  les  hommes  juftes  , & 
prudens  gémir  dans  une  injufte  op>- 
prellion  v&les  fcélerats  au  contraire 
enlever  les  faveurs  d’une  fortune  aveu- 
gle ’■)  ils  apperçoivent  le  vice  préféré  a 
la  vertu,  & les  plus  heureux  crimi- 
nels parvenir  au  comble  des  honneurs 
par  les  mêmes  moyens  qui  les  dé- 
voient conduire  à la  plus  miferable 
infamie. 

Quand  on  void  de  pareils  rpvers.,  la 
plûpart  des  hommes  croyènt  ou  que- 
Dieu  ne  fe  foucié  point  de  ce  qui  fe 
fait  fur  la  terre,  ou  qu’il  abandonne  la 
conduite  de  l’Univers  à un  hafàrd  iiv 
cerrain  , & à une  fortune  chimérique, 
ils  s’imaginent  même  que  c’eff  cette 
fortune , qui  eft  la  difpenfatrice  des 
tiens , & des  honneurs,  & que  e’eft  au 
jrevers  de  fa  roue  qu’on  doit  attribuer 
tous  les  finiftres  évenemens. 

Suivant  cette  folle  opinion  on  a vu. 
autrefois  dreifer  des  autels  à la  Fortune» 
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qu’ils  lui  immoloienr. 

Les  Deftins  ont  eu  leur  part  de  ces 
facrifices  *,on  les  regardoit  comme  les 
Législateurs  du  monde  y orv  leur  attri- 
buoit  le  gouvernement  du  globe  ter- 
reftre  , üs  le  regiffoient  difoit-on  , 
par  un  ordre  éternel , 8c  permanent 
8c  on  les  envifageoit  comme  les  dis- 
tributeurs-des  fêtes  , & des  triomphes» 
On  croyoit  que  chaque  jperfonne  re- 
cevoir d’eux  ce  qui  lui  étoit  deftiné 
de  bien  , 8c  de  mal. 

On  voit  par  là  que  de  tout  temps 
les  hommes  ont  reçu  les  fables  ave« 
avidité  , 8c  que  le  merveilleux  a tou- 
jours eu , . & aura  toujours  un  grand, 
droit  fur  eux.  PaiTons  à notre  quef- 
tion. 

Rien  ne  peut  exifter  , ni  erre  fait 
fans  une  caufe  ,&  ce  n’eft  que  ladif- 
tance  qui  fe  trouve  de  la  caufe  à.  l’ef- 
fet, qui  en  fait  la  différence.  Rien, 
ne  s’engendre  , rien  nefè  produit,  rien; 
enfin  ne  peut  être  la  caufe  de  foi-mê- 
me. Il  y a non  feulement  dans  les  cau- 
fes  .une  infinité  de  progrez  differens  y 
mais  il  faut  encore  qu’il  y ait  quel-* 
que  chofe  qui  les  précédé  ,.  d’où  rec 
julte>  8c  co  mrnence  leur  grandordte», 
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qui  par  dégrez  parvient  jufqu’à  de$ 

effets  efitieiement  finis.- 

J’appelle  Deftin  cet  ordre  des  cau- 
vfes  ; ce  qui  n’eft  autre  chofe  que  le  de- 
cret que  Dieu  a une  fois  prononcé, 
qui  devient  une  Loi  permanente.  Or 
plus  chaque  caufe  eft  voifine  de  ce 
premier  degré  , plus  elle  a de  digni- 
té ; elle  commande  , 8c  gouverne  les 
caufes  qui  la  fuivent , 8c  ainfi  fuccef- 
fivemenc  jufqu’aux  effets. 

On  prétend  par  exemple  , que  le- 
premier  Etre  eft  une  caule , 8c  que  ce: 
qui  eft  oppofé  à l’autre  extrémité , • 
doit  être  regardé  comme  l’effet  j'que 
tout  ce  qui  tient  le  milieu  entre  ces 
dèux  extrêmitez  , doit  donc  être  par- 
ticipant aux  deux  qualitez*,  qu’il  y ha 
un  nœud  , & une  continuité  perpé- 
tuelle des  eau  fes  ; qu’une  chofe  dé- 
pend immédiatement  de  l’autre  , 8c , 
qu’il  fe  trouve  un  enchaînement  qui 
s’étend  par  differerts  chaînons  depuis  ~ 
le  Ciel  jufqu’aux  Enfersi 

Ce  raifonnemént  eft  abfurde.  Car 
pour  que  cela  fut , il  faudroit  que  plu- 
fieurs  premiers  principes  , & plufieurs 
caufes  premières  fiilfent  réunis  dans  un 
même  lujet.T ant  de  Rois  ne  pourraient 

fubfiftér  long-tems  d’accord  entr’eux* 

/ 
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ils  ne  tarderoient  pas  long-rems  à fe  : 
combattre  , parce  que  la  puilTance 
fouverainc  peut  fe  partager.  Le  mon- 
de celTeroit  d'être  unique  , dont  l’u- 
nité fait  l’ordre  admirable  des  chofes.  • 

On  pourroit  objeéter  que  plufieurs 
tfaufes  diftinétes , & féparées  entr’elles 
procèdent  du  fouverain  principe  de- 
tout , qui  eft  un  , de  la  même  manière  * 
que  plufieurs  rayons  émanent  du  So- 
leil , qui  ont  entr’eux  une  différence, , 
qui  fait  qu’un  rayon  ne  dépend  point 
abfolument  de  l’autre,  quoiqu’ils  for- 
tent;  tous  de  la  même  fource,  &que 
malgré  cela  ils  ne  font  point  obligez 
de  fe  combattre,  & de  fe  nuire  l’un  à 
l’autre , puifque  chacun  d’eux  a une  ' 
route  féparée  qui  lui  eft  propre.  Ce 
fentiment  paroît  appuyé  lur  la  vrài- 
femblance,  Sc  ne  paroît  pas  éloigné  du 
vtai.  Examinons -le  cependant  inté- 
rieurement, afin  de  tirer  notre  enten- 
dement des  ténèbres. 

S’il  y a plufieurs  caufes  qui  procè- 
dent immédiatement  de  la  première , 
je  demande  fi  chacune  d’elles  eft  égale 
en  perfection  ; .auquel  cas  il  ceftera 
d’y  avoir  de  l’ordre  entr 'elles.  Car  ou 
l’on  ne  trouve  ni  primauté , ni  dégré, 
si  différence , il  ceffe  d’y  avoir  de  l’or- 
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die.  Dans  quelque  genre  que  ce  foie* 
il  y a le  commencement , le  milieu,  Ôc 
la  fin.-  Il  n’eft  par  confequenr  pas  de 
genre  fans  ordre.  Si  au  conrraire  -, 
chacune  de  ces  caufes  différé  en  per- 
fection , il  s’enfuivra  que  Dieu  a fait,, 
quelque  chofe  d’imparfait,  ce  qui  m^ 
paroît  difficile  à croire. 

Je  fuis  donc  du  fentimenc  de  croire 
que  les  caufes  font  en  leur  particu- 
lier ,.  chacune  également  parfaite , de 
façon  qpe  l’effet  primitif  qui  en  ré- 
sulte, doit  être  très-parfait  à tous 
égards  i mais  qu’à  proportion  qu’ils  p 
s’éloignent  de  leur  premier  principe, 
ils  font  plus  ou  moins  parfaits  ; delà 
même  maniéré  qu’un  arbre  , ou  une 
plante  s’abatardit  , Sc  ne  rend  pas 
des  fruits-  également  bons  : ce  qui  fait 
qu’on  voit  les  maux  exceder  en  nom- 
bre les  biens , & les  chofes  affligeantes 
beaucoup  plus  fréquentes , que  celles 
qui  nous  procurent  de  la  fatisfaction. 

Parmi. -ces  caufes-  > celle  qui  a le 
plus  de  vie , &c  de  raifon , eft  la  plus, 
puiffante , la  meilleure , la  plus  fimple, 
& de  la  plus-  pure  fubrtance  j celle  , 
au  contraire  , qui  renferme  moins  de 
vie,  & de  raifon, doit  être  regardée 
comme  la  plus  fojble  , la  plusépaifiê* 
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Sc  d’une  fubftance  la  plus  imparfaite. 
Ce  qui  eft  juftifié  par  ce  qui  arrive 
fur  la  terre,  où  tous  les  Êtres  ne  font 
pas  de  longue  durée , où  à peine  trou- 
ve-t’on  quelqu’un  de  raifonnable,  où 
rien  n’eft  pur  , 8c  où  toutes  chofes 
font  des  mixtes , compofez  de  plufieurs 
autres  chofes.  Il  n’y  a prefque  pas 
dans  le  monde  de  fubftance  pure  : On 
ne  la  connoît  même  point , 8c  elle 
n’eft  honorée  que  de  ceux  quilacon-- 
noilTent  : elle  eft  cachée  dans  d’ob- 
fcures  cavernes.  C’eft  ce  qui  fait  qu’on 
fait  plus  de  cas  des  biens  du  corps,  8c 
de  la  fortune  que  de  ceux  de  l’efprit  ; 
car  la  fubftance  eft  prefque  la  mê- 
me chofe  que  la  vertu  -,  mais  cette 
fubftance  eft  dans  ce  monde  comme 
dans  un  exil.  Sa  patrie,  8c  fon  fiége 
ordinaire  eft  le  Ciel , où  elle  a pour 
compagnons  fideles  la  vérité  , 8c  le 
bien  parfait  j c’eft  de  cette  façon  que 
le  monde  n’eft  qu’un  tiflTu  de  caufes, 
il  conferve  toutes  chofes  par  une  con- 
vention certaine.  Rien  ne  peut  bri-> 
fer  cette  chaîne  , ni  les  tems  , ni  Iæ 
force.  Diéu  feul  peut  la  brifer.  C’elt 
de  ces  caufes  que  provient  tout  ce 
qui  a été,  tout  ce  qui  eft,  ou  fera. 
Ces  caufes  ont  reçu  leurs  forces  du 
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Roi  des  Rois  , c’eft  lui  qui  leur  a pref- 
erit  les  tems  , les  limites , & leurs  pro-* 
greffions. 

Il  faut  fçavoir  que  plufieurs  cau- 
fes  concourent  pour  faire  une  chofe, 
mais  ce  concours  n’eft  jamais  fortuit  > 
au  contraire  tout  marche  par  un  or- 
dre certain  j le  tout-puiffant  Ouvrier 
du  monde  a tout  fournis  à des  loix 
certaines,  & a mefuré  les  jours  qu’il- 
a créez.  * ' 

Il  n’eft  donc  pas  vrai  qu’il  n’y  ait 
rien  de  certain , que  tout  loit  con-' 
duit  par  le  hafard  > 8c  que  Dieu  fe* 
foucie  peu  des  chofes  d’ici-bas.  Le  ha-’ 
fard  n’eft  par  lui-même  qu’une  futile' 
opinion  qui  ne  différé  pas  de  l’image 
d’un  longe  , quoiqu’en  dife  Ariftote,; 
8c  plufteurs.  autres  Philofophes , leur 
fentiment  ne  me  fait  nulle  impreffion,.; 
quand  ils  s’écartent  de  la  vérité.  Il  eft 
fouvent  arrivé  que  les  plus  grands» 
hommes , les  plus  graves  , &c  dont  la 
réputation  étoit  la  mieux  établie, 
ont  erré , 8c  leur  grand  nom  a entraî- 
né' dans  l’erreur  beaucoup  de  fedta-  * 
teurs , qui  ont  prêché  leur  doctrine  }• 
tant  l’erreur,  & l’exemple  ont  depuif- 
fance:  Pour  moi , qui  ne  fuis  parti-*, 
fan  de  perfonne  -,  je  me  livre  à la  feule- 


ferieufes  , critiques  & amu fautes.  3 3I 
raifon  qui  doit  être  la  feule  conduc- 
trice des  fages.  Le  Scrutateur  delà  vé- 
rité doit  l'aimer,  & la  fuivre fur  tou- 
tes chofes. 

C’eft  cette  même  raifon  dont  la 
puiflânce  me  fait  croire  que  rien  n’ar- 
rive par  hafard.  Car  fi  ( comme  j’ai 
dit  ) tout  procédé  de  caufes  , d’ordre  , 
& de  tems  certains  par  l’ordre  du  fu- 
prême  Difpenfateur  , ce  qui  étoit  né- 
ceffaire  pour  que  le  monde  fût  par- 
fait , & pour  empêcher  que  le  defor- 
dre  ne  détruisît  un  fi  grand  ouvrage  y 
que  devient  le  hafard  qui  eft  ambigu, 
& plus  changeant  que  Vertumne,  & 
Prothée  ? 

La  nature  en  un  mot  , a en  hor- 
reur le  hafard,  comme  le  vuide  j rien 
n’eft  incertain  dans  le  mondé.  Car  fi. 
quelque  chofe  étoit  incertaine  j l’Ef- 
prit  de  Dieu  ne  fçauroit  pas  tout,  ce 
qui  cft  abfurde , puifque  celui  qui  a 
tout  fait,  doit  tout  fçavoir,  rien  en 
aucun  endroit  ne  pouvant  lui  être 
caché.  Il  y en  a qui  difent  que  fi  le 
Pere  des  lumières  fçavoit  tout  ce  qui 
fe  paffe  ici-bas  , cette  connoiffance 
diminuëroit  fa  grandeur.  Ce  fenti- 
ment  eft  erroné,  car  l’on  ne  devient 
pas  mauvais  pour  connoître  ce  qui  s 
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eft  tel  j le  Soleil  ne  perd  pas  de  Ton 
éclat  pour  éclairer  les  médians , 6c  ne 
le  falit  pas  en  éclairant  un  bourbier  v 
la  lumjere  enfin , ne  perd  pas  fa  pu- 
reté., quoiqu’elle  touche  à des  chofes 
fales.  Ainfi  l’efprit  peut  comprendre 
les  chofes  les  plus  baffes  fans  s’avilir 

f>our  cela.  Il  convient  de  connoître 
e mal , comme  il  eft  défendu  de  le 
faire. 

Dieu  n’ignore  donc  rien  : il  fçair 
le  paffé le  prefent,  6c  l’avenir , tout 
lui  eft  certain , fans  quoi  il  ne  le  fçau- 
roit  pas , car  ort  ne  peut  fçavoir  les 
chofes  incertaines.  Il  faut  cependant 
avoiier  que  certaines  chofes  paroik 
lent  arriver  par  purbafard,  comme 
quand  une  tuile,  chaffée  du  haut  d’une 
maifon  par  la  force  du  vent , vient  fra- 
per  quelqu’un  , ou  bien  qu’on  trouve 
un  tréfor  èn  creufant  des  fondemens* 
Le  peuple  croit  que  cela  arrive  par 
hafard;  mais  je  ne  penfe  pas  de  même'. 
Car  quoique  de  relies  chofes  nous  arri- 
vent contre  notre  efpérance , nous  ne 
devons  pas  pour  cela  croire  que  le  ha- 
fard  y ait  part  -,  puifque , foir  que  nous 
fçaehions , ou  que  nous  ignorions  ce 
qui  nous  arrive  , l’ordre  des  événe- 
ment n’eft  pas  poux  cela  changé.  Le 
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Soleil  neft  pas  brillant  , la  neige 
blanche , ôc  le  feu  chaud , parce  que 
nous  fçavons  qu’ils  font  tels  *,  mais  , 
parce  qu’au  contraire  , ils  font  tels 
véritablement.  Notre  efprit  peut  fe 
tromper  , mais  jamais  la  chofe*,  or 
c’eft  de  la  chofe  dont  il  eft  queftion 
dans  l’évenement. 

Je  demande  à prefent  fi  on  peut  ad- 
mettre que  le  hafard  la  domine  5 fi 
ûne  choie  le  fait  , .foit  que  nous  la 
fçaehions,  ou  que  nous  ne  la  fçaehions 
pas  ’ Le  hafard  fe  trouve  en  nous  , &C 
non  dans  la  chofe  qui  fe  fait  à fon 
tems  marqué.,  Il  n’y  a de  hafard  que 
quand  nous  y en  croyons  , & ce,  par- 
ce que  nous  en  ignorons  la  caufe  , 
qui  eft  très-connue  de  Dieu. 

Tout  cft  donc  certain#  Le  Ciel  a 
toujours  le  même  mouvement  -,  les 
mêmes  chofes  naiflent  toûjours  des 
mêmes  femenccs  •,  les  élémens  confer- 
vent  toûjours  leurs  facultez  •,  l’année 
a toujours  fes  mêmes  parties  \ la  cha- 
leur de  l’été  fuccéde  au  printems  *,  l’au- 
tomne avec  fes  fruits,  & fes  rai  fins 
fuit  l’été,  & l’hyver  vient  enfuite 
avec  fes  frimats  , &c  fes  vents  qui  con- 
gèlent tour.  Les  animaux  ont  toujours 
les  mêmes  membres  , & les  mêmes 
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coutumes.  Il  ne  faut  pas  croire  sque 
les  monftres  foient  formez  par  ha- 
fard  > ils  ont  des  caufes  certaines  qui 
les  font  naître  , d’où  leurs  noms  pro- 
cèdent , & qui  les  font  regarda*  com- 
me monftres.  C’eft  de  fon  propre 
mouvement  que  la  nature  les  fait,  elle 
femble  fe  jouer  en  les  formant , com- 
me un  Peintre  , qui , quoique  grand 
maître  dans  fon  art , fe  fait  un  plai- 
ftr  de  faire  des  figures  grotefques  fans 
tion , digne  fpe&acle  du  petit 

• 

tes  chofes  fe  faifant  donc  de 
cette  façon,  le  hafard  cefiè  d’avoir 
des  droits  dans  l’Univers  , qui  n’eft 
régi  que  par  la  fouveraine  puiftance 
de  Dieu , ce  dont  on  ne  fçauroit  dou- 
ter pour  peu  qu’on  examine  l’ordre 
perpétuel , &c  admirable  , &c  l’harmo- 
nie parfaite  avec  lefquels  ce  monde 
a été  créé.  Car  bien-loin  de  croire  que 
Dieu  ait  rien  fait  en  vain  , &:  par  ha- 
fard , on  fera  forcé  de  reconnoître 
qu’il  y a une  raifon , ôc  une  prudence 
accomplie  qui  ne  peut  procéder  que 
des  fuprêmes  decrets  de  la  Divinité. 

Parlons  maintenant  de  la  Fortune  , 
examinons  fi  elle  gouverne  les  cho- 
fes mortelles,  comme  quelques  gens 
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fe  l'imaginent:.  Prêtez- moi  votre  at- 
tention. 

Il  faut  d’abord  fçavoir  ce  qu’on  en- 
tend fous  le  nom  de  Fortune.  Les  An- 
ciens l’ont  adorée  comme  une  Dèdfe 
puifl'ante  au  Ciel,  & fur  la  terre.  Cette 
prétendue  Divinité  eft  appellée  dans 
la  Sainte  Ecriture  , le  Prince  de  ce 
monde..  Les  Poëres  l’ont  nommée  Plu- 
tus  ou  le  Dieu  des  richeftes , qui  pro- 
diguoit  fes  faveurs  aux  méchans , & 
aux  infenfez , & qui  fe  faifoit  un  cruel 
plaifir  d etre  contraire  à ceux  qui  ont 
des  mœurs  innocentes. 

Le  fiege  > le  palais , & le  trône  eft 
digne  du  tyran  qu’on  appelle  la  For- 
tune , puifque  fa  domination  s’étend 
fur  le  monde  fubiunaire  , qui  n’eft 
rempli  que  de  maux , ou ‘régnent  des 
ténèbres  perpétuelles  , des  tempêtes 
affreufes , le  froid  , la  chaleur , les  ma- 
ladies , l’importune  vieillelfe , l’impé- 
rieufe  pauvreté,  les  crimes  x le  travail, 
ia  douleur , l’irreligion , la  mauvaife- 
foi , & la  mort. 

Or  quoique  toutes  ces  chofes  foient 
foûmifes  à l’Empire  de  la  Fortune , 
rien  cependant  ne  s’exécute  fans  les 
ordres  du  Deftin,  qui  n’eft  autre  que 
les  decrets  de  Dieu  i comme  la  diftri- 
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bution  des  richeffes  , des  confolations, 
des  plaifirs , des  honneurs , que  notre 
volonté  ne  peut  nous  acquérir  -,  car , 
fi  cela  étoit,  qui\eft  celui  qui  ne  les 
ambitionneroit  pas  ? Combien  de  gen$ 
ont  fait  des  efforts  inutiles  pour  s’é- 
lever , que  les  Deftins  contraires  ont 
toujours  précipitez! 

Ceux  au  contraire , qui  ont  une  def- 
tinée  favorable,  reçoivent  des  faveurs 
inefpérces,qui  s’offrent  d’elles-mêmes, 
fans  qu’ils  ayent  pris  grand  foin  de 
les  rechercher  -,  ce  font  des  Pefcheurs 
heureux , qui  pendant  qu’ils  ont  dor- 
mi, trouvent  à leur  réveil  leurs  fi- 
lets remplis  de  poiflbn  *,  ce  font  de  ces 
fortunez  mortels , qui  doivent  le  jour 
à un  pere  riche  , & d’une  illuftre  Mai- 
fon  j qui  fuccent  les  délices  avec  le 
lait , qui  s’élèvent  au  faîte  des  gran- 
deurs -,  & qui  font,  quoique  fouvent 
remplis  de  vices,  & de  defauts,  def- 
tinez  à commander , & gouverner  les 
autres.  Ce  font  des  aveugles  choifis 
pour  régir  des  gens  qui  ne  font  pas 
beaucoup  plus  éclairez , &c  à qui  ils 
ne  donnent  fouvent  d’autre  exemple 
que  celui  d’une  vie  licentieufe. 

D’autres  au  contraire , doivent  leur 
«aiflance  à de  pauvres  parens,  & d’une 
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origine  obfcure  -,  ils  font  livrez  à la 
peine  , Sc  aux  larmes  i ils  font  furchar- 
gez  de  travaux  affî  dus  j tout  leur  foin, 
8c  toute  leur  vigilance  peuvent  à pei- 
ne les  garantir  de  la  faim , & ils  font 
toujours  écrafez  par  la  plus  affreufe 
milere.  Qui  peut  nier  que  ces  chofes 
n’arrivent  par  l’ordre  de  la  Providen- 
ce ? Les  uns  font  beaux,  agiles,  vi- 
goureux-, les  autres  naiflent  difformes, 
maladifs  , 8c  délicats.  Peut-on  croire 
que  cette  différence  foit  occasionnée 
par  nos  mérites , ou  bien  par  nos  pé- 
chez : 8c  notre  libre  arbitre  eft-il  con- 
sulté en  pareil  cas  ? 

Tout  cela  procède  affurément  de 
l’ordre  que  Dieu  a une  fois  établi  i les 
chofes  memes  qui  concernent  nos 
corps  y font  Sujettes , jufqu’à  l’heure., 
8c  le  genre  de  notre  mort , ils  en  dé- 
pendent. L’un  périt  d’une  mort  in- 
fâme , l’autre  eft  affafliné  : celui-ci  efl: 
noyé,  un  autre  finit  fes  jours  par  un  in- 
cendie , ou  par  l’ignorance  d’un  Méde- 
cin , ou  par  le  qui-pro-quo  d’un  Apo- 
ticaire  ; cet  autre  par  le  froid  ; celui- 
ci  par  la  faim  ; cet  autre  par  trop  de 
nourriture , ou  par  un  excès  de  boif- 
fon  -,  la  plus  grande  partie  par  la  dou- 
leur , le  chagrin  , le  défefpoir , les  ma- 
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ladies  , les  accidens , ou  bien  ils  font 
abbatus  par  la  vieilleffe.  La  mort  elfc 
certaine  à tou?  les  hpmmes , mais  ils 
nefçaventpas  la  durée  de  leurs  jours, 
O mort  cruelle  Ide  combien  de  moyens 
ne  vous  fervez-vous  pas  pour  détruire 
le  genre  humain  ! plus  on  la  croit  éloi- 
gnée , plus  elle  nous  menace. 

' Examinons  à prefent  Ci  c’eft  ce  qu’on 
.appelle  Deflin  , ou  la  volonté  , qui 
forment  en  nous  les  mœurs  , ôc  les 
differentes  inclinations.  Ce  n’eft  pas 
une  chofe  d’une  difcullion  facile , que 
de  découvrir  cette  vérité. 

Il  faut  affûrément  que  notre  libre- 
jarbitre  nous  refte  , fans  quoi  ce  feroic 
fait  de  nous*  6cla  faculté  du  choix 
feroit  ôtée  au  genre  humain.  Si  on  ac- 
cordoit  au  Deflin  une  puitfance  fans 
bornes , il  nous  forceroit  d ctre  mé- 
dians , ôc  nous  ne  pourrions  plus  op- 
pofer  au  crime  le  frein  de  la  raifon. 

Commençons  par  examiner  ce  qu’on 
entend  par  libre-arbitre.  Je  ne  crois 
pas  que  ce  foit  autre  chofe  qu’une 
puiffance  libre , ôc  abfoluë , que  Dieu 
a accordée  à l’homme , par  laquelle 
il  dépend  de  lui  de  fuivre  le,  bien, 
jou  le  mal. 

Cette  liberté  ne  lui  a cependant 
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pas  été  accordée  afin  qu’il  s’addon- 
nâc  au  vice , au  préjudice  de  la  vertu  j 
mais  afin  qu’il  s’appliquât  au  con- 
traire à acquérir  de  bonnes  mœurs  » 
au  mépris  du  vice.  Car  les  mauvaifes 
aétions  font  nuifibles , ôc  les  bonnes 
méritent  une  jufte  louange.  Voyons 
à prefent  fi  le  libre-arbicre  eft  égal 
en  toutes  chofes , ôc  fi  fa  durée  a de» 
tems  limitez. 

Il  ne  Te  rencontre  pas  afluremenc 
dans  les  enfans , non  plus  que  dans 
ceux  qui  font  tourmentez  d’une  mala- 
die trop  violente,ou  dans  ceux  qui  font 
dans  un  profond  fommeil,  puifqu’il  elfc 
regardé  comme  l’image  de  la  mort* 
Si  on  veut  examiner  avec  foin  la 
vérité  , on  trouvera  peu  de  gens  par- 
mi le  grand  nombre , qui  fe  fervent 
de  leur  franc-arbitre  , ôc  de  leur  lf* 
ber  té. 

Je  palTe  fous  filence  les  fautes  de 
la  jeuneftè , ôc  je  pardonne  aux  prer 
mieres  années  >•,  j’excepte  encore  les 
gens  endormis  , les  febricitans , les 
maniaques , ôc  les  malades  de  toute 
autre  efpéce.  Lè  nombre  de  ces  pre- 
miers eft  grandi  mais  il  n’égale.' pas 
à beaucoup  près  celui  des  gens  dont 
i’efprit  eft  livré  aux  défordres  les  plus 
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honteux  , & dont  l’ame  eft  fouillée  de 
maladies  de  l’efprit.  Ceux-là  s’écartent 
de  la  raifon  , & du  droit  chemin,' 
qu’on  doit  fe  prefcrire  pendant  le 
cours  de  fa  vie.  Je  demande  fi  ces 
fortes  de  gens  ont  leur  libre-arbitre, 
& s’ils  joüiflent  de  ce  qu’on  appelle 
libre-puiftance.  Cette  queftion  eft  pro- 
blématique, & je  fçais  plus  d’une  per- 
fonne  qui  n’en  conviendra  pas.  Il  faut 
prendre  garde  qu’on  ne  doit  regar- 
der comme  libre , que  la  perfonne 
qui  fe  conduit  par  la  raifon  , qui 
fçait  ' refifter  à fes  pallions  * & ne  fe 
laifte  pas  emporter  avec  impetuofité 
dans  les  éciieils  de  la  mer  orageufe  de 
fes  mauvais  défirs  *,  mais  qui  au  con- 
traire les  combat  de  toutes  fes  forces , 
qui  tient  le  gouvernail  avec  intrépide 
té,  &c  gagne  enfin  le  port.  Celui-là  feul 
mérite  d’être  regarde  comme  homme 
libre , &c  fage.  Il  peut  par  la  raifon 
corriger  les  mouvemens  de  l’efprit , 
& les  fens  révoltez  > mais  les  autres 
.hommes  n’en  peuvent  pas  faire  au- 
tant. 

Pourquoi  non  , dira  quelqu’un  ; 
Dieu  ne  leur  a-t-il  pas  donné  leur  li- 
bre arbitre  ? la  railon  eft  par  tout  af- 

• sûrement  avec  la  liberté,  elles  ma£- 
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client  toujours  de  compagnie  ; c’eft  ce 
qui  fait  que  les  bêtes  n’ont  point  de 
libre  arbitre,  parce  quelles  font  dé- 
polir vûës  de  raifon  j & par  la  preuve 
du  contraire , comme  les  hommes  ont 
tous  de  la  raifon  , ils  ont  par  confé- 
quent  cette  liberté  du  choix-  La  rai- 
fon eft  une  certaine  lumière  & une 
force  de  l’efprit , qui  nous  fait  difeer- 
ner  ce  qui  eft  courbé  d’avec  ce  qui 
eft  droit  , le  honteux  d’avec  l’hon- 
nête , & le  jufte  d’avec  l’injufte.  Elle 
s’appelle  ordinairement  l’œil  de  l’ef- 
prit. La  fouveraine  SagefTe  du  Créa- 
teur en  nous  créant  , nous  a donné 
à tous  un  œil  femblable  j ainfi  tout 
le  monde  en  peut  faire  ufage , puif- 
qu’elle  eft  égale  en  tous. 

Je  réponds  que  malgré  cela , il  y a 
peu  de  gens  qui  fé  fervent  de  . leur 
* raifon  , & qu’au  contraire  ils  paroif- 
fent  n’avoir  pas  plus  de  libre  arbitre 
que  les  bêtes  qu’ils  imitent  dans  leur 
façon  de  vivre.  C’eft  ce  que  je  vais 
expliquer  autant  qu’il  me  fera  pof- 
fiblc. 

Il  y a en  nous  quelque  chofe  de  di- 
vin , qui  eft  ce  qu’on  appelle  efprit 
& raifon.  La  nature  les  a placez  dans 
la  tête , comme  le  lieu  le  plus  élevé 
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elle  a ordonné  que  les  fens  en  fila- 
ient les  efclaves  , par  le  fecoürs  def- 
quels  il  pût  concevoir  les  idées  des 
cieu*  , de  la  terre  & de  la  mer  -,  en  un 
mot  j toutes  les  chofes  qui  font  com- 
prifes  dans  l’Univers. 

Il  y a aufli  quelque  chofe  de  mof- 
tel  renfermé  dans  notre  fein , par  le 
fecours  de  qui  nous  croiflons  & vé- 
gétons par  le  miniftére  du  feu  qui  eft 
renfermé  chez  nous  ; ce  dernier  eft 
l’ennemi  juré  de  l’efprit  ( Dieu  l’a 
ainfi  voulu  ) il  diminue  les  facilitez 
de  l’ame,  il  la  débilite , il  la  trouble. 
Ce  quelque  chofe  a plus  d’un  fatel- 
lite  , comme  la  volupté  , la  parefle , 
la  colère , la  douleur  , la  crainte , la 
. cupidité  & l’ambition  qu’on  peut  com- 
parer à une  fumée  qui  monte  à la 
tête. 

- C’eft  avec  ces  efclaves  &:  ces  fortes 
de  foldats  qu’il  déclare  la  guerre  ■•à 
-l’efprit.  Si  l’efprit  fuccombe , adieu  la 
railon , elle  eft  obligée  d’abandonner 
le  gouvernail  elle  eft  battue  des 
vents  & des  flots  ; en  un  mot , elle  de- 
vient captive  de  l’ennemi. 

C’eft  donc  les  femences  des  vices 
qu’il  faut  commencer  à déraciner , &: 
en  détruire  les  caufes  avant  qu’elles 
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ayenr  pris  des  forces.  C’eft  alors  qu’on 
joiiit  du  libre  arbitre , ôc  que  l’efprit 
eft  en  liberté.  Remerciez  Dieu  alors 
de  votre  viétoire.  Mais  fi  vous  avez 
laifTé  engager  le  combat  -,  fi  déjà  le 
féroce  Ôc  cruel  ennemi  ébranle  la  ci- 
tadelle, fi  les  murailles  commencent^ 
à tomber  , la  raifon  fuccombe  fous 
tant  d’efforts , à moins  que  la  Provi- 
dence vous  regardant  en  pitié  , ne  / 
vous  prête  une  main  fecourable.  ' 

Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  com- 
bien le  vin  nuit  à l’efprit  ? de  quelle 
fureur  ne  le  rend  - il  pas  capable  , 
furtout  fi  l’on  en  ufe  avec  excès î", 
L’y  vrefle  s’empare  de  la  tête , ôc  l’af- 
fiégede  fes  fumées. La  fobrieté  au  con- 
traire joiiit  du  libre  arbitre.  La  per- 
fonne  à jeun  fe  laifTe  conduire  par  la 
raifon  j mais  dans  l’y  vreffe  elle  ne  fçaic 
ce  quelle  fait  , ôc  fait  ce  qu’elle  ne 
voudroit  pas  faire.  Elle  ne  tarde  pas 
à s’en  repentir.  Quand  le  bon  fens  a 
repris  tous  fes  droits , elle  rougit  pour 
lors  d’une  honte  inexprimable. 

Les  pallions  n’enyvrent  pas  moins  ' 
l’efprit  , ôc  ne  dérangent  pas  moins 
le  cerveau  que  la  vapeur  ciu  vin.  On 
ne  doit  donc  regarder  comme  libre  ' 
ôc  comme  polfelfeur  du  franc  arbitr  ; * 
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que  celui  qui  eft  gouverné  par  la  rai- 
(on  ; ce  n’eft  que  celui  qui  fe  rend 
maître  de  Tes  pallions  ,-qui  s’eft  ac- 
coutumé dès  fa  tendre  jeunelfe  à la 
pratique  des  vertus , 6c  qui  s’eft  livré 
aux  beaux  arts  , qu’on  puilTe  vérita- 
blement appeller  libre.  Le  refte  des 
hommes  fe  conduifent  comme  les  bê- 
tes ; ce  qui  a fait  dire  au  Poëte  ,i  que 
chacun  fe  laifTe  entraîner  par  la  vo- 
lupté qui  lui  eft  propre.  La  chair  s’é- 
lève , 6c  déclare  a l’efprit  une  guerre 
perpétuelle;  l’efprit  ac  fon  côté  eft 
jx>rté  par  fa  nature  6c  fa  délicatefle 
a s’élever  aux  contemplations  fubli- 
mes  ; la  chair  au  contraire  ne  defîre 
que  les  chofes  de  la  terre  , parce 
qu’étant  terre  elle-même  , elle  y doit 
retourner.  C’eft  ainfi  que  Dieu  a raf- 
femblé  deux  chofes  a differentes  en 
un  même  fujet. 

Quand  même  une  perfonne  feroit 
parvenue  à pofteder  la  fageflè  , à ne 
le  laifïer  conduire  que  par  la  feule 
raifon,  6c  qu’il  pofïederoit  parfaite- 
ment fon  libre  arbitre  , croiroit-il 
pour  cela  être  exemt  d’être  agité  par 
un  deftin  contraire  ? C’eft  alors  qu’il 
y fera  encore  davantage  afTujetti  ; mais 
il  fçaura  lui  obcïr  , 6c  il  fera  un  fa-* 
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crifice  d’gbéïlfance  à la  volonté  di- 
vine , en  s’y  foûmettant  fans  murmu- 
re. C’eft  le  comble  de  la  fagelfe  que 
cette  foûmiflion.  Le  méchant  de  l’in- 
fenfè  au  contraire , en  a horreur , de 
voudroit  éviter  d’executer  les  Ordres 
Divins. 

Mais , dira  quelqu’un  , il  eft  donc 
libre  puifqu’il  n’obéit  point  aux  De- 
crets de  Dieu  ? Je  réponds  que  je  ne 
regarde  pas  cela  comme  une  vérita- 
ble liberté , puifqu’il  eft  dans  l’efcla- 
vage  du  crime  de  de  la  folie , ce  qui 
eft  beaucoup  plus  fâcheux  , quoique 
cela  procédé  encore  de  la  permillion 
de  Dieu  de  non  de  fes  ordres.  Ainft 
tout  eft  fournis  à la  Providence  , les 
biens  comme  les  maux.  Dieu  permet 
les  uns  & les  autres  félon  fa  volonté. 

En  confequence  de  ceci , il  me  fem- 
ble  entendre  des  gens  fe  récrier , de 
dire  : Livrons-nous  aux  plaifïrs  pen- 
dant notre  vie  , chalfons  de  notre 
efprit  les  foucis  amers  , le  feul  tems 
prefent  doit  nous  toucher  fans  nous 
embaralfer  de  l’avenir  ; car  tout  £e 
fait  par  une  Loi  établie  , de  tout  mar- 
che dans  un  ordre  certain  de  déter- 
miné. Pourquoi  fe  laifter  tourmenter 
par  une  douleur  de  une  crainte  fri- 

Pv 


Digitized  by  Google 


3 46  Lettres  Phitofophiques , 
vole  ? Chacun  a Ton  fort  fixé , chacum 
porte  fa  deftinée  écrite  dans  Ton  fein  , 
fans  fçavoir  quelle  elle  eft.  Chaque 
jour  nous  la  develope  & nous  l’expli- 
que peu  à peu.  Ils  apportent  encore 
mille  pareilles  raifons  que  j’obmets. 

Il  eft  aifé  de  réfoudre  ces  difficul- 
tez  , diront  quelques  gens , & de  con- 
fondre les  raifons  de  ces  impies.  Là- 
defllis  ils  enfileront  un  long  difcours , 
qui  aboutira  à prouver  la  bonté  & la 
juftice  de  Dieu  , qui  punit  par  les 
maux  les  coupables  , & accorde  les 
biens  comme  une  récompenfe  à la 
vertu. 

Je  ne  crois  pas  cela , dira-t-on  : car 
nous  voyons  parmi  les  hommes  > les 
bons  & les  juftes  être  perpétuellement 
agitez  par  une  fortune  contraire  ; 
nous  la  voyons  accorder  fes  faveurs 
avec  profufion  à des  gens  vicieux  & 
fciiillez  d’ordures  , qui  fe  trouvent 
fou  vent  placez  au  comble  des  hon- 
neurs. Les  prefens  du  Deftinne  font 
donc  pas  proportionnez  au  mérite', 
il  faut  donc  chercher  ailleurs  la  caufe 
de  cette  diftribution.  Quelqu’un  dira, 
la  -caufe  n’efl:  autre  que  la  Volonté 
Divine  , & s’en  tiendra  là. 

Cela  ne  fu fût  pas.  Il  faut  tâcher  de 
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pénétrer  i’ïnterieur  de  cette  douteuie 
& importante  vérité  : il  n’eft  pas  rai- 
fonnac>le  d’avancer  que  Dieu  étant 
très-fage  8c  très-bon , puiffe  vouloir 
•quelque  chofe  qui  manque  de  raifon. 
La  Divine  Volonté  au  contraire,  choi- 
fit  toujours  ce  qu’il  y a de  plus  par- 
fait pour  le  mettre  à éxécution  -,  c’eft 
pour . cela  qu’il  faut  dire  que  chacune 
des  caufes  devient  pire  à proportion 
qu’elle  s’éloigne , 8c  qu’elle  eft  moins 
femblable  à la  caufe  première  , 8c  à 
porportion  que  fon  effet  s’accorde 
moins  avec  les  deffeins  de  la  caufe  ' 
primordiale. 

Dieu  étant  (impie  par  lui-même  au 
plus  parfait  degré  c,  la  derniere  des  ' 
caufes , qui  eft  la  plus  éloignée  de  lui , ’ 
eft  la  moins  fimple , 8c  produit  diffe- 
rens  effets  , à proportion  des  différen- 
ces des  modifications  8c  des  mélanges 
qu’elle  a contraébez  dans  fon  éloi- 
gnement : fes effets  doivent  donc  être 
auffi  variez  que  fes  forces  -,  c’eft  donc 
cette  caufe  mixte  qui  gouVerne  le 
monde  8c  les  chofes  terreftres.  C’eft 
elle  qui  eft  la  fource  de  l’incertitude 
des  évenemens  que  nous  voyons  ar- 
river -,  c’eft  là  cette  fortune  qui  dif- 
férencie fes  faculcez  , 8c  qui  prend 
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plaifir  à tourmenter  les  nommes  par 
differens  accidens. 

Je  vous  rapporte  ce  fyftême  en- 
fanté par  un  grand  Philosophe , mais 
je  rie  vous  le  garantis  pas  exemt  de  J, 

difficultez.  Pour-  moi  , je  crois  qu’il 
faut  tout  rapporter  au*  decrets  im- 
pénétrables de  la  Providence  j car  il 
eft  difficile  de  connoître  la  raifon 
pourquoi  l’un  eft  plus  heureux  que 
l’autre  -y  pourquoi  l’un  elt  riche,  l’autre 
pauvre  y pourquoi  les  peines  onércu- 
fes  écrafent  celui-ci  j & les  honneurs 
font  diftribuez  avec  profufion  à d’au- 
tres. Cela  eft  auffi  inexplicable  que 
de  définir  pourquoi  le  feu  eft  chaud  » 
la  neige  blanche  , l’abfynthe  amère-  j 
pourquoi  cette  herbe  eft  venimeufe, 
cette  autre  bien-faifante  ; pourquoi  tel 
arbre  a les  feuilles  faites  de  telle  fa- 
çon i d’où  vient  que  certains  animaux' 
font  naturellement  chauds  & d’autres 
plus  imbéciles  } pourquoi  l’ambre  atti- 
re la  paille,  l’aimant  le  fer,&  pourquoi  ' 
il  perd  fa  faculté  attraétive  quand  il 
eft  près  du  diamant.  Dieu  a enveloppé 
ces  fecrets  dans  d’obfcures  ténèbres. 

Il  a borné  les  hommes  parunefphére 
de  connoilfances  limitées  , au  de  la 
„ defquelles  on  s’efforce  en  vain  de  pé- 
nétrer. * 
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Si  un  Potier  de  terre  a féparé  une 
maffe  d’argile,  & qu’il  deftine  les  dif- 
ferentes parties  de  cette  maffe  à dif- 
ferentes figures  ; pourquoi , dira-t-on, 
fait-il  de  l’une  une  marmite  , un  plat  , 
ou  une  taffe  ? Pourquoi  de  l’autre  fait- 
il  une  urne , èc  de  l’autre  enfin  une 
petite  cruche  ou  un  pot  à l’eau  ? il  n’a. 
afsûrément  d’autre  raifon  que  fa  feule 
volonté,  & fon  feul  franc-arbitre  lui 
a fait  faire  le  tout  comme  il  lui  a plû. 
Il  en  eft  de  même  du  Souverain  Ar- 
rifte  de  l’Univers.  Non  , jamais  les 
efclaves  n’impoférent  des  loix  à leurs 
Maîtres  , & nous  fournies  affûrément  . 
aftèrvis  à fa  Divine  Majefté  pendant 
que  nous  vivons.  Le  Démon  peut 
pouffer  l’homme  à ce  qu’il  lui  plaît 
il  n’a  cependant  pas  de  pouvoir  fur 
fon  ame , puifqu’elle  eft  aune  celefte 
origine,  & que  Dieu  l’a  exemtée  du 
joug  de  cette  tyrannie.  Il  a livré  tout  ce 
qui  dépend  de  la  terre  & de  la  mer , ail 
-capricieux  arbitre  de  ce  Prince  du  mon- 
de ; mais  il  lui  a preferit  de  juftes  bor- 
nes , au  de  là  defquelles  il  ne  peut 
paffer. 

Je  fuis . . * 
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XXXII.  LETTRE.  - 

A Monsieur  i e F. . . Maître  ès  • 
Arts  à Caen. 

Que  rien  efi  quelque  chofe.  Contre  l'opinion  ‘ 
commune  qui  [ourlent  que  rien  n'eftrien . 

MONSIEUR, 

VO  u s avez  crû  jufqu’à  prefent.,  ’ 
comme  les  autres , que  rien  n’eft 
jrien  , je  vais  vous  prouver  qu’il  eft 
. quelque  chofe.  Commençons  donc.  ' 

Il  n’y  a point  de  chofe  dans  le  mon- 
de , dit  un  Auteur  , qui  faife  une  plus  * 
belle  figure  que  l’habitant  Rien.  On 
le  trouve  par  tout , ôc  cependant  il  ne 
réfide  nulle  part.  L’homme  de  Ville 
& d’Etat  ’■>  le  Poëre  comme  le  Philofo- 
phe  i les  Théologiens  même  font  fou- 
vent  grand  bruit  pour  rien. 

J’ai  lu  ( c’eft  toujours  le  même  Au- 
teur qui  parle  ) dans  les  Hiftoires  des 
A Semblées  générales , qu’il  y a eu  des  ' 
convocations  & des  amas  de  ?ens  éclai-» 
rez  , qui  après  avoir  bien  pâlie,  du 
tems  en  des  conteftations  très- vives , 
n’ont  à la  fin  rien  fait.  U eft  vrai  qu’ils 
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prétendoient  faire  de  grandes  choies , 
fixer  la  croyance  du  public  fur  cer- 
taines chofes  , & découvrir  la  fource 
des  mauvaifes  opinions  &c  des  mau- 
vaifes  mœurs  > mais  toutes  leurs  bra- 
vades ont  fouvent  abouriàrien. 

J’ai  vu  un  fage  Philofophe  garder 
le  filence  pendant  toute  une  aprèsr 
midy , fans  en  donner  d’autre  raifort 
que  celle , qu’il  n’avoit  rien  à dire. 

Plufieurs  des  plus  Sages  du  monde, 
après  une  longue  &c  diligente  recherche 
des  fciences,  ont  été  parfaitement  con- 
vaincus,qu’ils  ne  fçavoient  rien.  J’aioüi 
dire  que  fous  une  des  Reines  d’Angle- 
terre, il  y avoir  un  Secrétaire  d’Etat., 
qui  ne  fçavoit  rien  des  affaires  ; 6c 
j’ai  été  informé  que  fous  un  autre  ré- 
gné il  y avoit  un  Prince  qu’on  en- 
voyoit  fouvent  faire  les  melfages  les 
plus  importans  , &c  qui  avoit  la  répu- 
tation de  s’en  acquiter  très-bien  „ 
quoiqu’il  ne  fçût  rien  de  l’afiaire.  , 

Il  me  fouvient  d’avoir,  lu  dans  un 
ancien  Hiftorien , Paufanias  ou  Plu- 
tarque , il  n’importe  > qu’un  vieux 
brave  Général  fiaceclemonien  , avoit 
été  privé  de  fés  emplois  pour  rien  , 6c 
qu’un  autre  avoit  été  mis  en  fa  place  * 
qui  en  lui-mème  n’étoit  rien. 
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Si  Achille  qti’Agamemnon  défobli- 
gea  , n’eut  été  engagé  à retourner  à 
l’armée , les  grands  avantages  que  les 
Grecs  avoient  remportez  pendant  dix 
ans  de  guerre  contre  Troye,  auroient 
enfin  abouti  à rien. 

Du  tems  du  Roi  d’Angleterre  Jac- 
ques premier , un  brave  Gentilhomme 
fut  pourfuivi  en  Juftice  , condamné 
& exécuté  , quoiqu’on  n’eut  allégué 
ni  prouvé  rien  digne  de  mort  contre 
lui  : & fous  le  régné  d’un  de  fes  pré- 
decefièurs  , une  perfonrie  fort  éclai- 
rée , fort  éloquente  & d’un  très-grand 
mérite , fut  envoyée  à la  Tour  pour 
rien.  «- 


Ce  fantôme  n’eft  pas  moins  en  ufa?- 
ge  parmi  nous  qu’il  l’étoit  du  tems 
de  nos  ayeux  ; nous  l’eftimons  même 
plus  qu’eux.  Il  femble  que  Ton  prix 
augmente  par  fon  antiquité.  Ne  voit- 
on  pas  tous  les  jours  que  ceux  qui 
doivent  des  fommes  confiderables  , 
ne  veulent  rien  donner  à leurs  créan- 
ciers , & que  ceux  qui  retiennent  les 
biens  ufurpez , font  tout  leur  poffible 
pour  ne  rien  rendre  ? 

Quelques  critiques  refrognez  voyant 
Jes  nouveaux  Livres  qui  paroilTent , fe 
récrient  que  l’on  s’araute  à écrire  fur 
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rien , & à augmenter  le  nombre  des 
Auteurs  qui  n’ont  rien  dit  de  nouveau. 
Que  vous  dirai-je  encore  ’ Les  en  fans , 
les  domeftiques  & les  malfaiteurs  , 
quand  on  les  punit , ils  n’ont  jamais 
lien  fait. 

Un  Pocte  de  nos  jours  de  la  pre- 
mière clalfe  , quoiqu’il  y eût  quelque  ' 
chofe  dans  ce  qu’il  écrivoit,  a pour- 
tant compofé  un  très-excellent  poè- 
me fur  rien.  Rien  , ce  zéro  (i  Significa- 
tif, quoique  dans  une  eftime  géné- 
rale , n’a  jamais  paru  dans  un  fi  beau 
jour.  Je  vais  vous  donner  un  petit 
échantillon  de  fa  grandeur. 

Mais  auparavant  , dilbns  encore 
quelque  chofe.  On  a vû  Souvent  des 
armées  nombreufes  pafler  des  campa- 
gnes entières  à ne  rien  faire , des  que- 
relles 8c  des  procès  faits  pour^  rien  > 
des  filles  mariées  pour  rien , des  di- 
vorces faits  pour  rien  , des  protefta- 
tions  d’amitie  réduites  à rien  , des  ar- 
gumens  qui  ne  concluent  rien  , des 
fermens  exigez  pour  rien  , des  gens 
qui  s’amufent  à rien  i 8c  mille  autres 
riens  de  cette  nature. 

Je  ne  fçais  , Monfieur  , fi  vous  ne 
direz  pas  que  c’eft  beaucoup  parler 
pour  ne  rien  dire  i mais  ce  qu’il  y a 
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de  sûr  , c’eft  que  je  crois  vous  avoir 
dit  quelque  çhofe  fur  rien  j ainfi  rien 
eft  quelque  chofe.  Voyons  à prelent 
les  vers  dont  je  vous  ai  parlé  : ils 
compofent  une  Enigme  allez  ingenieu- 
fc,  & je  crois  que  vous  la  trouverez 
telle. 

ENIGME. 

Lefteur  , je  fuis  encore  à naître. 

Si  pourtant  tu  veux  me  connolere  , 

Je  fuis  fous  toi , je  fuis  delfus  ; 

Je  fuis  à peine  imaginable. 

Dans  la  bourfe  je  fuis  un  diable; 

Et  quand  je  fuis  je  ne  fuis  plus. 

Je  luis  le  grand  coffre  du  monde. 

Ma  nature  fut  fi  féconde  , 

Que  tout  fut  engendré  par  moi.  • . 1 
Je  fuis  le  vafte  inacceflible  , 

Je  fuis  le  point  indivifible  , 

Et  le  bien  d’un  gueux  comme  toi. 

Ce  qu’a  fait  un  larron  qu’on  juge  , 

Ce  que  refpeftn  le  déluge  , 

Ce  qui  fert  aux  Cieux  de  foûtien  , 

Ce  qu’un  recors  ne  fçauroit  être  > 

Ce  qu’on  fait , quand  on  ne  fait  rien  9 
C’eft  Lefteur  mon  nom  & mon  être. 

Voici  à préfent  l’explication  de  cette 
Enigme  , dont  vous  comprenez  , je 
m’aflure , aifément  le  mot. 

Ce  qui  n’eft  pas  , n’a  pas  pû  naître. 

En  vain  pour  vouloir  le  connoicre  , 
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Nous  chercherions  deflous  defïus  : 

A peine  eft-il  imaginable.  t 
Rien  dans  fa  bourfe  , c’eft  le  diable  ; 

Et  dès  qu’il  exifte,  il  n’eft  plus. 

Tout  eft  néant  dans  ce  bas  monde. 

Sa  nature  fut  fort  féconde  , 

Puifque  tout  fuc  créé  de  rien. 

C’êft  le  grand  vafte  inaccèflible. 

C’eft  le  vrai  point  indivifible  , 

Et  c’eft  à peu  près  tout  mon  bien. 

Un  larron  procefte  à fon  Juge 
Qu’il  n’a  rien  fait;  & le  déluge 
N’eut  jadis  de  refpeft  pour  rien.  ^ 
Qui  dit  recors  , dit  quelque  chofe , 

Et  malgré  la  Méramorphofe  * , 

Les  Cieux  n’eurent  point  de  foûcien. 

Ce  fait  n’eft  pas  problématique. 

Mais , nous  dira  quelque  critique  > 

C’eft  allez  raifonné  fur  rien. 

♦* 

Vous  pourrez  peut-être  dire  auflî 
que  je  vous  amufe  avec  des  riens  , 
j’imite  en  cela  certain  Ambaffadeur, 
qui  prêt  à partir  d’une  certaine  Cour  , 
dont  il  avoit  eu  Ton  audience  de  con- 
gé, différa  fon  départ  de  quelques  jours 
pour  voir  reprefenter  une  pièce  inti- 
tulée, les  Faclaifes.  Ce  qui  ht  dire  aux 

rieurs  que  l’Ambaffadeur-de . . 

étoit  relié  à . . ..  . pour  des  fadaifes. 

Cependant  il  eft  tems  de  finir  ma 

* La  Méramorphofe  a prétendu  qu’Atla» 
portoit  le  Ciel  fur  fes  épaules»  
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Lettre  fi  pleine  de  rien  par  quelque 
chofe  de  très-réel  & de  très-effèétif , 
qui  eft  que  je  ferai  toujours  .... 


XXXIII.  LETTRE. 

A Mademoiselle  de  C 

Taînée  , à fa  Terre. 

Paniers  des  femmes.  Faux  cordon  bleu , 
Heureufe  rencontre. 

MADEMOISELLE,  • 

*T’Ai  reçu  celle  dont  vous  m’avez 
1 honoré,  &jene  peux  m empêcher 
de  vous  dire  que  vous  ères  terrible-' 
ment  preffante.  Quoi  1 pour  vous 
avoir  conté  deux  hiftoriettes  en  com- 
- pagnie , pour  un  peu  égayer  la  conver- 
sation , vous  n’aurez  point  de  patience 
que  je  ne  vous  les  aye  envoyées  tou- 
tes deux  par  écrit  ? PalTe  pour  la  fe- 
. conde;  mais  pour  la  première  ? vous 
auriez  bien  du  me  faire  le  plaifir  de 
m’en  difpenfer,  le  fujet  ne  convient 
guéres  à un  homme  de  Lettres  mais 
puifque  les  prières  des  Belles  font  or- 
dinairement des  commandemens  j je 
. vais  vous  obéir , Sc  vous  donner  mot 
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à mot  ce  qui  elt  contenu  dans  les  re- 
marques fur  la  Satyre  Menippée,  au 
Tome  fécond,  pag.  387.  Souvenez- 
vous  toujours  que  je  ne  prétends  pas 
par  là  blâmer  les  paniers  des  Dames , 
ni  me  mêler  en  aucune  maniéré  de  ce 
qui  concerne  leurs  ajuftemens.  , 

A l’endroit  donc  que  je  viens  de 
vous  citer  , on  y lit  ce  qui  fuit. 

» Porter  de  gros  culs  , &cc.  Cette 
« penlée  n’eft  pas  nouvelle  , témoin 
» certain  Livre  plaifant  qui  fut  im- 
» primé  l’an  1 563.  à Lion  chez  Benoît 
>»  Rigaut , fous  le  titre  de  Blafons  des 
»»  Bafcjttines  & V'ertnga.les  , avec  la 
» belle  remontrance  qu’ont  fait  quel- 
»>  ques  Dames  , quand  on  leur  a mon- 
»>  tré  qu’il  n’en  Falloir  plus  porter. 

>*  Ces  Vertugales  étoientune  efpé- 
»>  ce  de  gros  bourlet  qu’on  appelloit 
3*  culs  •,  témoin  Henri  Etienne  qui  dit 
»>  que  de  fon  tems , environ  l’an  1 579, 

. » quand  une  Dame  demandoit  fon 
« bourlet  pour  forrir , elle  difoir  : Ap- 
» portez-moi  mon  cul  -,  & que  quel- 
»>  quefois  on  crioit  : On  ne  trouve 
» point  le  cul  de  Madame, le  cül  de 
» Madame  eft  perdu,  - 

Et  dans  1 ' Apologie  pour  Herodate 
à la  page  206.  on  y lit , que  ces  Ver- 
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tugales  avoicnt  été  inventées  par  les 
Courcifanes  pour  cacher  leur  groflef- 
fe.  Auiïi  quand  on  commença  à en  por- 
ter , on  reconnut  bien,  les  mauvais 
effets  qui  en  pouvoient  arriver.  C’eft 
dans  ce  fens  qu’un  Cordelier  prêchant; 
en  ce  tems-là  à Paris,;dit,  que  les  fem-  > 
mes  en  prenant  ces  Vertugales  avoient 
quitté  la-vertu  ; mais  que  la  galle  leur 
en.étoit  demeurée. 

La  plaifanterie  du  Moine  me  paroît 
un  peu  fade,  vous  enjugerez  vous- 
même.  Paffons  à l’autre  article  de  vo- 
tre lettre  , que  je  vous  raporterai  avec 
plus  de  plaiftr  que  ce  premier. 

De  tout  tems  il  y a eu  des  fots , ÔC 
des  dupes  » 8c  il  y en  aura  toujours. 

Un  Provincial  d’un  génie  à peu 
près  comme  le  fieur  Vivien  de  la 
Chapon archerey  devenu  orphelin  dans 
un  âge  , où  il  auroit  pû  être  grand- 
pere  , rélolut , après  avoir  vuidé  le 
coffre  fore  de  fon  défunt  Papa  , d’aller 
briller  à Paris  , 8c  de  s’y  faire  honneur 
de  fes  écus. 

• C’eft:  d’abord  le  grand  projet  des 
gens  de  Province , 8c  le  but  de  leur 
ambition.  Notre  Orphelin  ne  tarda 
pas  à executer  fa  réfolution  ; 8c  muni 
de  bonnes  lettres  de  change , il  partit 
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par  le  premier  coche. 

A fon  arrivée  il  trouva  des  gens 
pleins  de  bonne  volonté,  qui  le  voyant 
tourné  en  dupe  lui  offrirent  leurs  fer- 
vices  , .&  réfolurent  de  le  plumer  com- 
me il  faut.  Paris  fourmille,  comme 
vous  fçavez  , de  cette  efpéce  de  gens 
qu’on  appelle  Redreffeurs , & qui  ne 
vivent  que  des  fotifes  d’autrui.  Il  y en 
a même  qui  s’afTocient  pour  cela,  & 
qui , répandus  en  divers  quartiers  de 
la  Ville , partagent  enfuite  les  reve- 
nus de  cette  honnête  profeffion.  Le 
Fauxbourg  faint  Germain  eft  l’endroit 
où  ils  font  mieux  leurs  affaires  *,  ce 
fut-là  où  notre  Provincial  établit  fon 
domicile  , & où  il  tomba  entre  les 
mains  d’un  Chevalier  d’induftrie  qui 
le  mena  beau  train. 

Ce  Redreffeur  ne  l’eut  pas  plutôt 
apperçû , qu’il  ne  l’abandonna  pas  un 
moment.  Il  fe  logea  dans  le  même  hô- 
tel garni,  mangea  regulierement  à la 
même  Auberge  , 8c  feignant  d’avoir 
pris  pour  lui  une  inclination  toute 
particulière,  il  s’établit  fon  confeiller, 
& l’avertit  fur  tout  de  fe  défier  de 
tout  le  monde  •,  que  Paris  étoit  fou- 
vent  fiinefte  aux  Etrangers,  8c  qu’il 
falloir  bien  prendre  garde  de  netre 
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pas  la  dupe  de  quantité  d’Efcrocs  , 
qui  , malquez  en  honnêtes  gens, 
croient  des  peftes  publiques  , ôc  d’un 
commerce  mille  fois  plus  dangereux 
que  les  voleurs  de  grands  chemins. 

Notre  pauvre  Provincial,qui  fe  fou- 
venoit  confufément  d’avoir  lû  Tele- 
maque,  croyoit  avoir  rencontré  un  fé- 
cond Mentor  dans  ce  maître  Fripon , 
de  s’eftimoit  bien-heureux  de  pouvoir 
fe  mettre,  (bus  fa  conduite  perfuadé 
qu’il  avoir  le  goût  bpn  , il  le  confulta 
uir  fon  ajuftement,  &c  le  pria  de  lui 
donner  un  Tailleur  qui  fçût  les  mo- 
des de  la  Cour , où  il  avoit  deflein 
d’aller  figurer , dès  qu’il  auroit  été 
habillé  d’une  maniéré  convenable. 

Le  Tailleur  ne  rarda  pas  à paroître, 
l’habit  fut  ordonné,  & notre  benêt  de- 
manda à être  mis  tout  comme  M.  le 
Maréchal  de. . . . parce  cp’il  n’y  avoit 
pas  de  Seigneur  qui  fçut  aufli  - bien 
Te  mettre  que  celui-là.  La  dépenfe  ne 
fit  point  d’obftacle;  On  répandit  l’or 
à pleines  mains  pour  être  habillé  de 
bpn  àir , & équippé  de  pied  en  cap. 
On  partit  pour  V erfailles  : notre  Etran- 
ger conduit  par  fon  Mentor  parcou- 
rut tous  les  appartemens  , ôc  alla 
briller  à la  Chapelle,  fe  croyant  le 
plus  beau  du  monde.  Mais 
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Mais  lorfqu’il  vit  le  Maréchal  de 
. . . qu’il  s’écoit  propoté  pour  Ton  mo- 
dèle , ne  trouvant  pas  la  reffemblan- 
ce  fort  grande , il  crut  que  c’étoit 
moins  le  défaut  de  fa  bonne  mine, 
que  le  manque  de  conformité  dans 
rapidement  -,  & prérendit  que  le  cor- 
don bleu  en  faifoit  toute  la  différen- 
ce. Voyez-vous,  dit-il  à fon  ami,  com- 
me ce  Tailleur  m’a  trompé  ; je  lui  ai 
donné  tout  ce  qu’il  a voulu  ; cepen- 
dant il  n’a  point  fait  tant  de  façons 
à mon  habit  qu’à  celui  de  M.  le  Ma- 
réchal de . . . cette  petite  machine  bro- 
dée fur  fon  eftomach , & cette  ban- 
doulière bleue,  tout  cela  relève  bien 
la  bonne  mine  d’un  homme. 

Vous  avez  raifon  , dit  l’autre  , qui 
comprit  d’abord  que  fa  dupe  s’enfer- 
roit  d’elle-même  : vous  avez  raifon  , 
ôc  je  lui  en  dirai  deux  mots.  En  effet, 
le  Tailleur  fut  mandé  , & lorfqu’on 
fe  plaignit  du  manque  d’uniformité, 
il  répondit  qu’il  ne  fçavoit  pas  que 
Monfeigneur  fut  d’un  rang  à cela. 

Ceçte  réponfe  choqua  l’Etranger, 
qui  prétenaoit  être  en  droit  de  tout. 
Son  Mentor  lui  applaudit , & il  fut 
réfolu  de  joindre  le  cordon  bleu  à 
fon  ajuflement , 6c  de  faire  faire  une 

a 
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àrroix  de  diamans  proportionnée  à la 
magnificence  de  l’habit. 

Pendant  qu’on  travailloit  à cette 
parure , on  tâcha  pour  expedier  plu- 
tôt la  bourfe  de  cet  Etranger  , de 
l’engager  à faire  quelque  partie  de 
jeu  •,  mais  il  ne  fe  trouva  pas  dans  ce 
goût-là , il  fut  plus  prenable  du  côté 
tdes  femmes.  Des  qu’on  eût  décou- 
vert fon  penchant , il  fut  réfolu  qu’on  - 
n’en  feroit  pas  à deux  fois , Ôc  qu’on 
le  plumeroit  tout  d’un  coup. 

Ainfi  dès  qu’il  fut  revêtu  de  fa 
nouvelle  dignité  , on  le  mena  tout 
brillant  de  fes  rayons  chez  une  Dame 
qu’on  lui  dit  être  une  Duchefiê,  chez 
qui  il  trouva  bonne  compagnie  , &c 
ou  on  le  gracieufa  fort  * mais  au  plus 
fort  de  fa  joye  la  fête  fut  troublée 
par  l'arrivée  d’un  Exemt,ou  foi-di- 
fant , & de  dix  ou  douze  Archers 
prétendus  , qui  après  s’être  fait  ou- 
vrir par  force , entrèrent  d’un  air  d’au* 
torité  dans  cette  mailon , & arrêtè- 
rent notre  Provincial  de  la  part  du 
Roy. 

La  Darne  du  logis  dit  quelle  iroit 
le  lendemain  à Verfailles  fe  plaindre 
de  ce  manque  de  refpeét  ; mais  tout 
cela  n’empecha  point  qu’on/ne  mît 
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la  main  lur  le  colet  à notre  homme; 
de  qu’on  ne  le  fie  monter  dans  un  ca- 
rolfe  que  fix  Archers  efeortoient. 

Dans  cet  état , il  pria  Ton  Mentor 
de  ne  le  point  abandonner,  de  fou 
Mentor  s’etant  rendu  prifonnier  avec 
lui  fut  mis  dans  le  même  carolfe.  On 
les  mena  dans  une  maifon  , qu’on  lui 
fit  croire  être  l’Hôpital  des  Cheva- 
liers de  l’Ordre , de  on  lui  dit  que  c’é- 
toit  à la  requifition  de  ces  Meilleurs, 
de  parce  qu’il  avoit  manqué  d’aller 
prendre  leur  attache,  formalité  ab- 
lolument  necelTaire  , qu’on  l’avoir 
fait  arrêter.  Il  devoir  être  ruiné  de 
cette  affaire-là;  dégradé  pour  jamais 
de  fes  titres  , de  puni  meme  corpo- 
rellement , du  moins  par  une  longue 
prifon  : il  n’y  avoit  pas  moyen  de  fe 
tirer  de  ce  mauvais  pas. 

Cependant  fon  Mentor  fe  fouvint 
que  celui  qui  préfidoit  alors  dans  l’aD 
lemblée , etoit  de  fes  amis.  Il  deman- 
da à lui  parler , de  après  avoir  allégué 
que  l’Etranger  ne  fçavoit  pas  les  us  de 
coutumes , de  avoir  mis  toute  fon  élo- 
quence en  ufage  pour  obtenir  fa  grâ- 
ce ; il  fut  réfolu  que  pour  cette  fois 
on  fe  contenteroit  d’inftaller  de  nou- 
veau le  prétendu  Cordon  - bleu , de 
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confifquer  tout  Ton  étalage , comme 
étant  de  contrebande  , &c  de  le  con- 
damner à dix  mille  livrés  d’amende 
au  profit  de  la  communauté. 

Cette  Sentence  prononcée  , & le 
Mentor  en  queftion  ayant  dit  qu’il 
n’y  avoit  pas  lieu  d’en  appeller , on 
fe  mit  en  devoir  de  l’executer,  8c 
après  avoir  dépouillé  le  pauvre  Etran- 
ger de  tous  fes  ornemens , 8c  lui  avoir 
fait  prononcer  à genoux  quatre  mots 
de  latin  , qui  avoientdu  raport  à l’af- 
faire, on  lui  mit  un  autre  cordon 
bleu,  8c  une  croix  de  diamans  faux 
qu’on  avoir  fait  faire  exprès  , 8c  que 
l’on  fuppofa  tirer  des  Archives  de  l’Or- 
dre. Les  dix  mille  francs  d’amende  fu- 
rent payez  fur  lechamp,  car  le  prétendu 
Mentor  qui  lçavoit  les  affaires  de  l’E- 
trànger , offrit  de  les  aller  chercher 
dans  fa  cadette , où  il  les  avoit  vus 
quelques  heures  auparavant , 8c  dont 
il  vit  le  fond  en  les  tirant. 

Cette  expédition  faite,  on  lai  fia  la 
pauvre  dupe  en  liberté.  Tous  les  pré- 
tendus Cordons-bleus  fe  féparerent 
. avec  promefie  de  fe  retrouver  pour 
partager  tous  ce  butin , 8c  le  fot  Pro- 
vincial revint  fort  défolé  à fon  Auber- 
ge, Son  Mentor  lui  confeilla  de  re- 
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tourner  dans  fa  Province  , pour  tâ- 
cher , par  fes  épargnes , de  réparer  la 
perte  qu’il  venoit  de  faire-,  & par 
une  générofité  la  plus  grande  du  mon- 
de , qui  pourtant  n’étoit  caufée  qud 
par  le  défir  de  le  voir  bien-tôt  éloi- 
gné , de  peur  cp’un  tour  aullr  hardi 
ne  vînt  a fe  découvrir  ; il  lui  donna 
vingt  piftoles  pour  fonvoyage , & le 
eonfola  de  fes  pertes  par  l’agrément 
qu’il  avoir  de  pouvoir  emporter  chez: 
lui  des  marques  d’une  dignité  qu’on 
ne  pouvoir  plus  lui  difputer , & qui 
illultroit  toute  fa  pofteritè. 

Repu  de  ces  chimères , notre  Pro- 
vincial retourna  chez  lui  , perfuadé 
que  celui  qui  l’avoit  dupé  , étoit  le 

1)lus  honnête-homme  du  monde , & 
e meilleur  de  fes  amis.  A fon  arrivée 
chacun  le  félicita  fur  l’honneur  que  le 
Roi  lui  avoit  fait  de  lui  donner  le 
Cordon-bleu  : mais  ce  compliment 
le  mertoit  fort  en  colere.  Vous  vous 
moquez  de  moi , répondoit-il  â ceux 
qui  le  lui  faifoient  : ce  n’eft:  point  le 
Roi  qui  me  l’a  donné  , je  l’ai  bien 
achetté  , 6c  il  me  coûte  affez  cher  , 
ajoûtoit-il  en  foûpirant. 

Bien  des  gens  ne  comprenoient 
point  ce  qu’il  vouloit  dire;  mais  en- 
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hn  ceux  qui  prenoient  le  plus  d'in- 
térêt en  lui  , le  firent  expliquer  là- 
defïiis,  8c  le  firent  convenir  enfuite 
qu’il  avoit  été  joliment  dupé.  On 
ht  tout  ce  put  pour  découvrir  les 
Auteurs  de  cette  Fourberie  ; mais  il 
n’y  eut  pas  moyen.  On  eut  beau  aller 
à l’endroit , où  il  avoit  logé , & à Ton 
Auberge  ; perfonne  ne  lui  put  donner 
des  nouvelles  de  Ton  Mentor  ni  de  Tes 
femblables  , qui  ne  firent  pas  long- 
tems  leur  domicile  au  même  lieu , 8c 
qui , à l’exemple  de  M.  d’Outremer  » 
changeoient  de  nom  , 8c  de  pavillon  , 
félon  que  i’occafion  le  requéroit.  Ainfî 
le  pauvre  Provincial  en  a été  pour 
fon  compte. 

Me  voilà , Mademoifelle , je  crois» 
quitte  avec  vous  •,  cependant  comme 
vous  pourriez  peut-être  vous  imagi- 
ner que  je  n’aime  pas  les  longues 
converfations  avec  le  fexe  -,  8c  que 
d’ailleurs  les  hiftoires  qui  ont  quel- 
que fel , vous  font  plaifir  , je  vai  vous 
en  fervir  encore  ci’une  , & puis  plus. 
Elle  eft  encore  arrivée  à Paris , lieu 
du  monde  le  plus  propre  pour  les 
avantures.  • « 

Sous  le  dernier  Régné , un  Seigneur 
de  la  Cour  fort  connu  par  fes  fail- 
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fies , 8c  Ton  bel  efprit , alloic  un  jour 
à Ver  failles , fans  fuite , 8c  fans  bruit,' 
dans  un  de  ces  carrolfes  ordinaires  ^ 
où  le  public  trouve  dès  places  pour 
fon  argent.  . 

Il  n’étoit  pas  fort  paré.  Un  gros' 
fur  tout  de  pincliina  le  couvroit  de-*-" 
puis  la  tète  jufqu’aux  pieds  , 8c  fa  bon- 
ne mine  ne  fupléoit  pas  beaucoup  au: 
défaut  de  l’ajuftement.  Dans.cet  équi- 
page, 8c  fon  chapeau-  enfoncé  juf- 
qu’aux yeux , il  fe  rencoigna  dans  le 
fond  du  carrofTe , fans  faire  la  moin- 
dre attention  fur  fes  compagnons  de' 
voyage.  Mais  quelque  rems  ap>rès 
frapé  jpar  laideur  de  celui,  qui  etoic 
précifement  vis-à-vis  de  lui,  ôc  fen- 
tant  peut-être  tout  d’un  coup  les 
promts  effets  de  la  fympathie,il  ne  pue 
pas  s’empêcher  de  lier  converfation 
avec  lui,  8c  après  avoir  débuté  par 
lui  demander  fon  nom  , fon  pays , ôc 
les  raifons  qui  l’engageoient  à aller  à 
Ver  failles , il  apprit  que  ce  Provincial 
étoit  un  bon  Gentilhomme  d’Auver- 
gne , qu’un  procès  obligeoit  de  venir 
du  fond  de  la  Province. 

Il  plaidoit  contre  les  Fermiers  du 
Domaine , ôc  plufieurs  Arrêts  donnez 
en  fa  faveur  prouvoient  la  jufticedè 

Q.  m j 


Digitized  by  Google 


3 6 8 Lettres  Pbilofipbiques , 
la  caufe.  Il  s’agiffoit  d’un  rembourfe- 
ment  de  cent  mille  écus  , que  Tes  Par- 
ties trouvoient  le  fecret  d’éluder  de- 
puis plufieurs  années,  en faifant  naî- 
tre incident  fur  incident. 

C’étoit  pour  en  voir  décider  un  au 
Confeil , que  le  pauvre  Auvergnac 
faifoit  de  fréquens  voyages  à Versail- 
les j & il  auroit  fort  rifqué  de  mou- 
rir fans  voir  la  fin  de  cet  éternel  pro- 
cès , fi  le  Seigneur  en  queftion  n’eut 
pris  à cœur  Ton  affaire  , & ne"  fe  fut 
déclaré  fon  Protecteur,  &c  fon  Solli- 
citeur. 

Apres  avoir  écouté  patiemment 
l’ennuyeux  récit  des  diverfes  chicanes 
que  ce  plaideur  avoit  eifuyées  ; Le  pro- 
cédé de  vos  Parties  eft  indigne  , lui 
dit-il  s je  vois  bien  que  vous  manquez 
ici  d’appui , & qu’ils  abufent  de  votre 
crédit , &:  de  votre  foibleffe  : mais  j’y 
mettrai  ordre.  Le  Roi  ne  fçait  fans 
doute  rien  de  cela.  Il  eft  trop  ennemi 
de  l’in juftice  pour  le  Souffrir.  Venez- 
vous-en  me  trouver  demain  matin  , 
je  vous  préfenterai  à lui  lorfqu’il  ira 
à la  Meffe,  8c  vous  verrez  que  nous 
trouverons  bien-tôt  le  fecret  de  finir 
votre  affaire. 

L’Auvergnac , qui  ne  voyoit  rien  de 
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fort  recommandable  dans  la  perfonne 
de  ce  Seigneur,  crut  avoir  affaire  à 
quelqu’échapé  des  Petites-  maifons,  ou 
tout  au  moins , à un  Gafcon  outré , 
8c  voulant  s’éclaircir  là-deffus  , il  lui 
dit  : Mais  , Monfieur , à qui  m’adref- 
ferai-je  pour  avoir  de  vos  nouvelles  ? 
Chez  moi , répondit  l’autre , je  fuis  le 
Duc  de. ...  & il  ne  vous  lera  pas  diffi- 
cile de  me  trouver. 

A ces  mots  le  Plaideur  mit  le  cha- 
peau bas,  le  traitta  de  Monfeigneur, 
8c  tâcha  de  réparer  toutes  les  incon- 
gruitez  qu’il  crut  avoir  faites.  Point 
de  façons  , dit  alors  le  Duc , mettez- 
vous  à votre  aife  , 8c  fongez  feule-, 
ment  à me  venir  trouver  demain  ma- 
tin , je  ne  fuis  point  amateur  de  com- 
1 plimens  , j’ai  envie  de  vous  faire  piai- 

fir.  C’elt  de  bon  cœur,  ainfi  brifons 
là-deffus.  En  difant  cela  ils  arriverenc 
à la  grille  , 8c  chacun  tira  de  fon  côté*- 
Le  Plaideur  charmé  de  fa  trouvaille, 
n’eut  garde  denegligerlesmoyens.de' 
s’en  prévaloir  y & dès  l’aube  du  jour  ,■ 
il  alla  dans  l’anti-chambre  du  Duc, 
afin  de  fe  trouver  à portée  de  le  füi- 
vre  chez  le  Roi.  Le  Duc  parut  fort 
' aife  de  le  rencontrer  fiu*  fon  parta- 

ge , 8c  le  prenant  parla  main,  il  le" 
f ' Q.  v 
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mena  dans  la  grande  Gâllerie  que  le 
Roi  traverfe  à la  Chapelle  , & dès  que 
5a  Majefté  parut  : Sire , s’écria-t’il  en 
lui  prefentant  l’Auvergnac , voici  un 
homme  de  condition  , 8c  de  mérite , 
auquel  j’ai  en  mon  particulier  des 
obligations  infinies , qui  eft  obligé  de 
quitter  fa  Province , 8c  de  confommer 
{on  tems  , 8c  Ton  argent  à la  pourfuite 
d’un  procès  que  les  Fermiers  de  vo- 
tre Domaine  , qui  font  Tes  parties  , 
trouvent  le  fecret  d’éternifer  par  leurs 
chicanes , malgré  tous  les  Arrêts  qu’il 
a obtenus  contr’eux  , par  lefquels,  ils 
font  condamnez  à lui  reftituer  cent 
mille  écus.  En  vérité  , Sire , linjuftice 
qu’on  fait  à ce  bon  Gentilhomme  ÿ 
eft  criante , & il  y va  de  l’équité , 8c 
de  là  gloire  de  Votre  Majefté,  de  met- 
tre ordre  à cela. 

. Je  le  ferai  aufii , dit  le  Roi , 8c  dès 
aujourd’hui.  Effectivement  , Sa  Ma- 
jefté prit  l’affaire  à cœur , envoya  cher- 
cher les  Commiffaires  qui  devoienr 
la  juger , 8c  leur  ordonna  de  donner 
prompte  fatisfaction  à l’Auvergnac, 
8c  de  faire  ceffer  fes  plaintes. 

Les  Fermiers  du  Domaine  reçurent 
une  mercuriale , que  le  Roi  leur  fit 
faire  par  le  Miniitre , 8C  furent  obli- 
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gez  de  payer  lur  le  champ  les  cenc 
mille  écus  qu’ils  dévoient  légitime- 
ment , 8c  tous  les  dépens  que  leurs 
chicanes  avoient  caillez. 

Après  que  tout  cela  fut  fait  , 8c 
que  le  Duc  en  eut  remercié  le  Roi , 
Sa  Majefté  lui  demanda  quelles  liai- 
fons  il  avoir  avec  cet  homme  dont 
il  prenoit  les  interets  li  fort  à cœur. 
Nulle,  dit  le  Duc  , 8c  je  ne  l’avois 
même  jamais  vu  que  l’autre  jour  qu’il 
fe  rencontra  avec  moi  dans  un  ca- 
rolfe  de  louage.  Quoi  1 répondit  Sa 
Majefté,  vous  ne  l’aviez  jamais  vû? 
8c  comment  pouvez-vous  donc  lui 
avoir  de  fi  grandes  obligations  ? Ah  1 
Sire,  s’écria  alors  le  Duc,  Votre  Ma-' 
jefté  ne  voit-elle  pas  bien  , que  fans  ' 
ce  Magot-là,  je  ferois  le  plus  laid  hom-  ' 
me  de  la  France  ? N’eft-ce  pas-là  une 
aflez  grande  obligation  ? Le  Roi  rit 
de.  l’imagination  de  ce  Seigneur.  On 5 
en  plaifanta  beaucoup  à la  Cour , 8c  la 
chofe  vint  enfin  aux  oreilles  de  l’Au- 
vergnac , qui , en  homme  d’efprit , ne  ' 
fit  pas  femblant  d’y  faire  attention , 
8c  ne  parut  occupé  que  de  fa  recon- 
noifiance. 

Il  alla  quelques  jours  après  à Pi-' 
ris , pour  la  témoigner  à fon  bienfaic- 
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teur , qui  s’y  en  étoit  retourné.  En 
arrivant  à l’Hôtel  du  Duc,  le  Suide 
lui  dit  que  Moniteur  dînoit  en  com- 
pagnie , & qu’il  n’y  avoir  pas  moyeu 
de  lui  parler  5 le  Provincial  inlifta 
pour  qu’on  voulût  bien  l’annoncer, 
apurant  que  M.  le  Duc  ne  feroit  pas 
fâché  de  le  voir.  On  fe  rendit  à fes 
in  (lances  , & il  y eut  effectivement  or- 
dre de  le  faire  entrer. 

Le  Duc  étant  charmé  de  faire  voir 
à ceux  qui  étoient  avec  lui  en  partie 
de  plailir  , qu’il  y avoir  quelqu’un 
de  plus  laid  encore  que  lui , l’Auver- 
gnac  fut  introduit  dans  la  chambre  où 
étoit  la  Compagnie  , en  préfence  de 
laquelle  il  fit  un  difcours  très-élo- 
quent fur  la  générofité  du  Duc , & fur 
la  reconnoillance  qu’il  auroit  toute  fa 
vie  pour  fes  bontez , & à la  fin  de  cha- 
que période , il  difoit  en  le  regardant  : 
Monfeigneur , Dieu  veuille  vous  con- 
ferver  la  vue.  , 

Quand  fon  difcours  fut  fini , il  prit 
congé  du  Duc , qui  lui  donna  mille 
marques  d’amitié , Sc  qui , dès  qu’il 
fut  forti,  s’applaudit  encore  qu’il  l’em- 
portoit  fur  lui  en  laideur.  Cela  eft 
vrai , dirent  les  Conviez  ; mais  quel 
but  pouYoit  avoir  cet  homme , en  fai- 
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fane  à la  fin  de  toutes  Tes  périodes  des 
vœux  pour  que  le  Ciel  vous  conferve 
La  vûë.  Le  Duc  qui  n’avoit  point  pris 
garde  à ce  refrein  , ordonna  qu’on  le 
rapellât. 

On  courut  pour  cela  après  lui , & 
quand  on  l’eut  ramené  , le  Duc  loi 
demanda  quelle  raifon  il  avoit  pour 
prier  fi  fouvent  le  Ciel  , qu’il  luicon- 
fervâtla  vue?  C’eft  répondit  l’autre, 
fans  Te  démonter  , qu’il  me  feinble  , 
Monfeigneur , que  li  votre  vue  s’affoi- 
blilîoit,  vous  avez  un  nez  qui  ne  feroit 
gucres  propre  à porter  des  lunettes. 

Cette  téponfe , quoiqu’un  peu  har- 
die, fut  du  goût  du  Duc,  & plus  encore 
de  ceux  qui  étoienc  à table  avec  lui , 
qui  ne  furent  pas  fâchez  de  voir  qu’on 
lui  rabatoit  un  peu  fon  caquet.  Les 
uns , & les  autres  firent  mille  car  elfes 
/ à l’Auvergnac,  on  lui  fit  donner  un 
couvert,  & on  voulut  à toute  force 
qu’il  fut  de  la  partie.  On  tint  table 
jufqu’au  foir  ; & comme  il  avoit  de 
l’efprit,  il  contribua  beaucoup  â l’a- 
grément du  repas.  Enfin  il  s’en  retour- 
na dans  fa  Province  comblé  de  biens, 
d’honneurs  , & de  gracieufetez  ; & 
ce  qu’il  y a de  particulier  dans  cet- 
te avanture,  c’eft  qu’il  ne  dut  tous 
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ces  grands  avantages  qu’à  Ton  excef- 
five  laideur.  Différent  en  cela  de  ce 
grand  Conquérant , dont  il  eft  parlé 
dans  l’Hiftoire , qui  fut  employé  par 
des  gens  qui  ne -le  connoilloient  pas , 
à fendre  du  bois , & qui  dit  à ceux  qui 
le  furprirent  dans  cette  occupation 
tout-à-fait  indigne  de  lui  -,  Je  paye  l’a- 
mende de  ma  mauvaife  mine.  Celui- 
ci  fçut  la  mettre  à profit.  Ainfi  on' 
peut  bien  dire  que  toutes  les  chofes 
de  la  vie  ont  deux  faces.  On  a vu  un 
Officier,  à qui , dès  qu’il  entroit  dans 
quelque  allemblée  de  jeu , celui  qui 
renoit  les  cartes,  donnoit  un  tribut, 
pour  l’obliger  defe  retirer.  Ainfi  il  n’a- 
voir qu’à  feprefenter  , pour  avoir  une 
penfion , non  pas  annuelle , mais  jour- 
nalière. Voilà  ce  qui  s’appelle  faire 
argent  de  tout. 

J’ai  l’honneur  d’être. ... 
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XXXIV.  LETTRE. 

A Monsieur,  l e Mar  qjt  i s 
d u C. ...  à fa  Terre. 

Le  Cocuage , conte  allégorique.  Les  deux 
amis  trompez,.  Rondeau  Mar o tique  fur 
les  femmes.  Cantate  fur  l’amour  & la 
_ raifort.  U Enfant  prodigue  , ou  le  fils 
débauché. 

MONSIEUR, 

J’Avoue  ma  faute,  & vous  avez  rai- 
fon  de  m’accufer  d’avoir  obmis  la 
principale  pièce  dans  ma  Lettre  du 
Cocuage.  Pour  la  réparer,  je  vais  vous 
donner  l’Apothéofe  en  queftion.  Que 
le  terme  d’Apothéofe  ne  vous  choque 
pas.  Je  conviens  que  ce  n’eft  pas  là 
une  dévotion  bien  placée , &c  qu’il  y 
a de  la  folie  à déifier  ainfi  les  vices 
les  plus  odieux.  C’eft  cependant  ce  que 
faifoient  les  anciens  Romains  , lors- 
qu’ils dreftoient  des  Autels  aux  crimes 
&c  aux  défauts  , aufquels  les  humains 
font  Sujets , & c’eft  ce  qui  fe  pratique 
encore  dans  certains  pais  lointains , 
où , fi  l’on  en  croit  les  relations , les 
hommes  Sacrifient  au  Diable  pour  fe 
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le  rendre  favorable  éviter  d’en  être 
battus.  Quoiqu’il  en  foit , cette  ima- 
gination toute  bifaré  qu’elle  eft  , a 
quelque  chofe  de  réjoiiilfant , cette 
folie  eft  aflez  agréablement  tournée. 
On  prétend  qu’un  Cavalier  chagrin 
de  ce  que  fa  Maîtrefte  s’étoit  mariée 
à un  autre,  compofa  cette  pièce,  ôc 
il  y a toute  apparence  par  l’adrefle  qu’il 
en  fait.  Vous  en  jugerez.  Elle  com- 
mence ainfi  : 


L’APOTHEOSE  DU  COCU  AGE.- 
Conte  allégorique. 

Jadis  Jupin  de  fa  femme  jaloux  , 

Par  cas  plaifant  fut  pere  de  famille  : 

De  fon  cerveau  fit  fortir  une  fille  , 

Et  dit  : du  moins  celle-ci  vient  de  nous.- 
Le  bon  Vulcain  que  la  Cour  Ethérée 
Fit  pour  fon  dam  l’époux  de  Cithérée 
Vouloit  aulfi  avoir  quelque  poupon  ;• 

Car  de  penfer  que  le  beau  Cupidon  ; 

Que  les  amours,  ornemens  de  Cithrére  , 

Qui  , quoiqu’enfans  , profelfoient  l’art  de' 
plaire , 

Fuffent  les  fils  d’un  fimple  Forgeron, 

Pas  ne  croyoit  avoir  fait  telle  affaire. 

De  fon  vacarme  il  remplit  la  maifon. 
Soins  & foucis  fans  celle  l’affiégerene 
Soupçons  jaloux  fon  cerveau  travaillèrent  *■ 
A fa  moitié  cent  fois  il  reprocha 
Son  trop  d’apas,  dangereux  avantage  ; 

Le  pauvre  époux  fie  tant  qu’il  accoucha 
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Par  le  cerveau.  De  quoi  ? de  Cocuage. 

C’eft  là  ce  Dieu  révéré  dans  Paris  , 

Dieu  malfaifant  , la  terreur  des  maris. 

Dès  qu’il  fut  né  , fur  le  chef  de  fon  père 
Il  eifaya  fa  nailTante  colère. 

Sa  main  novice  imprima  fur  fon  front 
Les  premiers  traits  d’un  éternel  affront. 

A peine  encore  eut-il  plume  nouvelle  , 

Qu’au  bon  Hymen  il  fit  guerre  mortelle. 
Vous  l’cufliez  vù  l’excedanc  en  tous  lieux  , 

Et  de  fon  bien  fe  parant  à fcs  yeux  , 

Se  promener  de  ménage  en  ménage  , 
Tantôc  porter  la  flamme  & le  ravage  : 

Et  de  brandons  allumez  dans  fes  mains 
Aux  yeux  de  tous  éclairer  fes  larcins. 

Tancôt  rampant  dans  l’ombre  & le  filence  , 
Le  fronc  couvert  d’un  vo.le  d’innocence  , 
Chez  un  époux  le  matois  introduit 
Y fait  fon  coup  fans  fcandale  & fans  bruit  : 
La  Jaloufie  au  ceint  fombrc  & livide  , 

Ec  la  Malice  à l’ocil  faux  & perfide 
Guident  fes  pas  où  l’Amour  le  conduit  : 
Nonchalamment  la  Volupté  le  fuir. 

Pour  mettre  à bout  les  maris  & les  belles  , 
De  traits  divers  fes  carquois  (ont  remplis  ; 
Flèches  y font  pour  les  cœurs  des  cruelles,. 
Cornes  y fonc  , pour  les  fronts  des  maris. 

Or  ce  Dieu  là  malfaifatit  ou  propice 
Mérite  bien  qu’on  chante  fon  Office  ; 

Et  par  befoin  ou  par  précaution. 

Il  faut  avoir  à lui  dévotion  , 

Et  lui  donner  parfums  & luminaire  , 

Soit  qu’on  époufe,  ou  qu’on  n’époufe  pas  r 
Soit  que  l’on  fafle  , ou  qu’on  craigne  le  cas  * 
De  fa  faveur  on  a toujours  affaire. 
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ENVOI. 

O vous , Iris,  que  j’aimerai  toujours  ! 

Quand  de  vos  vœux  vous  étiez  la  maîtreffe  y 
Et  qu’un  contrat  trafiquant  la  tendreffe 
N’avoit  encore  alfervi  vos  beaux  jours. 

Je  n’invoquois  que  le  Dieu  des  Amours  : 

Mais  à prefent , père  de  la  triftelîe  , 
L’Hymen,  hélas  ! vous  retient  fous  fa  loi , 

A Cocuage  il  faut  que  je  m’adrefie  , 

G’eft  là  le  feul  en  qui  j’ai  de  la  foi» 

Je  ne  fçai  fi  vous  ferez  de  mon  avis  ; 
mais  je  trouve  que  ce  Poëme  devroic 
avoir  fa  place  parmi  les  Poëfies  gail- 
lardes. Quoiqu’il  en  foit , comme  c’eft 
aflez  la  coutume  de  blâmer  les  femmes 
en  gros  , & qu’il  fe  trouve  même  des 
gens  aflez  charitables  pour  donner 
fous  couleur  d'amitié , aes  avis  qu’on 
ne  leur  demande  point , & dont  fou- 
vent  on  fe  pafleroit  bien  -,  aufli  ar- 
rive-t-il ordinairement  que  ces  mou- 
chards de  ménages  font  punis  par  le' 
même  endroit  qu’ils  employent  a mor- 
tifier les  autres.  L’avanture  fuivante 
vous  en  convaincra. 

Un  Bourgeois  d une  célébré  Ville  de 
Flandre  ( mes  Mémoires  ne  marquent 
pas  précifément  l’endroit  ) alla  un  jour 
chez  un  Marchand  de  vin  de  fes  meil- 
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leurs  amis , & prétendit  lui  prouver 
fa  tendre  amitié , par  l’avis  qu’il  lui 
donna  de  l’infidélité  de  fon  époufe. 

Vous  n’avez  , lui  dit-il , mon  cher, 
qu’à  obferver  votre  femme  dès  cet 
après-midi , & lorfqu’elle  fera  fortie 
me  venir  trouver , afin  que  je  vous 
conduife  en  lieu  où  vous  en  ferez  plei- 
nement convaincu.  Ce  qui  fut  dit,  fut 
fait  > Sc  la  femme  fortie  , nos  deux 
amis  furent  dans  un  de  ces  honnêtes 
endroits  qu’une  femme  n’oferoit  nom- 
mer. Ils  débutèrent  par  demander  du 
brandevin  Sc  de  la  bière  : après  quoi 
ils  propoferent  à la  maîtrefTe  du  logis 
de  leur  faire  venir  des  Demoifelles. 

La  venerable  Matrone  leur  deman- 
da aufli-tôt  s’ils  étoient  gens  à faire 
de  la  dépenfe  j auquel  cas  , dit-elle  >. 
j’en  ai  ici  deux  dans  la  chambre  voifi- 
ne , qui  feroient  dignes  d’être  prefen- 
tées  à un  Roi.  Nos  bourgeois  ayant 
accepté  le  parti , on  fit  venir  les  deux 
belles.  Mais  quel  fut  l’étonnement  de 
ces  deux  Marchands , lorfque  chacun** 
d’eux  y rencontra  fa  femme  Mis  reliè- 
rent quelque  tems  immobiles  fans  par- 
ler *,  ils  le  regardèrent  l’un  l’autre  t 
après  quoi  fe  voyant  tous  deux  logez 
à même  enfeigne  , iis  fongérent  à fe 
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venger  de  concert , tk  firent  pour  cela 
ligue  offenfive  & défenfive. 

Leur  première  démarche  fut  de 
prendre  un  carolTe  , dans  lequel  ils 
jetterent  les  deux  Dames  , qu'ils  fi- 
rent conduire  au  lieu  où  l’on  met  or- 
dinairement les  Dames  d’une  vertu 
délabrée  , & où  ces  deux  là  dévoient 
relier  par  provifion  jufqu’à  la  déci- 
sion de  leur  procès.  Ce  qu’il  y a de 
plus  plaifant , c’eft  qu’elles  en  inten- 
tèrent un  dans  toutes  les  formes  à 
leurs  maris  , aufquels  elles  deman- 
doient  des  réparations.  Leur  Avocat , 
habile  chicaneur  , prétendoit  qu’elles 
n’étoient  allées  dans  cette  maifon  qu’à 
defl'ein  d’y  Surprendre  leurs  maris , 
qui  voüloient  fort  mal-à-propos  leur 
faire  porter  la  peine  d’un  crime  dont 
ils  étoient  Seuls  coupables  que  l’in- 
rention  dans  laquelle  ils  étoient  ve- 
nus , n’étoit  point  douteufe  ; puif- 
qu’il  étoit  sûr  qu’ils  avoient  demandé 
des  femmes  *,  que  les  leurs  n’avoient 
point  été  trouvées  avec  des  hommes  ; 
Ergo  , il  concluoit  que  c’etoit  eux, 
&c  non  pas  elles  , qu’il  falloit  punir , 
& l’on  croyoit  dans  le  tems  de  cette 
avanture  , que  l’adrefle  de  cet  Avo- 
cat , jointe  au  penchant  que  les  Juges 
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ont  naturellement  à favorifer  le  beau 
fexe  , pourroit  bien  donner  gain  de 
caufe  à ces  belles  , malgré  toutes  les 
raifons  que  l’Avocat  des  maris  pou- 
voir  alléguer  , qui  étoient  d’autant 
plus  folides  , qu’elles  étoient  confor- 
mes à la  vérité. 

Je  n’ai  pas  fçû  la  fin  cette  affaire , 
finon  qu’il  vint  une  troifiéme  Inftan- 
ce  de  la  part  de  l’honnête  maifon  con- 
tre les  maris  & leurs  femmes  , préten- 
dant que  c’étoit  mal-à-propos  que  les 
uns  &:  les  autres  la  qualifioient  de 
mauvais  lieu  , & on  demandoit  des 
preuves  ou  des  réparations  là-defius , 
avec  des  dépens  & interets.  Enfin  cette 
complication  de  procedures  donna 
pendant  un  tems  une  fcéne  très-ré- 
joiiilTante  au  Public  * mais  ce  qui  ré- 
jotiiflbît  le  plus , c’eft  que  M,  le  don- 
neur d’avis  s’étoit  juftement  trouvé 
dans  le  cas  dont  il  avertitfoit  fon  ami. 
Il  étoit  bien  payé  de  fon  indifcret  avis. 

Il  feroit  à fouhaiter  que  cette  avan- 
ture  jointe  à celle  qui  arriva  au  cor- 
beau en  pareille  occafion , pût  corri- 
ger ces.  gens  fi  promts  à rendre  des 
fervices  dont  on  le  pafleroit  très-fort, 
ôc  fou  vent  fi  peu  fecourables  dans  les 
chofes  véritablement  néceffaires.  Le 
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pauvre  Marchand  de  vin  vivoit  con- 
tent avec  fa  femme  , de  il  a été  mal- 
heureux pour  le  refte  de  fes  jours  par 
l’indifcrerion  de  fon  confrère.  Cela 
n’étoit-il  pas  bien  cruel  ? Pour  moi , 
je  crois  que  c’eft  ce  qui  donna  lieu  à 
un  Critique  de  faire  le  rondeau  fui- 
vant  en  ftile  marotique , à l’honneur 
de  la  plupart  des  femmes. 

Que  femme  naît  habile  pour  le  mal  ! 

Dans  l’àge  feul  quatre  fois  triénal , 

Plus  elle  en  fçaic  que  le  plus  grand  Génie  » 
Qui  vieillifianc  fur  l’arc  delà  Magie, 
Auroit  acquis  de  fçavoir  maint  quintal. 
Ses  beaux  yeux  font  de  naufrage  un  fanal  9 
Non  de  faluc.  Rien  au  cœur  déloyal 
N’eft  plus  Sirène  en  fa  douce  harmonie 
Que  femme. 

Dans  fon  maintien  pleine  d’hypocrifie  , 
De  la  vertu  n’à  que  fuperficié  ; 

Et  dit  pourtant  que  c’eit  fon  principal. 

. Homme  prudent , ne  vous  y fiez  mie  : 
Car  n'eft  plus  beau  ni  plus  traître  animal  , 
Que  femme. 

Une  pièce  de  cette  nature  eft  un 
palTe-port  pour  être  bien  reçu  du  beau 
lexe.  Que  vous  en  femble  ? Pour  moi 
je  crois  qu’il  y a d’honnêtes  gens  par 
tout , & par  conféquent  bien  des  fem- 
mes vertueufes.  A la  vérité  je  fuis  fort 
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.du  fentiment  de  la  femme  d’Orgon 
dans  le  Tartuffe , je  ne  fais  pas  grand 
cas  de  ces  vertus  hcriflées  d’ongles  & 
de  griffes  •,  & les  femmes  qui  font 
le  plus  de  vacarme  fur  le  chapitre 
de  l’honneur  , ne  font  pas , à mon 
avis , celles  qui  en  ont  le  plus.  Il  en 
eft  de  cela  comme  de  la  bravoure  chez 
les  hommes.  Un  véritable  brave  nefe 
vante  point.  Il  paroît  toujours  de  fang 
froid  , pendant  qu’un  poltron  Vous 
étourdit  par  fes  fanfaronades. 

Ce  qui  caufe  félon  moi  les  plus 
grands  defordres  de  la  vie , eft  que  l’on 
ne  confulte  ni  la  Religion  , ni  la  rai- 
l'on.  On  fe  laiife  entraîner  fort  volon- 
tiers aux  pallions  qui  nous  dominent  j 
& , il  on  commence  à fe  fervir  de  la 
raiion  , c’eft  toûjours  fur  le  retour , 
encore  fe  trouve-t-il  fouvent  de  vieux 
foux , qui  , à l’imitation  des  jeunes 
gens , font  gloire  de  leur  folie.  C’eft 
peut-être  ce  qui  a donné  occafion  a 
une  cantate  intitulée  , la  Raifon  Ôc 
l’Amour  , où  on  les  fait  raifonner 
ainiî  : 

La  Raifon  & l'Amour 
Difputoienc  l'autre  jour, 

Qui  pourroit  remporter  la  gloire 
D’être  de  Lilis  le  vainqueur. 
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L’une  ébranloit  l’cfprit  , l’autre  ébranloit  le 
cœur  y 

Mais  aucun  n’emportoic  une  pleine  vidtoire. 
Pour  terminer  ce  différend  , 

A Lifis remettons  l’affaire. 

Dit  l’Amour  , je  veux  feulement 
A fes  yeux  prefenter  ma  Mere  : 
Montrez-lui  Minerve  , & nous  verrons  alors 
Qui  des  deux  fçaura  mieux  lui  plaire 
Pour  le  gagner.  Bornons-IA  nos  efforts. 
Venus  ne  paroît  que  de  charmes. 

Que  de  pièges  pour  gagner  un  cœur  1 
Eft-il  d’affez  fortes  armes 
Pour  combattre  fa  douceur  ? 

Les  Jeux  , les  Ris  & les  Grâces 
Brillent  par  tout  fur  fes  traces  : 

Tout  y plaît  jufqu’aux  foûpirs. 

Ici  d’une  aile  legere 
Voltigent  mille  Plaifirs. 

Des  Amours  être  mère 
C’eft  l’être  des  Defirs. 

Mais  quel  éclat  admirable 
Frape  mes  regards  furpris  ! 

C’en  vous,  Minerve  adorable. 

Vous  remporterez  le  piix. 

Quelle  gloire  triomphante  1 
Quelle  Majefté  brillante  ! 

Quels  attraics  pleins  de  bonté  ! 

Vous  faites  Roi  qui  vous  aime  , 

Et  joignez  au  Diadème 
La  belle  immortalité. 

Voyez  , voyez,  Lilîs  ; mais  fa  vûc  infenfée 
Ne  peut  confiderer  des  biens  fl  précieux  , 

Des  regards  de  Venus  fon  ame  empoifonnée 
Brûle  d’un  feu  féditieux. 

Venus  occupe  feule  , & fon  cœur  & fes  yeux. 
L’Amour  victorieux  - 

Vante 
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Vante  fur  l’heure 
Son  grand  crédit. 

La  Raifon  pleure , 

Et  l’Amour  rit  ; 

< La  Raifon  pleure  , 

Et  l’Amour  rit. 

Mais  enfin  , dégoûté  d’une  extrême  molleflc 
Lifis  reconnoît  fon  erreur. 

Plein  de  honte  pour  la  bafleffe. 

Où  l’engloutirtoit  fon  vainqueur  ; 

Il  l’abandonne  & fans  referve  , 
Rompant  fes  indignes  fers, 

Il  court , il  court  à Minerve  , 

Qui  le  reçoit  à bras  ouverts. 

* Atrlli  fur  l’hpure 
, La  Raifon  rit, 

Et  l’Amour  pleure 
Plein  de  dépit. 

La  Raifon  rit. 

Et  l’Amour  pleure. 

Que  la  Raifon  triomphe  chaque  jour  : 

De  Minerve  alTûrons  le  legirimé  empire  ; 
Mais  uni  (Tons  fi  bien  la  Raifon  & l'Amour 
Que  npus  les  fartions  tous  deux  rire. 

Je  crois , Monfieur  , que  cela  n’eft 
pas  fort  aifé.  J’ai  cependant  connu  un 
homme  qui  Te  piquoit  d’avoir  attra- 
pé ce  rare  fecret.  Ileflsmort  comme 
il  a vécu , c’eft-à-dire  , qu’il  croyoit 
• avoir  raifon  en  tout  ce  qu’il  faifoit. 
Erreur  fort  commune  au  fiecle  où  nous 
vivons.  C’eft  ce  qui  lui  a mérité  l’Epi- 
raphe  que  vous  allez  voir. 

' * R 
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,Ci  gifl  un  homme  incomparable 
De  tout  le  monde  regretté. 

Jamais  de  rien  trop  entêté. 

Toûjours  Convive  infatigable  , 

11  fut  d’un  cara&ére  aimable  , 

.Et  tout  paicri  de  volupté. 

D’une  douce  focieté , 

Et  d’un  tour  d’efprit  agréable. 

Né  pour  la  foie  , il  l’aima  fort. 

Selon  lui  , perfonne  n’eut  tort. 

Il  en  a laiflé  la  maxime. 

Gens  dévots , apprenez  de  lui 
A ne  pas  tomber  dans  le  crime  t 
De  juger  coûjours  mal  d’autrui. 

' * ” , 

On  prétend  que  cette  Epitaphe  n’eft 
.pas  nouvelle , 8c  qu’on  l’a  appliquée  à 
plufieurs  perfonnes  de  même  génie  8c 
de  même  cara&ére.  Mais  que  nous 
importe  î le  Tel  qui  y eft  répandu  , 
vous,  pourra  plaire  , 8c  cela  me  fuf- 
fîr^  -Je  Tçai  d’ailleurs  que  vous  aimez 
les  critiques  fines  , il  faut  donc  vous 
fervir  d’un  plat  qui  foit  à votre  goûr. 
C’eft  ce  que  j’ai  crû  faire.  Paftons  à 
prefent  à quelque  chofe  de  plus  fe- 
rieux.  Lifez  la  Pièce  fuivante,  8c  m’en 
donnez  Votre  avis. 
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LE  FILS  DE’BAUCHE’.  * 


Tire  du  15.  Chapitre  de  S.  Luc . 

Un  homme  avoit  deux  fils  : le  plus  jeune  de« 
deux 

De'bauchê , d'une  humeur  lege're  , 

Des  plaifirs  défendus  faifoit  fa  feule  affaire  ; 
Et  dans  la  maifon  de  fou  pere 

11  fe  trouvoic  contraint  & malheureux, 

■ / 


Pouffe  par  fon  libertinage 
11  va  trouver  fon  pere  & le  fait  convenir 
De  lui  donner  le  bien  qui  fur  fon  héritage 
Devoir  un  jour  lui  revenir. 

Le  pere  en  fie  donc  le  partage. 
Content  St  maître  de  fon  bien  , 

11  part  pour  un  païs  bien  éloigné  du  fien. 

En  ce  païs  , fans  réglé  8t  ians  prudence 
Il  s’abandonne  au  gré  de  fes  defirs  , 

A tous  les  criminels  plaifirs.  .r 
Rien  n’égaloit  fon  luxe  & fa  dépenfe  ; 

Et  de  fa  prodigalité  , 

11  faifoit  fa  félicité.  . . , 


Cela  ne  dura  pas  , 8t  bien- tôt  cette  vie 
Fut  de  la  pauvrétc  fuivie. 

Bien-tôt  tout  l’abandonne  , argent  , plaifirs-, 
amis , , 

Tout  le  quitte  à la  fois,  tout  difparoîc  bien 
vite;  . 

Et  c’eft  le  trifte  état  où  fa  folle  conduite 
Irréparablement  l’a  mis.,,,  , i <t 

La  famine  de  plus  furvint  en  cçpaïs.  , 
Dans  cette  extrémité  preffantç  & déplo- 

rab,e>  ■ -'i . t 
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Le  malheureux  que  la  mifére  accable  , 
Pour  paîcre  les  pourceaux  , n’ayant  rien  à 
manger  , 

'•  - Se  vie  contraint  de  s'engager. 

, Trop  heureux  , trop  heureux  encore  ! . . 
S’il  eût  pû  fe  remplir  des  dégoijeans  mor- 
ceaux . 

Donc  on  nourrifloic  les  pourceaux  ; 
Mais  A la  faim  qui  le  dévoré 
Perfonne  ne  veut  feulement 
* Accorder  ce  foulagement. 

RéflechilTanc  un  jour  fur  fa  mifére  extrême  , 
Les  yeux  en  pleurs  , prefqu’expiranc  , 
Enfin  il  revint  à lui-même. 

Combien  de  gens,  dit-il,  en  foûpirant, 
Combien  de  gens  aux  gages  de  mon  pere  , 
Ont  tous  les  jours  abondamment  du  pain  ,} 
Mâlbeuteux  que  je  fuis  ! & moi  je  meurs  de 
faim  J •/ 

Mais  voici  ce  que  je  veux  faire. 

J’irai  le  retrouver  ce  pere  courroucé  , 

Qui  m’aimoit  tant , que  j’ai  tant  offenfc  , 
Ec  par  mon  repentir  finccre , 

Par  mes  pleurs , mes  foûpirs  j’efpére 
Qu’enfin  il  fe  verra  forcé  , . 

D’àppaifer  fa  jufte  colère. 

Dans  ce  deffern  il  fe  mit  en  chemin  , 
Æt'ffbùr  jamais-  quitta  ces  trilles  lieux  enfin. 
J1  ne  s’arrêta  pas  , & fon  impatience 
'Lui  fit  hAter  fes  pas  & faire  diligence. 

Touché  de  fon  écac.,  d’aufli  loin  qu’il  parue 
-Le  perèà  fon  fils  accouçut. 

Il  fe  jette  à fon  coû',  le  baife , Iç  carefle. 
Mai?  fort'  fils  tout  en  pleurs  embraffant  içs 
*-;Vu  -0  gétrotrxii  •'  • 

Je  ne  mérite  pas  ces  marques  de  tendrelfe  : 
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Mais  plutôt  les  effets  de  tour  votre  cour- 
roux , 

Mon  pere  ; & j'ai  péché  , dit-il  , je  le  cori- 
feffe , 

Contre  le  Ciel  & contre  vous. 

De  ma  conduite  criminelle  t 
Toûjours  le  déplaiiir  en  moi  fe  renouvelle  i 
Et  je  fçais  qu’en  l’état  où  mes  pechez  m’onc 
mis  , 

Je  fuis  indigne  helas  ! du  nom  de  votre  fils  i' 
Aufii  je  ne  viens  pas  en  reprendre  la  place. 

Mais  faites-moi  le  même  traitement 
( Si  toutefois  je  puis  efperer  quelque  grâce  ) 
Qu’à  l’un  de  voselclaves  feulement  y 
C’eft  tout  ce  que  vous  demande. 

En  vous  fervant  comme  eux , je  pafferai  met 
jours,  v. 

Et  cette  grâce  encor  fera  pour  moi  trop 
grande. 


Le  pere  fans  répondre  à ce  touchant  difcours* 
Parle  à fes  efclaves  , ordonne 
Que  l’on  porte  & que  l’on  donne 
A fon  cher  fils  de  langueur  abbatu 
Une  robe  femblable  à celle  • 

Dont  il  étoit  autrefois  revêtu  , 1 

Avant  qu’il  eue  quitté  la  maifon  paternelle# 
Qu’on  lui  donne  de  plus  un  anneau  yrde* 
fouliers , / . . . ; 

Et  pour  orner  fes  mains  , & pour  couvrir  fe* 
pieds. 

Amenez  le  veau  gras , tuez-le , qu’on  Pap* 
/prête,  ...  7 ‘ 

Dit- il  , puifqu’en  cet  heureux  jour 
Mon. fils  eft  enfin  de  retour. 

J’en  veux  folemnifer  la  fête.- 
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Ce  fils  qui  m’eft  fi  cher  , & que  j’avois  perdu  , 
Par  un  bonheur  inattendu  , 

Bonheur  dont  j’ai  l’ame  ravie  , 

Eli  retrouvé  , nous  eft  rendu  ; * 

Il  étoic  mort,  il  eft  de  retour  à la  vie» T 

» r 

« . _•  . . 

Après  ce  bonheur  donc , & fi  rare  & fi  doux  , 
BannifTons  la  triftelfe  , & réjoiiifTons-nous. 
Pendant  qu’il  s’occupoic  à faire  bonne  chère  t 
Le  fils  aîné  qui  revenoic  des  champs  , 
Entendit  un  concert  de  voix  fit  d’inftrumens. 
( Cette  fête  extraordinaire. 

Donc  il  ne  fçavoic  pas  la  caufe  , le  furprit  ; 

11  s’en  informe , un  efclave  lui  fie 
Du  fujet  de  la  fête  un  fidele  récit. 

Ce  récit  qu’on  vient  de  lui  faire 
Excite fon  dépit,  il  ne  veut  point  encrer. 

Ce  dépit  eft  fi  grand  qu’il  le  fit  murmurer 
Du  bon  accueil  lait  à fon  frère.  „ 

- ■ . - * ' * ; - • ’! 

•Son’pere  vint  à lui , l’invire  tendrement 
De  venir  prendre  part  au  divertiflcmenc. 
Mais  il  lui  répondit  .-Après  tous  mes  fervicesi 
C’eftme  traiter  bien  durement. 

Mon  pere  ; & c’eft  afsûrémenc 
La  plus  grande  des  injuftices. 
t Je  ne  vous  ai  jamais  abandonné  , 

J’ai  fait  toûjours , à vos  ordres  fidele  , 

* Ce  que  vous  m’avez  ordonné. 

Mais  malgré  mes  foins  & mon  zélé  t 
Et  quoique  votre  fils  aîné  , 

Vous  ne  m’avez  pourtant  jamais  donné 
Un  chevreau  feulement  pour  faire 
' Avec  mes  amis  bonne  chère. 

Mais  dès  que  celui-ci  revient,  fe  montre  à vous, 
On  ne  peut  voir  un  traitement  plus  doux 


ferieufes , critiques  & âmufentes. 

Il  eft  l’objet  de  toutes  vos'careffes  , 

•*  De  vos  faveurs  , de  vos  largeffes  ; , 

Et  pour  bien  celebrer  fou  retour  aujourd'hui 
Vous-tuez  le  veau  gras  pour  lui. 

Pour  lui , qui  cependant  dans  le  libertinage 
A diiïipé  le  bien  qu'il  avoir  emporté  , 

Qu'il  tenoit  de  votre  bonté  , 

Et  qui  n’en  a fait  d’autre  ufage»' 

Qu'à  contester  fa  folle  vanité  , 

Son  luxe  & fon  impureté. 

« ■ *»*%  , — » ' . • ^ 

Le  pere  repartit  : Votre  courroux  me  blefle ’ 
Mon  fils,  appaifez-vous;  pourquoi 
Douter  pour  vous  de  ma  tendreffe  ? . 

' Vous  êtes  toûjours  avec  moi; 

Tous  mes  biens  font  à vous , vous  en  êtes  le  ' 
maître , . 

Avec  moi  faites  doncparoîtte  y 

Votre  joie  en  cet  heureux  jour  , 

Où  votre  frere  eft  de  retour. 
Unifions-nous  , faifons  éclater  notre  joie  -,  ’ 
Puifque  le  Ciel  nous  le  renvoie. 

Votre  frere  & mon  fils  que  nous  avions'  ’ 
perdu , 

Par  un  bonheur  inattendu  , 

Bonheur  dont  j’ai  l’ame  ravie, 

Eft  retrouvé  , nous  eft  rendu  : 
llétoit  mort , il  eft  de  retour  à la  vie.  ' 

Je  fuis  .*....; 
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XXXV.  L E T T R E. 

. f : ’ fi  r.  : . ; 

A Madame  la  Baronne 
des  Rosiers,  à Paris. 


Le  Triomphe  de  la  Tenu  fur  V Amour  de'~ 
réglé.  Hifioire  Angloife . 

•madame,  W ”.  v : 

VO  u s me  demandez  un  exemple 
d’une  vertu  parfaite,  com- 
me l’on  dit , d’une  vertu  à toute  épreu- 
ve. Je  vais , pour  vous  obéir  , vous  en 
fournir  un , que  peu  de  gêné  àuroient 
le  courage  d’imiter.  Vous  fçavez  que 
l’Angleterre  a été  de  tout  tems  un  pays 
fécond  en  Héros , & en  Héroïnes  : c’eft 
de  ce  pays  que  je  tire  l’exemple  que 
je  veux  vous  propofer , de  que  toutes 
les  Dames  devroient  prendre  pour 
modèle. 

Edouard  Roi  d’Angleterre , Pere  de 
ce  fameux  Edouard  , qui  fous  le  nom 
de  Prince  de  Galles,  vainquit  les  Fran- 
çois près  de  Poitiers , de  prit  le  Roi 
Jean  prifonnier  c Edouard  , dis-je  , 
Pere  cie  cet  Edouard  , qu’il  avoit  eu 
de  fon  premier  mariage  avec  la  fiJle 
• , jw*.  . 
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du  Comte  de  Hainaut , eut  à foute* 
nir  une  longue  guerre , non  feulement 
contre  les  François  -y  mais  encore  con- 
tre les  EcolTois  fes  voifins  <>  qui  le 
voyant  occupé,  tâchèrent  de  fe  ren- 
dre maîtres  d’une  partie  de  fes  Etats  ; 
ce  qui  obligea  le  Roi  d’envoyer  le 
Général  Guillaume  de  Montaguë  , 
avec  un  corps  de  troupes  confidera- 
ble,pour  veiller  à la  fureté  de  fes; 
frontières. 

Montaguë  y pourvût  fuffifamment,- 
repoulfa  les  ennemis  , fortifia  Rofam- 
bure , de  mérita  , par  mille  belles  ac- 
tions ,1e  tître  de  Comte  de  Salilburi*- 
que  Sa  Majefté  lui  donna  , joignant 
à cette  récompenfe  celle  de  le  marier 
avec  la  fille  ae  fon  premier  Miniftre,' 
qui  étoit  une  des  plus  belles  perfon- 
nes  de  fa  Cour.  Quelques  jours  après 
fon  mariage,  le  Roi  l’envoya'enFlaiv' 
dre  avec  le  Comte  de  SüfFolk.Ce  voya- 
ge n’eut  pas  un  fuccès  heureux.  Car  les 
deux  Comtes  furent  pris  par  les  Fran-' 
çois , de  conduits  en  France,  de  ce  qu’il 
y eut  encore  de  fâcheux  , c’eft  que 
ies  EcolTois  profitant  de  ce  malheur  , 
de  fçaehant  que  le  Comté  de  Salilbury 
étçit  fans  défenfe , coururent  prom ce- 
rnent Talîieger , de  mirent  une  armée' 
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lur  pied  avec  laquelle  ils  prétendoient 
pénétrer  bien  avant  dans  l’Angleterre  j 
mais  ils  furent  obligés  de  décompter  , 
car  le  Comte  avoit  lailfé  les  choies  en 
fi  bon  état , & donné  de  li  bons  ordres 
en  partant,  que  la  garnilon  les  re- 
poulTa  avec  une  perte  conlîderable. 

Le  Roi  qui  fut  en  même  tems  averti 
de  cette  irruption  , partit  avec  une 
armée  pour  venir  au  fecours  de  la 
place , & eut  le  plailir  d’apprendre 
en  chemin  , que  le  liège  étoit  levé, 
& que  fon  fecours  n’étoit  plus  nécef- 
faire.  Cependant , comme  Sa  Majefté 
étoit  déjà  alTez  proche , elle  ne  voulut 

Ïioint  retourner  fur  fes  pas , fans  voir 
a Comtelfe  de  Salilbury , &c  lui  faire 
compliment  fur  l’allarme  que  les  Ecof- 
fôîs  lui  venoient  de  donner  : mais  , 
héhst  que  cette  politelfe  lui  coûta 
che  î 


La  Comtelfe  avertie  de  l’honneur 
que  le  Roi  lui  vouloit  faire , & du  def- 
fein  qu’il  avoit  eu  delà  fecourir,vint  au 
deve  nt  de  ce  Prince , fuivie  de  fes  Da- 
mes , & efeortée  par  les  vaillans  hom- 
mes qui  l’avoient  li  bien  défendue. 
Elle  avoit  eu  foin  de  fe  parer  de  tout 
ce  qü’dle' avoft  de  plüs  précieux,  & 
cétte  pâture  jointe  a da  joye  d’avoir 
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échapé  au  péril  donc  elle  avoic  été 
menacée  , donnoit  un  nouvel  éclat  à 
fa  beauté,  qu’un  air  de  modeftie  & 
de  pudeur  relevoit  fur  tout  infini- 
ment. 

Ce  fut  ainfi  qu’elle  fe  prefenta  aux 
yeux  d’Edoiiard  , qui  la  trouva  plus 
belle  que  tout  ce  qu’il  avoit  jamais 
vû , & bien  plus  redoutable  que  ne 
l’auroient  été  les  François  , & les 
Ecoflois  , quand  même  ils  auroient 
joint  toutes  leurs  forces  enfemble  j • 
& qui  après  les  premières  civilitez , 
lui  dit  de  l’air  du  monde  le  plus  gra- 
cieux : Je  crois , Madame  , que  (ans 
armer  tous  ces  braves  gens , qui  vous  ' 
ont  fi  vaillamment  défendue,  il  vous  ’ 
auroit  fuffi  de  vous  placer  fur  les 
remparts  du  Château  > vos  ennemis  ; 
refpedbant  vos  charmes  , n’auroienc 
jamais  ofé  l’attaquer , & vous  auriez 
du  moins  fait  plus  d’impreflion  fur 
leurs  cœurs  , que  leurs  armes  n’en  ‘ 
auroient  fait  fur  la  place.  ‘ 

'■  Sire,  répondit  alors  la  Comtelïè 
en  rougiflant  , je  ne  crois  pas  que 
j’eufle  été  fort  en  fureté  dans  l’en- 
droit où  Votre  Majelté  trouve  que 
j’aurois  dû  me  placer , 8c  la  manière 
dont  les  Eco  iTois  ont  battu  pendant 
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f)lus  de  douze  heures  ce  Châteaü,  dans 
equel  ils  fça  voient  que  j ’écois,  mar- 
que bien  qu’ils  avoient  «dépouillé  tour 
lentiment  d’humanité,  & que  je  n’a- 
vois  rien  à attendre  de  leur  cour- 
toific.  ; • 

Le  Roi  connut  par  cette  réponfe 
de  la  ComtelTe,  quelle étoit  bien aife 
de  tourner  la  converfarion  d’un  autre 
. côté  , que  celui  de  la  galanterie.  Ainfi 
admirant  fa  fagelTe*,  & ne  voulant 
pas  lui  faire  de  la  peine  : Allons,  lui 
dit-il , Madame  , allons  au  Château 
voir  les  brèches  que  nos  ennemis  y 
ont  faites  , où  il  fera  peut-être  plus 
V aifé  de  remédier , qu  a celles  dont  je 
vois  bien  que  vous  ne  voulez  pas 
vous  appercevoir. 

La  ComtelTe  avoit  fait  préparer 
un  magnifique  repas  , qui  fut  fervi 
dès  que  SaMajefté  eut  mis  pied  à ter- 
re , mais  duquel  ce  Monarque  ne  man- 
gea prefque  poiftt,  tant  il  étoit  oc- 
cupé du  mérite  de  cette  Belle , ôc  des 
combats  que  cette  paillon  naifiante  li- 
vroit  à Ton  cœur  ; oar  outre  qu’il  pré- 
.voyoit  beaucoup  de  difficulté  à ga- 
gner celui  de  la  Comtefïe , il  trouvoit 
même  que  la  générofité  lui  défendoit 
de  l’attaquer,  &,de  fe  fervir  de  Toq 
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autorité,  pour  iéduire  la  femme  d’un 
homme,  dont  les  fervices:méritoienc 
une  toute  autre  récompenfe  , 6c  qui 
étoit  actuellement  dans  les  fers  de  les 
ennemis.  Irai-je  aggraver  les- peines, 
difoit-il  en  lui-même , en  lui  orant  la 
feule  chofe  qui  peut  les  adoucir  ï Non, 
je  ne  puis  y conlentir.  La  vertu  delà 
Comteflè , doit  dans  cette  occafion  , 
m’aider  à rapeller  la  mienne , 8c  me 
fortifier  contre  l’impreffion  que  fes 
charmes  ont  fait  fur  mon.  cœur. 

Il  en  étoit-là  , lorfque  la  Comtetfe 
iurprife  de  fa  rêverie,  & chagrine  de 
ce  qu’il  ne  mangeoit  pas,  s’imaginant 
que  c’étoit , peut-être  , parce  que  le 
, régal- n’étoit  pas  à fon  goût,  lui  en 
fit  des  excufes , & lui  dit  d’un  air  mo- 
defte  & déconcerté  , qu’elle  avoit  fait 
de  fon  mieux  -,  mais  que  n’étant  pas 
* accoutumée  à avoir  un  fi  grand  Mo- 
narque à fa  table.  Sa  Majefté  devoir 
avoir  la  bonté  de  l’excufer,  fur  tout 
dans  un  tems,  où  les  défordres  d’un 
fiége  en  avoient  beaucoup  caufé  dans 
fon  efprit  8c  dans  fa  maifon. 

Ce  n’çft  pas-là  ce  qui  me  fait  de 
la  peine  , répondit  le  Roi  en  foûpi- 
rant;  & c’eft  du  défordre  démon  cœur, 
ajouta-t’il  à demi-bas  , dont  je  dois 
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me  plaindre.  La  Comtefle  peu  accou- 
tumée aux  difcours  de  galanterie , : 
n’entendit  point  ce  que  celui-là  vou- 
loit  dire  , 8c  croyant  que  le  Roi  étoit 
indigné  de  l-entreprile  que  les  Ecof- 
fois  avoient  ofé  tenter  , luireprefenta 
humblement , que  Sa  Majefté  dévoie 
oublier  cette  imure , fe  contenter  de 
fa  victoire , & (e  réjouir  de  ce  qu’elle 
n’avoit  pas  coûté  beaucoup  de  fang. 

Ah!  Madame,  dit  alors  le  Roi  en 
quittant  la  table  , & en  conduifant  la 
Comtefle  près  d’une  fenêtre;  je  n’y 
puis  plus  tenir  ; ma  vertu  eft  à bout  , 
elle  a aflez  combatu  contre  le  mal 
que  je  fouffre  , 8c  auquel  vous  feule 
pouvez  remedier.  Ah  ! Sire  , s’écria 
Cette  bellcDame  toute  éperdue\croïant 
qu’effeétivement  le  Roi  fentoit  quel- 
que vive  douleur  , que  Votre  Majefté 
m’aprenne  promtement  fon  mal , & 
s’il  ne  faut  que  mon  fang  pour  la  fou- 
lager , je  fuis  prête  à le  donner  juf- 
qu’à  la  derniere  goûte , pour  la  com- 
lervation  de  mon  Souverain , de  mon 
bienfai&eur  , & de  mon  libérateur. 

Il  n’eft  pas  queftion  de  votre  fang, 
répondit  le  Roi  avec  précipitation  , 
il  m’eft  trop  cher  pour  que  je  vou- 
lufle  l’expofer  à être  yerfé , -ni  votre 
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perfonne  au  moindre  péril  j il  ne  s’a- 
git que  de  votre  pitié s’il  eftvrai 
que  vous  fouhaidez  ma  confervation, 
il  faut  qu’un  peu  de  tendrefle  répare 
le  mal  que  vos  yeux  m’ont  fait.  La 
généroîité  même  vous  y engage  : je 
fuis  venu  ici  pour  vous  défendre 
contre  des  audacieux  qui  avoient  ofé 
vous  attaquer  ; & pour  prix  de  ma 
bonne  volonté  & de  mes  fervices , je 
me  trouve  moi-même  défait , & vain- 
cu par  la  force  de  vos  charmes.  Cela 
n’eft-il  pas  contre  le  droit  des  gens, 
& ne  deviez-vous  pas  un  peu  mieux 
ménager  un  Prince,auquel  vous  croyez 
avoir  quelqu  obligation  , & qui  a tou- 
jours regardé  votre  famille  avec  dif- 
' tinéfcion  : mais  enfin , puifque  le  mal 
eft  fait , n’eft-il  pas  naturel  que  je 
remonte  jufqu  a la  caufe  pour  y trou- 
ver du  remédeî  & pourriez- vous  avoir 
la  cruauté  de  me  le  refufer  , fçachant 
que  ma  vie  en  dépend  ? Il  auroit  pu 
continuer  encore  long-tems  fur  le 
même  ton  , & la  Comtefle  étonnée 
n’auroit  pas  fongé  à l’interrompre,  s’il 
ne  fe  fut  interrompu  lui-même  pour 
lui  dire  d’un  air  palïionné  : Eh  quoi  , 
Madame  , vous  ne  répondez  point  \ 
prononcez,  s’il  vous  plaît  , car  c’eft 
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de  votre  belle  bouche  que  j’attends 
l’Arrêt  de  ma  vie  , ou  de  ma  mort,  & 
c’eft  votre  oui , ou  votre  non  qui  doir 
en  décider. 

N J'avouë,  Sire,  dit  alors  la  Conv* 
tefle,  que  le  difcours  de  Votre  Ma- 
jcfté  me  caufe  une  fi  grande  furprife, 
que  ne  fçachant  comment  la  bien  mar- 
quer , je  n’ai  pû  prendre  d’autre  parti 
que  celui  du  filence , que  je  garderois 
encore  , fi  Votre  Majellé  ne  m’ordon- 
noit  de  le  rompre.  Non , Sire , je  ne 
puis  revenir  de  mon  étonnement  : 
Quoi  1 fe  peut-il  faire  que  dans  un  mê- 
me jour  vous  vouliez  mêler  tant  d’ou- 
trage à tant  de  bonté  , & me  faire 
acheter  aux  dépens  de  mon  honneur 
celui  que  je  reçois  de  la  vifite  que  Vo- 
tre Majefté  a bien  voulu  me  faire  : 
Avez-vous  oublié , Sire,  combien  tou- 
te ma  famille  vous  a été  dévouée,  8c 
votre  grand  cœur  vous  permet-il  de 
fonger  à fédaire  l’époufe  d’un  homme 
qui  eft  actuellement  dans  les  fers  de 
vos  ennemis?  Ah!  laiflez- moi  pleurer 
la  perte  de  fa  liberté  j laiflez -moi 
pleurer  fon  abfence,  fans  aggraver  ma 
douleur  par  des  propofitions  que  je 
n’écouterois  pas  avec  la  même  mo- 
dération , fi  tout  autre  que  mon  Sou- 
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verain  avoic  oie  me  les  faire. 

Cependant , Sire , tout  Souverain 
que  vous  êtes , votre  pouvoir  eft  li- 
mité, & puifque  Votre  Majefté  me 
demande  une  réponfe  politive  , j’aurai 
l’honneur  de  lui  dire,  fans  fortir  du 
profond  refpeét  , que  je  lui  dois  , 
quelle  peut , h elle  veut , m’oter  la 
vie , & me  priver  de  tout  ce  quelle 
peut  avoir  d’agréable  : mais  quelle 
ne  pourra  jamais  me  faire  perdre  cette 
innocence , fans  laquelle  la  vie  , & 
la  fortune  me  feroient  en  horreur , & 
qui  peut  feule  mé  confoler  de  tous 
' les  malheurs  dont  votre  colere  pour- 
roit  m’accabler.  Mais  , que  dis-je. 
Sire  ? mon  innocence  pourroit  - elle 
exercer  la  colere  de  Votre  Majefté, 
& ne  devriez-vous  pas  au  contraire 
m’en  faire  reffentir  les  effets , li  vous 
trouviez  en  moi  les  foibleifes  que  Vo- 
tre Majefté  femble  aujourd’hui  y cher- 
cher ? Oiii , Sire , la  qualité  de  pere  de 
vos  fujets,  les  fervkes  de  mes  Proches, 
ceux  de  mon  Epoux  , fa  captivité  , 
tout  vous  engageroit  à me  faire  châ- 
tier , fi  j’étois  capable  de  deshonorer 
les  uns  en  manquant  de  fidelité  à l’au- 
tre. Aufli  veux-je  croire  que  ce  n’a 
été  que  pour  m’éprouver  que  Votre 
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Majefté  m’a  parlé  comme  elle  vient 
dé  faire,  mais  cette  épreuveeft  tou- 
jours très-mortifiante-  pour  moi,  puif- 
quelle  me  marqué  un  doute  fur  ma 
trertu.  - •"  v ' . :’•••  ' -1 

Ain'fi , Sire  , de  quelque  maniéré 
que  je  puilTe  tourner  la  chofc , je  ne 
trouve  que  des  objets  d’aftliétion,,  de 
de  mortification  dans  le  difeours  de 
Votre  Majefté,  &il  n’en  faloit  pas  da-; 
vantage  pour  troubler  la  joye  que  fa 
prefenee  , de  la  fuite  des  ennemis 
a voient  pû  répandre  dans  mon  ame. 
Je  vois  bien  qu’il  faut  que  ce  jour  , 
commencé  dans  la  crainte  , de  dans 
les  horreurs  d’un  fiége  éclairé  par  le 
grand  feu  qu’on  a fait  fur  nous,  finifc 
fe  triftement , de  qu’il  foit  marqué  en- 
tre les  jours  les  plus  malheureux  de  ma 
vie.  Aulîi  ne  convient-il  point  à la 
femme  d’un  pauvre  Captif  d’abkn- 
donner  long-tems  fon  cœur  à la  joye. 
Je  me  reproche  les  momens  que  je 
puis  y avoir  donnez  aujourd’hui , de 
Votre  Majefté  m’efl  punit  bien  féve- 
rément.  - 

La  Comtefle  laiffa  couler  quelques 
larmes  dans  cet  endroit  , de  le  Roi 
touché  de  fa  douleur , enchanté  de  fes 
charmes , de  plus  encore  de  fa  vertu. 
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pa{la  fans  lui  rien  répondre  dans  l’a- 
partement  qui  lui  avoir  été  préparé  , 
& fut  y cacher  le  détordre  dans  lequel 
le  difcours  modefte  8c  fpirituel  de  U 
Comtefle  venoit  de  le  jetter.  Il  admi- 
roit  la  foliditéde  Tes  réponfcs  ,.fa  fer- 
meté , 8c  ne  pouvoit  s’empêcher  de 
trouver  quelle  avoir  raifon  , & de 
convenir  en  même  tems  que  la  fienne 
étoit  fort  égarée.  . 

Il  fit  tout  ce  qu’il  pût  pour  la  ra~ 
peller  , & pafla  le  refte  du  jour , la 
nuit  fuivante  dans  les  combats  les 
plus  cruels  du  monde.  Enfin  ne  pou- 
vant ni  vaincre  fa  paflion , ni  ie  dé- 
terminer à la  contenter  par  des  vio- 
lences criminelles  , il  crût  querte  parti 
de  la  fuite  étoit  le  plus  convenable  à 
prendre  : ainfi  il  donna  promtement 
les  ordres  nécelfaires  pour  fon  départ, , 
& ne  voulut  voir  la  Comtefle  qu’au 
moment  qu’il  monta  en  carolfe. 

- Ce  fut  alors  qu’en  lui  difant  adieu, 
il  la  conjura  d’avoir  pitié  dçlui , 8c  de 
réfléchir  un  peu  fur  ce  qu’il  lui  ‘avoir 
dit  la  veille  -,  à quoi  cette  vertueufe 
perfonne  répondit , qu’elle  feroit  tou- 
jours des  vœux  pour  que  Sa  Majefté 
triomphât  defes  ennemis , extérieurs, 
ôc  intérieurs. 
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Pendant  que  ce  Monarque  s’élow 
gnoit  d’un  lieu  qui  lui  avoir  été  fi  fa-  ' 
tal , &c  qu’il  rouloit  du  côçé  de  Lon- 
dres , l’efprit  occupé  de  fa  nouvelle 
paflion , & des  moyens  de  pouvoir  ou 
la  vaincre , ou  la  fatisfaire , la  Com- 
tefle reçût  un  Courier  qui  lui  aporra 
la  trifte  nouvelle  de  la  mort  de  fon 
mari,  qui  étant  enfin  forti  des  fers 
des  François , étoit  tombé  malade  en 
venant  rejoindre  fa  chere  époufe  , & 
étoit  mort  en  chemin. 

La  Comtefle  pleura  amèrement  fa 
perte  , & après  avoir  donné  à fa  dou- 
leur tout  le  tems  que  fon  accable- 
ment ne  lui  permettoit  pas  d’employer 
a autre  choie  , elle  fongea  à regler  fes 
affaires,  & à retourner  dans  la  maifon 
du  Comte  de  Varuccio'  fon  pere.  Car, 
comme  elle  n’avoit  point  eu  d’enfans, 
le  Comté  de  Salilbury  devoir  retour- 
ner au  Roi.  y 

; Ce  Monarque  voyant  revenir  à Lon- 
dres la  perlbnne  du  monde  qui  lui 
étoit  la  plus  chere,  s’imagina  que  la 
fortune  fe  mêloit  de  fes  affaires , ôc 
flatté  par  de  nouvelles  efpérances  , 
celfa  de  combatre  une  paflion  qui  eau- 
foit  un  fi  grand  trouble  à fon  ame. 
Mais  la  conduite  de  la  Comtefle  lui 
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fit  bien-tôt  perdre  Tes  vaines  efpé- 
rances  j car  dès  quelle  lui  vir  pren- 
dre les  mêmes  manières  qu’il  a voit 
eues  à $ali(bury  , elle  lui  retrancha 
toutes  les  occalions  de  la  voir,  &fe 
condamna  volontairement  à une  re- 
traite, à laquelle  Ton  état  de  veuve 
fervoit  de  prétexte , mais  qui  ne  con- 
venoit  guéres  à une  Veuve  de  vingt- 
fix  ans  qui  étoit  plus  belle  que  les 
Amours. 

Le  Roi  pénétra  d’abord  Ton  inten- 
tion , fit  tout  ce  qu’il  put  pour  l’en- 
gager à paroître  dans  le  monde,  8c 
donna  pour  cela  les  fêtes  les  plus 
galantes  *,  mais  il  n’eut  jamais  leplai- 
fir  de  l’y  voir  briller,  8c  rien  ne  fut 
capable  de  la  faire  fortir  de  la  mai- 
fon  de  fon  pere , qui , comme  pre- 
mier Miniftre  , faifoit  fa  réfidence  à 
Londres , & chez  lequel  cette  belle 
perfonne  fe  tenoit  elofe , 8c  cachée. 

Une  conduite  auflî  fage  , 8c  aulb 
régulière  , ne  fut  point  du  goût  du 
Roi , qui  lafle  d’une  fi  longue  réfif- 
tance , fentit  enfin  que  fa  vertu  l’a- 
bandon noit  , ê^quL,  par  le  confeil  d’un 
Confident  plus  mterefic  que  fcrupu- 
leux  , réfolut  de  s’abandonner  aveu- 
glément.à fa  paifion.  Il  voulut  pour- 
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tant , avant  d’en  venir  aux  dernières 
extrêmitez  , tenter  encore  les  prières , 
& faire  le  perfonnage  de  füpliant  : 
c’eft . pourquoi  il  écrivit  la  Lettre  fui- 
vante. 

EDOUARD  ROI  D'ANGLETERRE, 

# 

à la  Comtejfc  deSalhbury. 

\ 

MADAME, 

«PI  vous  voulez  vous  donner  la 
»»  peine  de  faire  attention  fur  la 
»>  naiitance  de  ma  paffion , fur  fon  ac- 
» croifTement , fur  tout  ce  que  j’ai  fait 
» pour  la  vaincre , ou  du  moins  pour 
»»  vous  la  cacher  , fur  fa  confiance , &c 
» fur  la  violence  où  elle  eft  prefen- 
»>  tement,  je  fuis  fur  que  votre  cruauté 
•>  aura  lieu  detre  aflouvie , & qu  elle 
« fera  place  à la  pitié  ; puifqu’en- 
» fin , quelqu’offenle  que  je  puis  vous 
» avoir  faite,  j’en  fuis  cruellement  pu*- 
» ni , & vous  pleinement  vengée.  Cef- 
» fez  donc  de  fuir  comme  un  ennemi 
n redoutable  , un  Prince  malheureux  , 
» & foûmis , qui  n’eft  coupable  à vo- 
« tre  egard  que  par  un  excès  de  ten- 
» drefïe  \ & celiez  enfin  de  défefpcrer 
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«par  vos  rigueurs  le  fidèle,  & dçfo- 
.?»  lé  E D O U A R D. 

? Le  Confident  du  Roi  fut  chargé  de 
porter  cette  Lettre  à la  Comtefle,qui 
après  l’avoir  lue  lui  dit  fans  s’émouvoir: 
Je  vous  prie  , M.  de  vouloir  bien  dire 
au  Roi , que  Sa  Majefté  peut  s’épar- 
gner la  peine  de  m’écrire  lur  cette  af- 
faire , puifque  la  réponfe  que  je  lui 
fis  au  Château  de  Salifbury  eft  la  feule 
que  je  lui  puis  donner  là-delfus.  Ce 
fut-là  tout  ce  que  le  Confident  pût 
, obtenir. 

Le  Roi  mécontent  de  ce  niellage,  & 
-ne  fçachant  plus  comment  s’y  pren- 
dre , lui  ordonna  d’aller  chercher  le 
Comte  de  VaruccioPere  de  là  Com- 
telfe  , qui  prompt  à executer  les  or- 
dres de  fon  Maître  , s’y  rendit  dans 
le  moment.  Il  trouva  le  Roi  fur  fon 
lit,  qui,  dès  qu’il  fut  entré,  lui  or- 
donna de  fermer  la  porte,  & de  ve- 
nir s’alfcoir  auprès  d!e  lui  ; après  quoi 
le  regardant  d’un  air  languilfant  : 
Comte , lui  dit-il , comme  votre  fide- 
lité m’eft  connue , j’ai  été  bien-aife  de 
vous  parler  fans  témoins  fur  une  af- 
faire où  il  s’agit  de  plus  que  de  ma 
vie, puifque  tout  mon  repos  en  dé- 

1 * 
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Eend , & qu’elle  doit  décider  de  ma 
onne , ou  de  ma  mauvaife  fortune. 
J’attends  là-deffus  de  vous  non  feule- 
ment des  confeils  , mais  des  fecours 
que  d’autres  ne  fçauroient  me  donner; 
8c  fi  vous  me  les  rcfufez , je  ne  puis 
plus  avoir  recours  qu’a  mon  delefpoir. 
Je  n’ai  pu  me  réfoudre  à vous  les  de- 
mander qu’à  la  derniere  extrémité , & 
•les  chofes  font  prefentement  à un 
point,  qu’il  faut  abfolüment,  ou  que 
je  meure , ou  que  vous  me  fauviez. 

Sire,  s’écria  alors  le -Comte- tout 
éperdu  ; d’où  vient  cet  accablement, 
8c  pourquoi  Votre  Majefté  s’y  aban- 
donne-t’elle , puifque  je  puis  y remé- 
dier ? pourroit-elle  bien  douter  de 
mon  zélé , 8c  de  mon  affeétion  ? Où 
font  vos  ennemis  ? Quels  périls  faut-il 
aller  affronter  ? Que  faut-il  entrepren- 
dre? Parlez  , Sire  , 8c  comptez  que  je 
ne  trouverai  rien  de  difficile  pour  vous 
-procurer  le  repos  dont  je  vous  vois 
privé  ,’falût-il  pour  cela  vous  facriiîer 
8c  moi  & les  miens  en  un  mot  tout 
ce  que  j’ai  de  plus  cher  au  monde, 
„puilque  le  repos  de  Votre  Majefté 
m’eft  infiniment  plus  précieux  que  ma 
vie , 8c  que  celle  de  ma  familles  n • ‘ 
Oui , Sire,  continuante!,  en  levant 

fa 
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fa  main  droite  vers  le  Ciel , je  jure  par- 
tout ce  qu’il  y a de  plus  facré , que  je 
fuis  prêt  à faire  tout  ce  que  Votre  Ma- 
jefté  m’ordonnera  , quelque  rifque 
qu’il  y ait  à courir  en  le  faifant. 

Comte  , dit  alors  le  Roi,  votre  pro- 
mefle  me  rend  la  vie , je  n’ai  jamais 
douté  de  votre  zèle , ni  de  votre  cou- 
rage. Cependant , je  n’ofois  pas  tout- 
à-fait  compter  fur  un  fecours  que  je 
n’ofois  preique  pas  vous  demander,  Sc 
que  vous  pouvez  m’accorder  fans  ex- 
pofer  votre  vie,  ni  celle  de  vos  pro- 
ches. Il  ne  s’agit  point  ici  de  livrer 
des  combats  , j’en  ai  foûtenu  d’afièz 
rudes  moi-même , avant  de  recourir  à 
Tunique  remède  qui  peut  vous  con- 
ferver  un  Roi  qui  vous  aime,  que  vous 
dites  vous  être  cher  , & qui  ne  veut 
vivre  que  pour  combler  de  biens  , & 
d’honneurs , & vous , &:  les  vôtres. 

Oiii , mon  cher  Comte , ajoûta-t-il, 
il  n’y  a rien  que  vous  ne  puilîiez  at- 
tendre de  moi , pourvû  , continua  ce 
Prince  d’un  air  interdit  & embarallè , 
que  vousvouliez  bien  engager  laCom- 
telfe  de  Salifbury , votre  fille  , à me 
vouloir  un  peu  de  bien.  Je  l’aimai  dès 
le  premier  moment  que  je  la  vis , & 
je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour  m’en 
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Faire  aimer.  Ne  pouvant  pas  y réü£- 
iir  , je  voulus  l’oublier  , j’eus  recours 
pour  cela  à l’abFence-,  mais  également 
malheureux  dans  ces  deux  entrepri- 
f es , je  n’ai  pu  ni  ceiTer  d’aimer  , ni 
parvenir  à plaire,  quoique  j’aie  em-  j 
ployé  pour  cela  offres  , prefens , Foins , 
lettres  tendres  ; rien  n’a  pu  fléchir  Fa 
ligueur. 

Cette  réFiftance  m’a  piqué  , j’ai  ad- 
miré la  vertu  que  j’ai  combatuë,  l’efti- 
me  s’eft  jointe  à l’amour  ....  Ah  1 quç 
l’amour  eft  fort  quand  il  eft  joint  à 
l’eftime , 8c  qu’il  en  eft  Foûtenu  1 J’ai 
voulu  l’arracher  de  mon  cœur, mais  lie- 
ras! il  en  eft  le  maître, & je  ne  Fçaurois 
.emporter  Fur  moi-même  la  moindre 
viétoire , après  avoir  Fçû  tant  de  fois 
triompher  de  mes  ennemis.  Ne  me 
parlez  donc  point  de  furmonter  une 
paffion  , qui  eft  devenue  trop  forte 
pour  pourvoir  être  combattue  , 8c 
.qui,  n elle  n’eft  pas .promtement  fa- 
tisfaite,  va  me  précipiter  au  tombeau 
parle  plus  cruel  defefpoir.  Je  me  Fuis 
dit  là-deffus  tout  ce  que  vous  poin- 
tiez me  dire  : votre  honneur , le  mien , 
tout  s’eft  preFenté  à mes  yeux-,  mais 
. l’idée  de  votre  fille.,  qui  occupe  con- 
tinuellement mon  imagination  , ne 
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ni’a  laide  envilager  que  la  beaute  ôc 
Ta  fagedè  > ôc  m’a  fi  bien  fait  con- 
noître  le  prix  du  bien  après  lequel 
j’afpire , que  je  me  fuis  réfolu  à tour 
facrifier  pour  en  faire  la  conquête  ; 
mais  je  vous  le  répété  encore , ç’a  été 
après  m’être  livré  à moi-même  les 
plus  rudes , & les  plus  inutiles  com- 
bats. Voilà  , Comte  , quelle  eft  ma 
fituation.  Je  ne  puis  celfer  d’aimer 
votre  fille  qu’en  cedant  de  vivre  ; je 
ne  puis  vivre  fans  en  être  aimé  5 ôc 
comme  mes  foins  , ni  ma  confiance  , 
n’ont  pu  l’engager  au  moindre  re- 
tour^ que  je  ne  puis  être  heureux  que 
par  votre  moyen  , je  vous  laifie  le 
maître  de  ma  vie.  Voyez  à quoi  vo- 
tre ferment  vous  vient  delier,&:  comp- 
tez fur  celui  que  je  vous  fais  à mon 
tour,  de  vous  accorder  tout  ce  que 
votre  ambition  pourra  defirer  , ôc  de 
partager  fi  bien  avec  vous  toute  mon 
autorité  , que  je  n’aurai  par  defius 
vous  , que  le  nom  de  Roi.  Songez 
que  vous  avez  quatre  fils , dont  na- 
turellement trois  doivent  être  traitez 
en  cadets , ôc  croyez  que  fi  vous  tra- 
vaillez à me  rendre  heureux  , je  les 
mettrai  en  état  de  ne  pas  porter  en- 
vie à la  fortune  de  leur  aîné. 

Si; 
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Pesant  tout  ce  dilcours  du  Roi , 
le  Comte  avoit  été  fi  frappé  d’éton- 
nement qu’il  n’avoit  pas  eu  la  force 
d’ouvrir  la  bouche  pour  lui  répondre  ; 
mais  enfin  , revenant  tout  d’un  coup 
à lui  , comme  s’il  fe  fût  éveillé  en 
furfaut  : Sire , dit-il , j’ai  fait  un  fer- 
ment aufli  téméraire  que  le  fut  au- 
trefois le  vœu  de  Jephcé.  Le  zélé  que 
j’ai  eu  pour  votre  Majefté  , m’a  em- 
porté un  peu  trop  vite  -,  il  eft  vrai  que 
je  n’aurois  jamais  penfé  quelle  eût 
pû  m’en  demander  une  preuve  de  cette 
nature  *,  & que  non  contente  d’en 
vouloir  à l’honneur  de  ma  fille , elle 
eût  encore  voulu  me  rendre  l’artifan 
de  la  honte  de  ma  Maifon  , & croire 
me  faire  avaller  cette  honte  par  l’ef- 
poir  des  récompenfes , & d’une  for- 
tune qui  ne  fçauroit  tenter  un  cœur 
fait  comme  le  mien.  La  refpeét  dû  à 
la  dignité  Royale , ne  me  permet  pas^ 
,Sire  , de  dire  à V.  M.  tout  ce  que  je 
pourrois  lui  dire  là-detfusi  & qu’elle 
convient  s’être  déjà  dit  elle-même: 
& fans  héfiter  un  moment  fur  le  parti 
- que  je  dois  prendre  ; je  me  détermine 
« à tenir  mon  ferment quelque  témé- 
raire qu’il  puifie  être , &c  à aller  de  ce 
pas  dire  à ma  fille  tout  ce  que  je  pour- 
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rai  pour  l’engager  à répondre  à votre 
amour  -,  je  lui  ferai  faire  attention 
fur  votre  tendre  confiance , 8c  fur  la 
fortune  qu’elle  peut  faire  en  vous  ai- 
mant. Enfin,  je  lui  parlerai ,, non  en 
pere , mais  en  confident  de  V.  M.  mais 
je  vous  déclare  aufli,  Sire,  qu’après 
lui  avoir  dit  là-deffus  tout  ce  que  vous 
pourriez  fouhaiter  , vous  ne  devez 
pas. compter  que  j’ufe  de  violence  ni 
d’autre  droit  que  de  celui  de  la  repre- 
fentation.  J’efpere  que  fa  vertu  ne  lui 
permettra  pas  de.  fe  rendre  à mon  élo- 
quence : mais  li  j’étois  allez  malheu- 
reux pour  la  perfuader  , en  jouant 
l’indigne  rolle  que  V.  M.  m’oblige  de 
faire  , je  me  réferve  en  ce  cas  le  droit 
de  pouvoir  agir  en  pere  , & de  la  châ- 
tier comme  elle  le  mériteroit. 

Voilà,  Sire,  quels  font  mes  fenti- 
mens  : gardez  vos  bien-faits  8c  vos 
promeffes  pour  des  âmes  baffes.  Sou- 
venez-vous bien  que  pendant  la  der- 
nière guere  que  nous  avons  eue  con- 
tre les  Ecoffois  , vous  avez  reproché 
à certain  Seigneur , que  de  Barbier  il 
étoit  devenu  Comte , parcequ’il  avoir 
favorifé  les  amours  du  feu  Roi  votre 
pere.  C’eft  un  reproche  qu’on  ne  me 
fera  jamais , puifque  j’ai  puifè  dans  uu 
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fang  noble  des  fennmens  qui  me  fe- 
ront toujours  méprifer  la  plus  haute 
fortune,  lorfqu’il' s’agira  de  l’acqué- 
rir aux  dépens  de  mon  honneur.  Le 
Comte  fortit  en  proférant  ces  derniè- 
res paroles  > & laifla  le  Roi  dans  une 
canlternation  & une  confufion  la  plus 
grande  du  monde. 

En  le  quittant  , il  alla  trouver  la 
Comtefle  , à laquelle  il  dit  : Ma  fille , 
vous  n’avez  qua  vous  attendre  à la 
propofition  la  plus  extraordinaire 
qu’un  pere  ait  jamais  faite  à fa  fille  » 
Surtout  un  pere  comme  moi , qui  ai  ^ 
toujours  eU  l’honneur  en  recomman- 
dation , & qui  le  préfereroit  à la  plus 
brillante  fortune.  Sçachez  donc , ma 
fille  > que  malgré  ces  fentimens  dans 
lefquels  je  vous  ai  élevée,  & que  j’ai  vû 
avec  joie  dans  votre  cœur  -,  &c  que 
quoique  f aimafle  encore  mieux  vous 
voir  morte  , que  capable  d’eft'  pren- 
dre d’autres , je  me  vois  forcé  aujour- 
d’hui par  la  fatalité  de  mon  étoile , à 
venir  vous  faire  une  déclaration  d’a- 
mour de  la  part  du  Roi , & à vous 
donner  des  confeiLs  oppofez  à mon  in- 
clination , en  vous  follicitant  de  ré- 
pondre à la  tendrelfe  de  cet  amou- 
xeux  Prince , qui  vous  offre  1a  fortu» 
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ne  la  plus  éclatante  , ôc  l’amour  le  plus' 
confiant.  Un  ferment  trop  legerement 
fait  , m’oblige  à vous  parler  en  fa 
, faveur , ôc  à vous  prier  même  de  ré- 
pondre à fa  paillon.  Mais  je  ne  fuisr  . 
obligé  qu’à  cela  , ôc  vous  êtes  libre  de' 
faire  ce  que  vous  jugerez  à propos.' 
J’ai  promis  de  vous  prier  , ôc  non 
de  vous  commander  ni  de  vous  for- 
cer. Ainfi,  ma  chere  fille , pour  fatif- 
faire  à mon  ferment  , je  vous  prie 
dans  ce  moment , une  fois  pour  tou-' 
tes  , de  farisfaire  le  Roi  : la  vie  en 
dépend , elle  doit  vous  être  allez  pré- 
cieufe  pour  lui  façrifier  votre  hon- 
lieur , ôc  je  vous  tiendrai  compte  de 
ce  facrifice.  Voilà,  ma  fille,  ce  que 
j’avois  à vous  dire  , ôc  dont  je  vous’ 
parle  pour  la  première  & derniere 
fois.  Prenez  là-delfus  le  parti  que 
vous  jugerez  à propos , puiüqu’encore 
Un  coup  je  ne  prétends  point  me  fer- 
vir  de  mon  droit  de  pere  dans  une 
occafion  de  cette  nature  ; mais  feule- 
ment du  droit  de  reprefentation. 

Je  ne  me  lérois  jamais  attendu , 
répondit  alors  la  Comtelfe  , à une 
pareille  proposition , ôc  moins  encore 
à la  recevoir  de  la  bouche  de  mon  pe- 
re. Se  peut-il  que  le  Roi  vous  ait  choifi 
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•pour  vous  faire  une  fi  étrange  confi- 
dence , & pour  vous  donner  lmdignfc 
commiifion  dont  vous  vous  acquitez 
aujourd’hui  *,  & fe  peut-il , mon  cher 
pere , ajoûta-t-elle  en  fondant  en  lar- 
mes , que  vous  publiez  douter  un  mo- 
ment du  parti  que  j’ai  à prendre  ü- 
delfus  ? Il  n’y  a pas  à balancer  , Sc 
quand  vous  feriez  capable  de  joindre 
la  force  aux  confeils  , vous  me  trou- 
veriez prête  à vous  rendre  la  vie  que 
je  tiens  de  vous,  plutôt  qua  renon- 
cer aux  fentimens  d’honneur  que  j’ai 
puifez  dans  votre  fang.  Dites  donc, 
s’il  vous  plaît  , au  Roi  ce  que  j’ai 
répondu  à toutes  les  perfonnes  qui 
m’ont  jufqu’ici  parlé  de  fa  part,  & ce 
que  je  lui  ai  répondu  à lui-même*,  qui 
eit  , que  je  céderai  plutôt  de  vivre, 
que  de  ccfier  d’être  femme  d’honneur  ; 
que  je  le  prie  de  m’oublier  & de  me 
laifler  dans  la  fortune  où  je  vis.  Je 
me  fuis  volontairement  éxilée  de  la 
Cour , j’évite  avec  foin  tous  les  lieux 
qui  pourroient  p’offrir  à fa  vue,  de 
peur  d’entretenir  cette  fatale  paflîon 
qui  trouble  depuis  fi  long-tems  mon 
repos  , en  m’expofant  à la  perfécu- 
tion  du  monde  la  plus  cruelle  ; &:  qui, 
pour  mettre  le  comble  a mes  mal- 
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heurs  , me  fait  rencontrer  aujour- 
d’hui un  perfécuteur  dans  la  perfonne 
de  mon  propre  pere.  Si  ma  confiance 
irrite  ce  Prince , & fi  elle  lui  paroît 
un  crime  j je  fuis  prête  à l’expier  dans 
les  plus  cruels  fupplices.  Qu’il  fafie 
dreller  des  echalïauts , & préparer  des 
bûchers  , il  le  peut  •,  mais  ion  pouvoir 
ne  s’étend  ni  iur  mon  honneur  , ni 
fur  ma  confidence  i &:  je  confentirois 
plutôt  à fouffrir  la  mort  la  plus  cruel- 
le , qu’à  confentir  à fies  criminels  de- 
firs.  Voilà , mon  pere , ma  dernicre  Ss 
ferme  réfolution. 

Le  Comte  de  Varuccio  charmé  de 
la  réponfe  de  fa  fille,  l’embrafla  ten- 
drement -,  &c  après  lui  avoir  conté  la 
manière  dont  le  Roi  avoir  furpris  fon 
ferment  , il  fut  rendre  compte  à ce 
Monarque  du  fuccès  de  fa  com mil- 
lion , lui  protefta  en  confidence  qu’il 
s’en  éroit  acquitté , & qu’il  avoir  non 
feulement  confeillé  à fa  fille  d’avoir  du 
retour  pour  lui  : mais  même  l’en  avoit 
priée.  Il  lui  dit  aulîi  que  fes  con- 
feils  ôc  fes  prières  avoient  été  fans 
effet , &:  lui  rendit  mot  pour  mot  la 
réponfe  qu’il  venoic  de  recevoir  de  la 
^Comtefiè. 

Le  Roi  avoit  été  dans  de  grandes 

S v ^ 
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inquiétudes  en  l’attendant  > il  avoir 
même  fait  de  nouveaux  efforts  pour 
vaincre  fa  paflion.*Il  avoit  goûté  les 
raifons  du  Comte , &c  avoit  jougi  d’a- 
voir pu  fe  réfoudre  à lui  donner  une 
fi  honteufe  commiiîion.  Mais  dès  qu’il 
apprit  qu’il  s’éroit  porté  inutilement 
à cette  extrémité , toute  fa  vertu  l’a- 
bandonna , il  perdit  patience  en  per- 
dant l’efperance  , &:  s’abandonnant 
à fon  defefpoir , il  dit  tout  ce  que  la 
palîion  la  plus  forte  eft  capable  d’inf- 
pirer. 

Le  Comte  prévoyant  bien  qu’il  n’en 
demeureroit  pas  là , &c  craignant  qu’on 
ne  voulût  encore  fe  lervir  de  fon  mi- 
niftére  , lui  dit  : Sire , j’ai  rempli  ce 
à quai  je  m’érois  engagé  : j’efpere  que 
V,  M.  voudra  bien  à fon  tour  rem- 
plir la  promelle  qu’elle  m’à  faite  de 
m’accorder  tout  ce  que  je  lui  deman- 
derois  : je  ne  demande  ni  biens  , ni 
emplois  > à mon  âge  on  n’a  befoin 
que  de  repos  ; ainfi  , toute  la  grâce 
que  je  fouhaite , c’eft  de  pouvoir  al- 
ler finir  mes  jours  fur  mes  terres.  Le 
Roy  y confentit,  & il  partit  le  jour  - 
même  avec  fes  quatre  fils  , laiffanr  â 
Londres  fa  femme  6c  fa  fille > avec  le 
- relie  de  la  maifon.  : 
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Le  Roi  n’eut  pas  de  peine  à péné- 
trer le  motif  de  fa  retraitte , jugeant 
bien  que  ce  Seigneur  ne  vouloit  pas 
être  mêlé  dans  cette  affaire  , & que 
sur  dé  la  vertu  de  fa  fille , il  la  laif- 
foit  à elle-même  , ne  pouvant  pas  la 
mettre  en  de  meilleures  mains  , afin 
qu’on  vît  bien  qu’elle  étoit  maîtrelfe 
de  fa  conduite  & de  fes  actions  , &: 
qu’on  ne  put  pas  lui  imputer  la  ma- 
nière dont  ellepouvoiten  agir  avec  fa 
Majefté. 

Ce  fut  alors  que  cet  amoureux 
Prince  perdant  tout  efpoir , ne  garda  • 
plus  aucunes  mefures  , & qu’en  tiere- 
rement  occupé  de  fa  paffion  , on  lui' 
vit  négliger  le  foin  des  affaires  , & 
abandonner  les  plaifirs  aufquels  on' 
l’avoit  vu  le  plus  fenfible.  Il  n’étoit 
plus  queflion  de  partie  de  chaflè,  Sc 
routes  fes  promenades  fe  bornoient 
à pafTer  & répafïèr  devant  la  porte  ' 
de  la  Com  telle  , pour  tâcher  d’en  at- 
trape r un  regard  qu  il  ne  pouvoir  at- 
ten  dre  que  du  hazard  , par  le  foin-'- 
que  cette  Belle  prenoit  de  fe  dérober 
aux  fie  ns.  ’ 

Une  conduite  auffi  extraordinaire 
fu  rprit  toute  la  Cour  : & comme  Ta- 
ra our  du  Roi  n’étoit  plus  un  fecret, 
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les  Courtifans  fe  plaignoient  haute- 
ment des  rigueurs  de  la  Comtefle , Ôc 
de  l’état  où  elle  réduifoit  Ton  Sou- 
verain. Les  uns  difoient  qu’il  falloir 
l’en  punir , & les  autres  flattant  la  paf- 
flon  du  Monarque , prétendoient  lui 
prouver  par  bons  argumens  , qu’il 
pouvoir , pour  fe  fatisfaire , fe  fervir 
de  toute  Ion  autorité  , & fe  rendre 
heureux  par  la  force , puifqu’il  n’avolt 
pu  réiilîir  à le  devenir  par  fes  foins  Sc 
les  tendreflés. 

Que  fçavez-vous  vous-même , Sire, 
ajoutoient  ces  dateurs , fl  la  Comtefle 
ne  fera  pas  bien  aifo  qu’on  lui  fafle 
une  douce  violence  ? II  efl:  des  chofes 
qu’on  feint  fouvcnt  de  ne  pas  vou- 
loir donner,  de  qu’on  fe  laifle  voler 
avec  plaifir.  Elle  a pris  les  chofes  fur 
un  ton  , & s’eft  donné  des  airs  de 
prude  qu’elle  ne  croit  pas  devoir  dé- 
mentir, & quelle  ne  foûtient  peut- 
être  qu’en  enrageant  : Car  enfin,  les 
femmes  font  fenfibles  tout  comme  les 
hoir  mes , & il  efl:  impoilîble  que  celle- 
là  re  le  foit  point  au  mérite  & à la 
tendre  confiance  de  Votre  Majefté, 
aufïi-bien  qu  a la  grandeur  d’une  for- 
tune qui  peut  remplir  toute  fon  am- 
bition : ainfl  , en  lui  donnant  moyen 
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de  contenter  l’amour  8c  l’ambition  , 
fans  rompre  en  vifiére  à la  vertu  , 
Votre  Majelté  lui  rendra  à coup  sûr 
le  meilleur  office  du  monde  j & en  la 
forçant  à devenir  heureufe , vous  lui 
ferez  afsûrément  autant  de  plaifir  que 
vous  vous  en  procurerez. 

Le  Roi  perl'uadé  par  ces  drfcours 
qui  flatoient  fa  paillon  , 8c  emporté 

{>ar  la  paillon  même  , fe  détermina  à 
a contenter.  Mais  avant  de  fe  fervir 
de  la  force  , il  voulut  encore  une  fois 
faire  fommer  cette  Belle,  & l’avertie 
que  c’étoit  pour  la  derniere  fois  , 8c 
qu’après  cela  elle  devoir  s’attendre  à 
« être  traitée  comme  une  place  prife 
d’alfaur.  Il  chargea  un  de  fes  Secre- 
• taires  d’Etat  d’aller  faire  cette  fomma- 
rion  à la  Comteffe , 8c  de  déclarer  fes 
intentions  à la  mere. 

Le  Secrétaire  s’acquitta  fidèlement, 
de  fa  commiffîon.  La  Comteffe  ne 
s’en  émût  point  , & répondant  tou- 
jours fur  le  même  ton  , elle  dir  à cet 
envoyé , que  le  Roi  pouvoir  lui  ôter  le 
bien , la  liberté , 8c  même  la  vie , s’il 
le  jugeoit  à propos , 8c  quelle  étoit , 

Î>rêre  à tout  facrifier  pour  conferver 
on  honneur  : après  quoi  elle  pafla 
dans  fon  cabinet , lamant  le  Secrc- 
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taire  auprès  de  fa  mere,  qui  fut  tien 
plus  aifée  à épouvanter , 8c  qui , trem-i 
filante  8c  étonnée  de  tout  ce  que  ce 
Miniftre  des  volontez  du  Roi,  lui  fit 
craindre  des  effets  de  fon  jufte  ref- 
fentiment , demanda  qu’on  lui  don- 
nât le  tems  de  parler  à fa  fille  , & 
promit  de  la  porter  à ce  que  le  Roi 
iouhaitoit. 

On  lui  accorda  fa  demande,  8c  le 
délai  dont  elle  avoit  befoin  , à condU 
tion  d’en  faire  un  bon  ufage  , fans 
quoi  il  n’y  a plus  que  des  malheurs;' 
à attendre  , 8c  l’on  devoir  fe  prépa- 
rer à elfuyer  les  plus  terribles.  Le  Se-> 
crecaire  rendit  enfuite  compte  de  fa 
commiffion  au  Roi,  qui , fans  en  con- 
cevoir une  plus  grande  efpérance , s’en 
tint  toujours  au  deffein  qu’il  avoir 
fait  de  fe  contenter  à quelque  prix  que. 
ce  pût  erre.  Il  approuva  cependant  ce 
que  fon  Miniftre  avoit  fait , 8c  con- 
fentit  au  délai  qu’il  avoit  accordé  , 
lequel  étant  très-court  , ne  pouvoir 
pas  retarder  beaucoup  l’accomplifle- 1 
ment  de  fes  defirs , que  la  mere  de  la 
Comtelle  tâchoit  de  lui  procurer.  Car 
cette  bonne  femme  oubliant  tout  d’un  , 
coup  les  fentimens  de  vertu  , dans  : 
le! quels  elle  avoit  paifé  toute  fa  vie  ,> 
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& intimidée  par  les  menaces  du  Sc- 
cretaire  d’Etat  , courut  dès  qu’il  fut 
forti  dans  l’appartement  de  fa  fille, 
& après  avoir  fait  retirer  fes  femmes , 
lui  dit  fondant  en  pleurs  : J’avois  juf- 
qu’ici  remercié  le  Ciel  de  m’avoir  don-  • 
né  une  fille  -aulli  belle  de  aufli  ver- 
tueufe  que  vous  l’êtes , ma  chere  en- 
fant , & je  comptois  que  vous  feriez 
la  confolation  de  mes  derniers  jours  , 
& de  ceux  de  votre  pauvre  pere  \ je 
m’applaudi fiois  de  la  bonne  éduca- 
tion que  je  vous  avois  donnée , & me 
croyois  la  mere  du  monde  la  plus  heu- 
reufe.  Helas  1 je  m’en  applaudidois 
peut-être  un  peu  trop  j fiére  des  avan- 
tages que  je  voyois  briller  en  vous  * 
je  regardois  la  plûpart  des  autres  me- 
res  en  pitié  , & le  Ciel  indigné  de 
mon  orgueil , veut  aujourd’hui  l’hu- 
milier , en  faifant  tourner  à ma  hon- 
te ce  dont  je  rirois  ma  plus  grande 
gloire , & en  faifant  de  vous  l’inftru-*- 
ment  de  la  ruine  totale  de  toute  no- 
tre Maifon  ; car  il  n’y  a plus  ici  à ba- 
lancer , la  paillon  du  Roi  eft.  montée 
à un  excès , qu’elle  ne  lui  laide  plus 
écouter  ni  raifon , ni  vertu } à peine 
lui  permet  elle  de  manger  & de  dor- 
mir. Il  ne  garde  plus  aucune  mefuse> 
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le  public  eft  devenu  fon  confident,, 
&c  les  peuples  touchez  des  peines  de 
leur  Souverain  , 6c  allarmez  pour  une 
fanté  fi  précieufe,  ne  parlent  que  de 
venir  nous  brûler  dans  notre  maifon, 
6c  de  vous  punir  de  vos  rigueurs  en 
exterminant  toute  votre  race  5 chacun 
crie  toile  fur  vous , 6c  telle  eft  la  dé- 
pravation du  fiécle  , 6c  la  complai- 
lafice  des  flateurs  , qu’il  n’eft  ni  pe- 
tit, ni  grand,  qui  ne  parle  de  votre 
vertu  6c  de  votre  confiance , comme 
du  plus  grand  des  crimes.  Les  Cour- 
tifans  qui  étoient  autrefois  jaloux  de 
la  faveur  de  votre  pere , tâchent  à pre- 
fent  d’établir  leur  fortune  fur  le  dé- 
bris de  la  nôtre  , en  donnant  au  Roi 
des  confeils  odieux  , 6c  lui  persua- 
dant qu’il  doit  fe  fervir  de  Ion  au- 
torité pour  vaincre  votre  obftination  : 
c’elt  ainfi  qu’ils  appellent  vos  fages 
refus , qu’ils  difent  être  moins  l’effet 
d’une  vertu  fevcre  y que  d’une  humeur 
fiére  &,orgueilleufe  , ou  peut-être  me- 
me de  quelque  inclination  fecrette  , 
qui  vous  empêche  de  répondre  à celle 
du  Roi , 6c  de  faire  attention  à l’hon- 
neur que  vous  fait  fa  recherche.  Le 
Roi  perfuadé  par  cette  faufte  éloquen- 
ce > s’eft  déterminé  à fuivre  aveuglé- 
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mène  de  fi  pernicieux  conleils  -,  les  or- 
dres font  donnez  pour  cela  , & ils 
auroient  déjà  été  fuivis , fi  je  n’avois 
obtenu  par  mes  prières  qu’on  en  fufi. 
pendît  l’execution  pour  quelques  heu- 
res , afin  de  me  donner  le  tems  de  vous 
dire  mon  fentiment , & de  prendre- 
votre  derniere  réfolution  : ainfi  vous 
devez  , fuppofé  que  cette  réfolution 
ne  foit  pas  favorable  à l’amour  du 
Roi  \ vous  devez , dis-je , vous  atten- 
dre à être , dès  ce  foir , arrachée  d’en- 
rre  mes  bras , pour  être  portée  dans 
ceux  de  ce  Monarque  , qui  fe  van- 
gera  en  fuite  fur  nous  de  cette  vio- 
lence , St  nous  fera  expier  les  crimes 
que  vos  rigueurs  l’auront  forcé  de 
commettre.  Vous  auriez  pu , ma  chere 
fille  , éviter  tous  ces  malheurs , en  te- 
nant une  conduite  un  peu  plus  miti- 
gée , St  en  payant  de  quelque  petite 
complaifance  tous  les  loins  que  ce 
Prince  a pris  pour  vous  plaire.  Un  peu 
de  ménagement  auroit  pu  vouscon- 
ferver  fa  tendrefle  , fans  vous  obli- 
ger à rien  faire  qui  dût  vous  coûter 
fon  eftime.  Il  ne  fallait  pour  cela  que 
le  lailfer  efperer  fans  lui  rien  pro- 
mettre il  auroit  toujours  attendu 
d’être  heureux  par  l’amour  > fans  le 
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fecours  de  la  violence  à laquelle  vo- 
tre procédé  l’oblige  d’avoir  recours 
aujourd  hui.  Croyez-moi  , ma  fille, 
un  Amant  couronné  ne  doit  pas  être, 
traité  comme  un  particulier  , & les 
Souverains  font  toujours  en  droit  de 
nous  faire  fçavoir  qu’ils  font  nos 
Maîtres  -,  c’eft  ce  que  vous  allez  éprou- 
ver dès  aujourd’hui , à moins  que  ce- 
dant à la  neceffité',  vous  ne  falliez 
un  effort  fur  vous-même , en  confen- 
tant  à ce  que  vous  ne  fçauriez  em- 
pêcher. Par  là  vous- pouvez  prévenir 
la  ruine  de  notre  Maifon , & détour-, 
ner  -le  terrible  orage  qui  gronde  fur 
notre  tête.  Il  eft  trifte  pour  moi  de  me' 
voir  forcée  à vous  donner  des  confeils 
fi  oppofez  aux  fentimens  de  vertu.* 
dans  lefquels  je  vous  ai  élevée , & je 
vous  jure  même  que  je  vous  les  donne: 
malgré  moi  j car  je  ne  les  donnerois 
point  , fi  je  voyois  la  moindre  ap-< 
parence  de  pouvoir  mettre  votre  hon- 
neur à l’abri  de  la  violence  qu’on  a 
réfolu  de  vous  faire  ; mais  encore  un 
coup  , il  faut  s’accommoder  au  rems , 
il  faut  ceder  à la  force.  Puis-je  armer  - 
des  foldars  pour  vous  défendre  contre 
ceux  qui  viendront  invertir  ce  logis , 
de  vous  en  tirer  à main  armée  ï Hélas  U 
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je  ne  puis  leur  oppofer  que  mes  lar- 
mes aufquelles  ils  feront  peu  d’atten- 
tion. Appellerai-je  mes  femmes  à mon 
fecours  , 8c  leurs  quenouilles  pour- 
ront-elles parer  contre  des  hallebar- 
des 8c  des  moufquetons  ? Il  feroit  ri- 
dicule d’y  penfer.  Ainfi , ma  chere  en- 
fant , il  n’y  a plus  d’apparence  de  pou- 
voir fauver  votre  honneur  ; 8c  cela 
pofé , je  crois  pouvoir  fans  blelfer  le 
mien  , vous  confeiller  de  vous  garan- 
tir des  autres  malheurs  qui  nous  me- 
nacent , puifque  vous  ne  remediez  à 
rien  en  nous  les  attirant. 

La  Comteffequi  avoit  écouté  atten- 
tivement tour  le  difcours  de  fa  mere  > 
l’interrompit  en  cet  endroit  par  fes 
fanglots  , 8c  cédant  à la  douleur  dont 
elle  étoit  pénétrée  , fe  laifla  tomber 
évanouie  à fes  pieds.  La  bonne  Dame 
en  fut  extrêmement  allarmée  ; elle  ap- 
pella  du  fecours , 8c  s’empretfa  à don- 
ner à fa  fille  ceux  dont  elle  avoit 
befoin.  Ses  foins  firent  l’effet  quelle 
fouhaitoit.  Ils  rapellerent  cette  Belle 
à la  vie , 8c  revenue  à elle-même , & 
rapellant  toute  fa  fermeté  , fe  tourna 
du  côté  de  fa  défolée  mere  , & lui  dit 
d’un  œil  fec , 8c  avec  un  vifage  fe- 
rain  1 Raffinez- vous  3 Madame , il  ne 
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1er  a pas  dit  que  je  fois  v(  ft  aë  au  mort-, 
de  pour  caufer  la  ruine  de  ma  maifon, 
6c  pour  vous  ouvrir  une  fource  inta- 
riflable  4e  larmes.  Il  eft  bien  plus  jufte 
que  je  lubifle  feule  la  peine , que  la  fa- 
talité de  mon  étoile  veut  m’impofer.  Il 
faut , comme  vous  venez  de  le  dire , 
s’accommoder  au  tems,  ceder  à la  for- 
ce, & à la  néceflité,&  ne  fouffrir  que  ce 
qu’on  ne  peut  pas  éviter.  Ainfi , com- 
me de  deux  maux  on  doit  tâcher  d’en 
gauchir  un  , je  viens  de  me  'détermi- 
ner à aller  trouver  le  Roi  , afin  de 
garantir  ma  famille  des  effets  de  fon 
reffentiment,:  efluyez  donc  vos  pleurs, 
6c  partons  au  plus  vite  afin  de  préve- 
nir l’ordre  qu’il  pourroit  donner  pour 
que  l’on  me  vînt  chercher. 

La  bonne -mere  charmée  de  trouver 
dans  fa  fille  une  docilité  fur  laquelle 
elle  n’avoit  pas  crû  devoir  compter, 
l’embralfa  tendrement,,,  6c  montant 
avec  elle  en  caroiTe , fans  autre  efcortc 
que  de  deux  de  fes  Demoifelles,  courut 
à toute  bride  au  Palais  du  Roi , où 
elle  demanda  d’abord  le  Secrétaire 
d’Etat , qui , quelques  heures  aupara- 
vant, avoir  été  à fon  Hôtel.  Ce  Mi- 
niftre  ravi  de  les  voir , courut  les  an- 
noncer au  Roi , &c  lui  dit  enfuire  en 
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les  lui  présentant  -,  Sire,  je  vous  amène 
ici  Compagnie  que  Votre  Majefté  a 
bien  fouhaité  de  voir. 

Le  Roi  s’avança  pour  recevoir  ces 
Dames , 8c  leur  fit  l’acciieil  du  mon- 
de le  plus  gracieux , après  quoi  la  mere 
avant  fait  retirer  fes  femmes , lui  dit 
d’un  ton  tremblant , & interdit  : Sire, 
voici  ma  fille  que  je  vous  amene  pour 
reparer  toutes  les  peines  qu’elle  a cau- 
fées  à Votre  Majefté -,  je  vous  fupplie 
de  vouloir  bien  les  oublier  , & de  ne 
point  les  imputer  au  refte  de  la  fa- 
mille. 

Ralfurez-vous,  Madame,  lui  répon- 
dit cet  amoureux  Roi , la  démarche 
que  vous  faites  aujourd’hui  en  ma  fa- 
veur , efface  tout  le  paffé  , & je  fuis 

{dus  que  dédommagé  de  tout  ce  que 
es  rigueurs  de  votre  fille  m’ont  fait 
fouffrir,  par  la  faveur  qu’elle  veut 
bien  me  faire  en  venant  volontaire- 
ment me  trouver , & en  me  garan- 
tiffanr  par-là  de  la  cruelle  nécelîité 
dans  laquelle  je  me  trouvois  de  lui 
faire  des  outrages.  J’efpére  que  vous 
n’aurez  jamais  lieu- de  vous  repentir, 
ni  l’une , ni  l’autre  , de  cet  effort  de 
complaifance,  & que  vous  aurez  lieu 
au  contraire  , de  vous  louer  de  la 
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maniéré  donc  je  reconnoîtrai  vos  bon* 
tez.  La  bonne  Dame  fe  retira,  Sclaifla 
fa  fille  au  pouvoir  du  Roi. 

Ce  fut  alors  que  ce  Prince  paflion- 
' né  , abandonnant  Ton  cœur  tout  en- 
tier à la  joye  , dit  à la  belle  Com- 
telfe  tout  ce  que  l’amour  peut  infpi- 
rer  de  tendre , &:  de  galand , ôc  que 
fe  jettant  à Tes  pieds , il  quitta  pour 
un  moment  le  caractère  de  Roi , pour 
prendre  celui  de  l’amant  le  plus  fou- 
rnis. 

Enfin  , fes  empreflemens  ne  lui  per- 
mettant pas  de  modérer  fes  denrs , 
•ni  de  différer  plus  long-tems  à les 
fatisfaire;  la  Comteflè  le  pria  de  lui 
donner,  avant  tout , un  petit  moment 
d’audience,  après  quoi,  elle  lui  dit  : 
Sire , Votre  Majefté  peut  bien  croire, 
que  je  ne  fuis  pas  venue  ici  pour  m’op- 
pofer  à fes  volontez , ni  pour  conti- 
nuer à l’offenfer , en  pérfiftant  dans 
mes  réfiftances  > non , Sire , je  fuis  en 
votre  pouvoir  , puifqu’il  plaît  ainfi  à 
mon  étoile  , & que  mes  plus  proches 
ont  bien  voulu  eux-mêmes  m’y  li- 
' vrer , quoiqu’ils  eufTent  dû  au  con  - 
traire me  fortifier  dans  les  fentimens 
de  vertu  aufquels  ils  me  forcent  de 
renoncer  : mais  encore  un  coup.  Sire, 
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•celle  eft  la  fatalité  de  mon  étoile,  je 
dois  en  fubir  l’influence  , & il  n’eft 
plus  à prefent  queftion  de  cela  ; tout 
.ce  que  je  fouhaite  à prefent , c’eft  que 
Votre  Majefté  puilte  être  bien  per- 
suadée, que  ma  vertu  a fait  leule 
mon  crime  auprès  de  vous , puifqu’il 
eft  très-lur  que  fenfible  à vos  bontez 
autant  qu’à  votre  mérite  , j’ai'  cent 
fois  fouhaité  que  la  diftance  fût  moins 
•grande  entre  nous , afin  de  trouver 
•moyen  de  vous  fatisfaire  fans  crime. 

Après  vous  avoir  fait  connoître  mes 
fentimens  , trouvez  bon  , Sire , que  je 
tâche  de  pénétrer  les  vôtres , & de 
fçavoir  fi  vous  me  faites  l’honneur  de 
m’aimer  véritablement  , ou  fi  vous  , 
avez  feulement  envie  de  vous  fatis- 
faire , & que  piqué , par  mes  refus , 
vous  vous  foyez  fait  une  efpece  de 
point  d’honneur  de  triompher  de  ma 
réfiftance.  Ma  délicatefle  demande  ce* 
éclairciflement  que  je  vous  fuplie  de 
vouloir  bien  me  donner. 

Le  Roi  lui  procéda  alors  qu’il  l’ai- 
moit  plus  qu’on  n’avoit  jamais  aimé. 
Ce  n’eft  pas  par  ces  paroles , Sire  , 
reprit  la  Comtefle , que  l’on  peut  me 
perfuader  , mais  bien  par  des  effets, 
j’ai  une  grâce  à demander  à Votre 
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Majefté,  jurez-moi  que  vous  me  l’ac- 
corderez , &c  je  ferai  convaincu  de 
toute  votre  rendrefle.  Le  Roi  jura 
alors  par  tout  ce  qu’il  avoit  de  plus 
cher  , & de  plus  facrè,  qu’il  accorde- 
xoit  à la  Com  telle  tout  ce  qu’elle  pour- 
roit  lui  demander , quand  ce  feroit  la 
moitié  de  fon  Royaume  , imitant  en 
cela  la  complaifance  qu’eut  autrefois 
Afl'uérus  pour  la  Reine  Ellher;  mais 
quelle  fut  la  furprife  de  ce  Prince  , 
lorfque  lié  par  un  ferment  qu’il  n’é- 
toit  plus  en  fon  pouvoir  de  violer  , 
il  vit  prendre  à la  ComtelTe  un  vi- 
fage  riant , & alluré  i que  tirant  de 
delfoijs  fa  robe  un  poignard  , dont 
elle  avoit  eu  la  précaution  de  fe  mu- 
nir depuis  qu’on  la  menaçoit  de  lui 
faire  violence , elle  lui  dit  i Sire , la 
:grace  que  j’ai  à vous  demander,  c’ell: 
de  ne  point  attenter  à mon  honneur , 
vous  ne  le  fçauriez  faire  à prefent  fans 
faulTer  votre  ferment , auquel  cas  je 
tiendrai  inviolablement  celui  que  je 
vous  fais  à mon  rour  , de  me  plonger 
ce  poignard  dans  le  fein  : c’eft  à vous , 
Sire,  a choifir,  & à me  dire  lequel 
de  ces  deux  fermens  vous  fouhaitez 
qui  l'oit  accompli.  En  achevant  ces 
mots  elle  fe  jctta  à genoux , ôc  tâcha, 

par 
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par  les  larmes  , de  le  déterminer  à 
prendre  le  bon  parti. 

Le  Ciel  féconda  fes  vœux  j car  le 
Roi  touché  de  trouver  tant  de  vertu  , 

& tant  de  courage  dans  lame  de  la 
ComteÜe  , apres  avoir  ete  quelque 
teins  dans  une  admiration,  une  lur- 
prife  difficile  à exprimer  , lui  dit: 
Relevez-vous  , A'iadaine  , je  ne  puis 
plus  tenir  contre  tant  de  vertu.  Vous 
triomphez  de  moi,  & je  prérends  ren- 
dre des  aujourd  hui  votre  triomphe 
autentique  en  couronnant  votre  ver- 
tu. C eit-la  le  feul  moyen  qui  me  refte 
pour  contenter  mon  amour , fans  vio- 
ler mon  ferment , & fans  m’expoferà  ’ 
vous  déplaire  ; c’eft  le  feul  qui  peut 
me  rendre  parfaitement  heureux 
le  feul  qui  vous  convienne,  puifqu^ 
vous  êtes  digne  du  trône  ; préparez- 
vous  donc  à venir  le  partager  avec  * 
moi , a regner  fur  les  Anglois,  comme 
vous  regnez  fouverainement  fur  mon 
cœur. 

Cela  dit , le  Roi  donna  ordre  qu’on 
appellât  les  Seigneurs  qui  fe  trou- 
voient  alors  au  Palais , S c ayant  fait 
entrer  en  même-tems  la  mere  de  la 

5 ^ deux  Demoifelles  de 
fa  fuire  , il  leur  dit  à tous  de  faluer  la 
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Reine  , à laquelle  il  mit  un  très-beau 
.diamant  au  doigt,  après  lui  avoir  don- 
né un  baifer  pour  marque  de  Ton  en- 
gagement, fuivant  la  manière  ufitéc 
en  Angleterre  -,  enfuite  il  ordonna  a 
un  Evêque  diltingué  par  Ton  fçavoir  , 
8c  par  la  grande  réputation,  qui  fç 
trouva  pour  lors  prefent  j il  lui  or- 
donna , dis-je , de  bénir  au  plutôt  Ton 
mariage  , après  avoir  fait  part  à l’aD 
femblée  de  la  fecrete  fcêne  qui  venoit 
de  fe  pafler  entre  Sa  Majelté  & la 
Comtefle , 8c  leur  ayant  fait  voir  le 
poignard  qu’on  pouvoit  juflement  ap- 
pel! er  le  fidèle  témoin  de  fa  vertu. 

Tout  le  monde  applaudit  à ce  que 
le  Roi  venoit  de  faire  : car  outre  que, 
.comme  l’a  très-bien  remarqué  autre- 
fois certain  Souverain  , le  Prince  fric 
toujours  bien , on  pouvoit  fans  flat- 
terie concevoir  que  c’étoit-là  la  plus 
Ipelle  aètion  qu’il  fût  poflîble  de  faire. 
Ce  Monarque  fit  prelent  à fa  nouvelle 
Epoufe  , du  Duché  de  Lancaftre , qu’il 
avoit  acquis  par  confifcation,  & lui 
afligna  de  gros  revenus  annuels. 

La  Comtefle  fans  fe  prévaloir  d’un 
retour  de  bonne-fortune  aullifurpre- 
nante  qu’éclatante  , en  remercia  le 
Roi  dans  les  termes  les  plus  touchans. 
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La  bonne-mere  lui  marqua  la  recon- 
noillance , par  des  larmes  que  fa  ;oye 
lui  falloir  répandre  en  abondance  , ôc 
il  n’y  eut  perfonnequi  ne  futirfouehé 
d’une  fcênç  aufli  rendre.  On  dépêcha 
des  Courriers  au  Pere , ôc  aux  Freres 
de  la  ComreiTe  , pour  qu’ils  vinlTent 
alliffcer  à fes  noces , & le  Roi  les  em- 
brafla  avec  autant  de  tendrelfe , que 
fi  l’un  eût  été  fon  propre  Pere , ôc  les 
autres  fes  Freres.  Il  les  combla  tous 
de  biens  , ôc  d’honneurs.  Le  mariage 
fe  fit  à petit  bruit > les  empreflemens 
du  Roi  ne  lui  permettant  pas  d’atten- 
dre qu’on  eût  préparé  toute  la  pompe  , 
que  S.  M.  réfcrva  pour  le  jour  auquel 
on  devoit  le  cclebrer  publiquement. 

Le  premier  de  Juillet  fut  marqué 
pour  cette  folennité  ; tous  les  Pairs 
du  Royaume  furent  mandez  pour  ve- 
nir y tenir  leur  rang,  &:  afiifter  au 
Couronnement  de  la  nouvelle  Reine  , 
qui  ayant  été  menée  la  veille  incogni- 
to du  Palais  du  Roi  dans  l’Hôtel  de 
fon  Pere , fut  conduite  delà  à l’Abbaye 
de  Weftminfter , où  Sa  Majefté  prit 
avec  elle  de  nouveaux  engagemens , 
en  ajoûtant  à fon  mariage  les  céré- 
monies qui  y étoient  nécefiaires  par 
raport  au  temporel , ôc  en  la  déclarant 
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publiquement  Reine. 

La  ceremonie  de  Ton  couronnement 
fuivit  celle  de  Tes  fécondés  époufailles, 
après  quoi  elle  fut  conduite  au  Palais 
parce  des  habits  Royaux  , ayant  la 
Couronné  fur  la  tète  , 6c  fuivie  de 
tous  les  Seigneurs , &c  de  toutes  les 
Dames  du  Royaume  , qui  étoient  les 
uns  , 6c  les  autres  d’une  magnificence 
la  plus  grande  du  monde  , 6c  telle 
qu’il  convenoit  pour  briller  à une 
aulli  belle  fête. 

Ce  fut  alors  qu’on  entendit  les  cris, 

6c  les  acclamations  de  tout  le  peuple, 

6c  que  par  un  changement  étrange, 
ceux  qui  quelque  tems  auparavant 
avoient  blâmé  la  Gomteflc , furent  * 
contraints  de  rendre  hommage  à fa 
vertu  , en  lui  donnant  nulle  louan- 
ges. Les  femmes  & les  filles  avoient 
eu  foin  de  joncher  de  fleurs  les  rues 
par  où  elle  devoir  pafler  que  l’on 
avoit  ornées  des  plus  belles  tapifleries, 

&c  l’air  retenrifloit  des  cris  de  joye , & 
des  houfc  qu’on  poufloit  de  tous  les  co- 
tez en  difant  : F^tve  notre  belle  Reine 
que  Ja  vertu  vient  de  couronner .Cene 
furent  que  feftins,  6c  bals  pendant  plu-  ' 
fleurs  jours  ,6c  ce  fiit  dans  un  de  ces 

bals  qu’EdQÜajd  créa  l’Ordre  de  U 
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Jarretière  , fi  confiderable  en  Angle- 
terre , afin  que  dans  tous  les  fiécles  , 
les  plus  grands  Seigneurs  fe  filTenc 
un  honneur  de  porter  les  livrées  de 
cette  belle  Reine , & que  le  don  de  fa 
Jarretière  devint  le  but  de  l’ambition 
des  Grands  de  la  Cour , qui  afpirent 
tous  à l’honneur  de  s’en  voir  parez. 

Voilà,  Madame,  la  fin  de  l’Hilloire. 
On  en  peut  tirer  une  conféquence 
plus  avantageufe  pour  la  Comtefle, 
que  celle  qui  a été  tirée  en  faveur  de 
Porus.  Car  , fi  l’on  a dit  au  fujet  de 
ce  brave  Indien , que  la  vertu  plaît 
quoique  vaincue  j on  peut  conclure 
ici  que  la  vertu  eft  invincible , puif- 

3ue  celle  de  la  Comtelïe  a triomphé 
e tous  les  alfauts  qu’on  lui  a livrez, 
Sc  que  triomphant  de  l’autorité  Roya- 
le , elle  lui  a ouvert  le  chemin  au  Trô- 
ne. Grand  exemple  pour  engager  les 
gens  à fuivre  cette  belle  & triom- 
phante vertu. 

Mais  hélas  ! on  peut  dire  à la  honte 
du  fiécle,  que  c’eft  un  exemple  peu 
fuivi.  Le  penchant  que  les  humains 
ont  au  vice,  les  y entraîne , & delà  or- 
dinairement dans  le  précipice  , puif- 
que  les  gibets,  les  échaffauts,  les  roues, 
ôc  tous  les  plus  grands  malheurs , font 

T ii  j 
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les  fuites  ordinaires  du  crime,  dont 
on  eft  outre  cela  toujours  fecretement 
puni,  par  les  remords  que  l’on  fent 
après  l’avoir  commis  *,  au  lieu  que  le 
témoignage  d’une  bonne  confcience , 
peut  feul  fuffire  à nous  faire  foûtenir 
tout  le  poids  de  la  plus  mauvaife  for- 
tune i mais  encore  un  coup  , le  pen- 
chant des  humains  les  entraîne  vers 
leur  perte. 

Pour  moi , le  mien  me  portera  tou- 
jours à me  dire  avec  bien  du  refpeéfc , 
Votre. . . . 


. i . 

XXXVI.  LETTRE. 

A Monsieur  Watinrt* Pro- 
cureur du  Roi,  à Oifemont. 

Comparaifon  d’un  Philofophe  , & d’un 
homme  du  monde  , tirée  de  Platon.  , 

MONSIEUR, 

IL  n’y  a rien  de  plus  certain ,,  que 
ceux  qui  ont  pafle  toute  leur  vie 
à l’étude  de  la  Pnilofophie , ne  font 
point  propres  à faire  la  fonétion  d’O- 
ràteur  dans  les  Tribunaux.  Laraifôn 
de  ceci  eft , que  ceux  qui  fe  plaifent 
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à la  Philofophie,  & aux  exercices  de 
l’efprit  , font  comme  des  perfonnes 
libres , & les  autres  comme  des  Ef- 
claves.  ■ 

Prouvons  notre  thëfe.  Les  Philo- 
fophes  ont  toujours  beaucoup  de  loi- 
fir , ils  difcourent  en  paix , & à leur 
commodité  ; ils  fe  foucient  peu  que 
leurs  difeours  foient  longs , ou  courts 
pourvu  qu’ils  rencontrent  la  vérité  ,■ 
qui  eft  l’unique  chofe  qu’ils  cherchent.' 
Les  Orateurs  au  contraire  , font  tou- 
jours dans  la  contrainte  ; quand  ils 
parlent , l’horloge  les  prefife , ils  ne' 
peuvent  parler  de  ce  qui  leur  plaît,’ 
* ils  (ont  obligez  de  former  leurs  rai- 
fonnemens  fur  les  Loix , dont  ils  ne 
peuvent  s’écarter,  ils  n’employent  leur 
éloquence  que  pour  des  Efclaves  com- 
me eux , en  prefence  de  Maîtres  qui 
les  écoutent  alîis , & qui  tiennent  le 
fort  de  leurs  caufes  entre  leurs  mains. 

Les  Orateurs  , il  eft  vrai,  font  plus 
vifs , & plus  ardens  que  les  Philofo- 
phes , parce  que  ceux-ci  ne  combat- 
tent pas  pour  des  interets  preftans , Sc 
même  pour  la  vie,comme  les  premiers, 
qui  s’étudient  à fe  concilier  la  bien- 
veillance des  Juges  par  des  carefles, 
&c  des  paroles  flatteufes , & c’eft-  e 1 
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quoi  ils  n ont  ni  droiture , ni  grandeur 
dame , comme  dit  Platon.  * - 

Car , félon  ce  Philofophe , la  fervi% 
tude  où  ils  s’engagent  dès  la  jeunef- 
fe,  les  empêche  de  croître  en  con- 
noilîànces , & d’avoir  ni  élévation  , ni 
nobleffe.  C’eft  cette  même  fervitude 
qui  les  force  de  fuivrele  plus  fouvent 
des  voyes  obliques , &c  qui  abat  leurs 
âmes  encore  tendres  par  la  crainte 
de  plulîeurs  dangers.  Comme  ils  n’ont 
•pas  la  force  d’y  relifter  par  la  vérité , 
& la  juftice,  faut-il  s’étonner  s’ils  ai- 
ment d’abord  le  menfonge , & les  in- 
uftices  réciproques , & s’ils  fe  plient , 
& fc  rompent  en  mille  façqns  differen- 
tes , de  forte  que  quand  ils  deviennent 
es  hommes  parfaits,ils  ont  l’efprit  en- 
tièrement corrompu,  & croyent  cepen- 
dant être  de  fort  habiles  gens.i 
Voilà,  Moniteur  , ce  que  Platon 
penfoit  des  Orateurs  de  Ion  tems  , 
comme  vous  le  pouvez  voir  dans  fon 
Théotete.  Voyons  à préfentce  qu’il 
difoit  des  Philofophes.  Il  n’a  pas  dû 
fans  doute  leur  être  défavorable.  Vous 
en  allez  juger.  • - ' • ; 

- ■ < : ' * « **  ; \ 
* Edit. d’Iïcnri  Etienne  1578.  pag.  17*.  & au 
Traité  des  Etudes  par  M.  Fleury, page  ayi.  Edi- 
tion .de  Paris  de  1687.  avec  Priyilcge  du  Roy.  * 
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Nous  autres,  dit-il, nous  ne  Tom- 
mes pas  efclaves  de  nos  difcours  ; ait 
contraire,ce  font  nos  difcours  qui  fonc 
nos  efclaves , puifque  chacun  d eux 
attend  d’ètre  fini  quand  il  nous  plaira; 
&:  nous  nereffemblons  pas  aux  Poëtes 
qui  dépendent  d’un  juge  , ou  d’un 
fpeéfcateur , qui  peut  les  reprendre , ou 
leur  commander. 

J’entends , continue-t-il , parler  ici 
des  Philo foplies  du  premier  rang  , & 
non  de  ceux  qui  deshonorent  leur  pro* 
fefilon.  Les  premiers  des  leurjeuneffe 
ignorent  le  chemin  des  places  publi- 
ques , les  lieux  où  l’on  rend  la  juftice, 
où  l’on  rient  le  confeil , où  l’on  s’af* 
femble  pour  les  affaires.  Ils  ne  lifienc; 
& n’écoutent  ni  Loix , ni  Ordonnan- 
ces écrites  ou  prononcées.  Ils  ne  fça- 
vent  ce  que  c’eft  de  former  des  caba- 
les pour  arriver  aux  dignitez , & aux 
charges.  Ils  ne  cherchent  point  les  af- 
femblées , les  feftins,  la  mufique,  ni  les 
femmes.  C’èft  ce  qui  ne  leur  eft  jamais 
venu  dans  l’efprit , (même  en  dormant. 

Je  dis  plus , s’il  fe  fait  dans  la  Ville 
quelque  cnofe  bien , ou  mal , s’il  eft 
arrivé  quelque  malheur  dans  une  fa- 
mille, des  avantures  parmi  des  hom- 
mes , ou  des  femmes  ; tout  cela  lui  eft 

T v 
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aufli  inconnu  que  ce  qui  te  palTe  dans 
l’autre  monde , & il  ne  fçait  pas  même 
qu’il  ne  fçait  pas  tout  cela , il  s’en  fait 
aufli  honneur.  Car  en  effet,  il  n’y  a que 
fon  corps  qui  foit  prefent  dans  la  Ville 
où  il  demeure  , & fon  ame  eftimant 
tout  cela  trop  petit , & le  comptant 
pour  rien,  fe  promène  de  tous  cotez» 
ôc  mefure , pour  parler  avec  Pindare  , 
tout  ce  que  contient  la  terre , dédits  & 
defïous  *,  elle  vole  au-delà  des  deux  > 
elle  étudie  la  nature  de  l’Univers,  dans 
toutes  fes  parties , & ne  s’abaiflè  pas  à 
ce  qui  eft  auprès  d’elle. 

Pour  vous  convaincre  de  cette  vé- 
rité, ( c’eft  toujours  Platon  qui  par- 
le ) voyez  ce  qui  arrivai  à Thaïes.  Ce 
Philofophe  étant  fort  occupé  à fpé- 
euler  les  aftres , fe  laifla  tomber  dans 
un  puits  , d’où  une  Thracienne , qui 
le  fervoit  avec  affeétion  , prit  fitjet  de 
le  railler , lui  difant  qu’il  étoit  bien 
fçavant  , mais  qu’il  ignoroit  pourtant 
ce  qui  étoit  à fes  pieds.  Il  n’y  a point 
de  Philofophe  dont  on  ne  puiffe  faire 
la  même  raillerie. 

En  effet , il  ne  fçait  pas  ce  c^ue  fait 
fon  voifin  le  plus  proche  , a peine 
fçait-il  fi  c’eft  un  homme  ou  un  ani- 
mal de  quelqu’autre  efpéce*  Mais  de 
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fçavoir  ce  que  c’eft  que  l’homme , 
quelle  aéiion  , quelle  propriété  diftin- 
gue  la  nature  humaine  de  toutes  les  au- 
tres -,  c’eft  à quoi  il  s’applique , & de 
quoi  il  fait  (on  affaire. 

Reprefentez-vous  un  Philofophe  tel 
que  je  le  dépeins  , avec  quelqu’un  en: 
particulier  ou  en  public , foit  devant 
des  Juges , foit  ailleurs , obligé  à par- 
ler de  ce  qui  eft  à fes  pieds , ou  devant 
fes  yeux  *,  il  donne  à rire  non  feule-  ' 
ment  aux  domeftiques  , mais  à tout 
le  peuple  ; car  il  tombe  dans  des  puits ; 
8c  dans  des  embarras  infinis  , faute 
d’expérience.  Il  s’en  tire  meme  de  fi 
mauvaife  grâce,  qu’on  le  prendroir- 
pour  un  imbécile. 

. S’il  faut  quereller  quelqu’un  , il  ner 
trouve  rien  de  particulier  à lui  repro- 
cher , ne  fçaehant  aucun  mal  de  per- 
fonne , faute  de  s’y  être  appliqué  ; on 
rit  de  voir  qu’il  ne  fçait  par  où  s’y 
prendre.  Si  on  loue  quelqu’un , ou  fi; 
quelqu’un  fe  vante  , il  s’en  mocque  fi  • 
ferieufement , que  l’on  croit  qu’il  ra- 
dote. Quand  on  fait  l’éloge  d’un  Prin- 
ce ou  d’un  Roi  , il  lui  fernble  que 
c’eft  un  berger  , que  l’on  félicité  de  ce  ' 
qu’il  tire  beaucoup  de  lait  de  fon  trou- 
peau. Il  eftime  que  les  animaux  dont 
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les  Princes  ont  le  loin  , 6c  dont  ifs 
tirent  ce  donc  ils  ont  befoin , font  les 
plus  difficiles  à gouverner , 6c  les  plus 
dangereux.  Il  croit  impolfible  que  les 
Princes  fe  polident  ou  s’inftruifent  , 
non  plus  que  les  Pafteurs  , faute  de 
loifir , enfermez  dans  leurs  murailles  , 
comme  dans  un  parc  fur  une  monta- 
gne. Lorfqu’il  entend  parler  de  dix 
mille  arpens  de  terre,  comme  d’une 
richefTe  confiderable  , il  trouve  que 
c’eft  fort  peu  de  chofe , étant  accou- 
tumé à regarder  toute  la  terre. 

Quant  à ceux  qui  vantent  leur  no- 
blefle , parce  qu’ils  croyent  noble  ce- 
lui qui  peut  compter  fept  ayeux  puif- 
fans  ; il  croit  que  pour  louer  ainfi  quel- 
qu’un , il  faut  avoir  la  vue  bien  cour- 
te, & être  bien  ignorant  de  ne  pas. 
regarder  tous  les  teins,  ni  faire  re- 
flexion que  chacun  de  nous  a eu  des 
milliers  innombrables  d’ayeux  6c. 
d’ancêtres , entre  lefquels  il  y a eu  une 
infinité  dé  pauvres  & de  riches  ; de  Sei- 
gneurs 6c  d’efclaves  j de  barbares, & de 
fia  nation.  Il  s’étonne  comme  on  peut 
avoir  l’efprit  fi  petit , que  de  s’en  faire, 
accroire,  parce  que  l’on  compte  vingt- 
cinq  degrez  de  généalogie  , & qü’on 
h fait  monter  jufqu  a Hercules ij  il  rit 
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quand  il  penfe  que  celui  qui  croit  lé 
vingt-cinquième  au  deflus  d’Hercules  , 
étoit  tel  qu’il  avoir  plû  à la  fortune , 
& le  cinquantième  tout  de  même  : il 
admire  qu’on  ne  puiffe  faire  ces  ré- 
flexions , & fe  défaire  de  la  vanité  & 
de  la  fotife.  En  tout  cela  notre  Phi-  - 
lofophe  paroît  ridicule  à la  plupart  des 
hommes.  D’un  autre  côté  il  fe  met  au 
deflus  de  tout  , de  l’autre  il  ignore 
les  chofes  les  plus  communes , & tour 
l’embarafle. 

Mais  fl  ce  même  Philofophe  peut 
tirer  quelqu’un  d’un  cas  particulier  » 
s’il  peut  l’engager  à éxammer  ce  que 
c’eft  que  le  tort  & le  droit , en  quoi 
ils  different  l’un  de  l’autre , & ainfl 
des  autres  chofes",  quand  il  fera  rai  - 
fonner  fur  ces  matières  ce  petit  efprit 
qui  a tant  de  feu  , cet  habile  Orateur, 
ce  Philofophe  aura  bien  fa  revanche. 

La  tète  tournera  à notre  plaideur, 
il  fera  comme  fufpcndu  en  l’air  , & 
n’étant  pas  accoûtumé  à regarder  de 
fl  haut , il  fera  tout  éperdu  , il  ne  fçau- 
ra  où  il  en  eft , il  héfitera,  il  bégayera, 
& donnera  à rire  , non  pas  aux  dome- 
ftiques , ni  aux  autres  ignorans , ils  ne 
s’en  apperçoivent  pas  » mais  à tous 
ceux  qui  font  mieux  élevez  que  les 
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gens  du  commun.  Voilà  comme  ils'1 
font  faits  l’un  Sc  l’autre.  L’un  qu’on 
appelle  Philofophe , fent  en  effet  fon 
homme  de  qualité,  nourri  dans  un  beau 
loifir  *,  & on  ne  doit  pas  trouver  mau- 
vais qu’il  parodie  un  innocent , Sc  ne 
foit  bon  à rien  , quand  on  le  réduit 
à des  fondions  ferviles  *,  qu’il  ne  fça- 
che  pas  tendre  un  lit , afïaifonner  un 
ragoût , ou  dire  des  flateries.  L’autre 
fçait  rendre  tous  ces  fervices  prom-~ 
ptement  Sc  adroitement  ; mais  il  ne 
fçait  pas  s’habiller  en  honnête  hom- 
me , ni  porter  fon  manteau  de  bonne  ‘ 
grâce  -,  il  ne  fçait  pas  le  ton  qu’il  faut 
prendre  pour  louer  dignement  la  vé- 
ritable félicité  des  Dieux  Sc  des  hom- 
mes. 

Je  fçai  bien  , pourfuit  toujours 
Platon  , que  fî  je  pouvois  perfuadet 
à tout  le  monde  ce  que  je  dis  , il  y 
auroit  plus  de  paix , & moins  de  maux 
parmi  les  hommes  -,  niais  il  n’eft  pas 
poffible  d’abolir  le  mal , puifquil  eft 
rieceflTaire  qu’il  y ait  toujours  quelque 
cliofe  contraire  au  bien.  Mais’  il  ne 
faut  pas  àuifi  placér  le  mal  chez  les 
Dieux:  Il  roule  par  neceflîté  autour  de 
ces  lieux-ci;  fcdela  nature  mortelle. 
G’eft  pourquoi  il  faut  nous  efforcer 
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de  fuir  au  plutôt  là-haut.  Fuir  ainli, 
c’eft  nous  rendre  femblables  à Dieu  ',, 
autant  qu’il  eft  poflîble , 8c  cette  ref- 
femblance  confifte  dans  la  juftice  Ôc 
la  fainteté  accompagnée  de  prudence. 

Mais  il  eft  bien  diftice  de  perfüa- 
der  aux  hommes , qu’ils  doivent  fuir 
les  vices  8c  embr aller  la  vertu  , par 
d’autres  motifs  que  les  ordinaires,  qui 
font  d’éviter  la  réputation  d erre  mé- 
chant , 8c  d’acquérir  celle  d’homme  de 
bien.  Selon  moi  ces  motifs  fon  baga- 
telles d’enfans  , car  dans  la  vérité  voici 
ce  qu’il  faut  dire.  Dieu  ne  peut  être 
injufte  en  quelque  maniéré  que  ce  foit; 
au  contraire  , il  eft  infiniment  jufte  , 
6c  rien  ne  lui  reftemblera  jamais  tant 
que  celui  de  nous  , qui  fera  auffi  ju-  ; 
fte  qu’il  eft  poftible.  C’eft  là  que  fe 
rapporte  la  vraie  habileté  d’un  hom- 
me , ou  fa  pauvreté  8c  fon  incapacité. 
Connoîrre  cela , c’eft  la  fageftè  & la  vé- 
ritable vertu.  Ne  le  pas  connoître, 
c’eft  l’ignorance  8c  la  méchanceté. 
Tout  le  refte  de  cequi  pafle  pour  ha- 
bileté ou  pour  fageiïe,  s’il  fe  rencon- 
tre dans  les  puiiïances  qui  gouver- 
nent , il  eft  infupportable  \ h dans  les 
arts , il  eft  fordide. 

Pour  un  homme  injufte,  ou  impie 
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dans  Tes  difcours  , ou  dans  Tes  aéfcions; 
le  meilleur  pour  lui , feroit  de  rem- 
pêcher  d’acquérir  ni  fineflè  , ni  habi- 
leté. Car  ces  fortes  de  gens  triom- 
phent de  leur  infamie , Sc  croyent  mé- 
riter que  l’on  dife  qu’ils  font  des  per- 
fonnes  de  conféquence  ôc  précieufes  à 
l’Etat , quoiqu’ils  foient  à charge  à la 
terre.  Mais  à parler  fincerement  , ils 
font  ce  qu’ils  ne  croyent  pas  être, 
d’autant  plus  qu’ils  ne  le  croyent  pas  ; 
puifqu’ils  ignorent  ce  qu’on  doit  le 
moins  ignorer  , fçavoir  quelle  eft  la 
peine  de  l’injuftice.  Ce  n’eft  ni  la  mort 
ni  les  fupplices  , comme  ils  penfent. 
On  peut  les  faire  fouffrir  à des  inno- 
cens  -,  c’eft  une  peine  qu’il  eft  impoflï- 
ble  d’éviter. 

Car  il  y a deux  modèles  dans  la  na- 
ture v l’un  de  ce  qui  eft  divin  & très- 
heureux  > l’autre  de  ce  qui  eft  fans 
Dieu  &:  très-miférable.  Ils  ne  le  voyent 
pas , & font  fi  aveugles  & fi  infenfez  , 
que  fans  s’en  appercevoir , ils  fe  ren- 
dent femblables  au  dernier  par  leurs 
injuftices , & ainfi  fort  dilfemblables 
à Dieu.  Ils  en  font  bien  punis  menant 
une  vie  conforme  à celui  à qui  ils  ref- 
femblçnt.  Et  fi  nous  difions  , que  s’ils: 
Be  renoncent  à leur  habileté,  ils  ne 
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feront  point  reçus  après  leur  mort  , 
dans  ce  lieu  où  les  maux  n’ont  point 
de  place  ; mais  qu’ils  feront  toujours 
ici-bas , dans  un  état  conforme  à leur 
Conduite,  méchans  Se  environnez  de 
maux  ; fans  doute  qu’étant  éclairez  &c 
habiles  comme  ils  font,  ils  prendroicnr 
Ces  menaces  pour  des  rêveries. 

Après  tout  , ils  ont  un  malheur. 
S’il  leur  faut  rendre  raifon  en  parti- 
ticulier  des  chofes  qu’ils  blâment , ou 
fouffrir  qu’on  en  raifonne  , Se  qu’ils 
ayent  le  courage  de  fouffrir  long-tems 
la  difputc,  & de  ne  pas  fuir  comme 
des  lâches  : ils  en  forcent  defagréable- 
ment  , & mal  fatisfaits  eux-mêmes 
de  ce  qu’ils  difent.  Vous  diriez  que 
leur  rhétorique  tarit  en  ces  occafions, 
& vous  les  prendriez  pour  des  enfans. 
Mais  finiffons  ce  difeours  .... 

Je  finis  aufîi  ma  Lettre  vous  laif- 
fant  raifonner  tout  à votre  aife  fur  ce 
difeours  de  Platon.  Je  fuis 


• • * • 
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XXXVII.  LETTRE. 

• r * • 

A Monsieur  le'  Baron  du' 
Closét,  à fa  T erre. 

Maximes  pour  fe  bien  conduire  dans  la  vie.- 

MONSIEUR,  • 

VOus  me -faîtes  beaucoup  d’hon- 
neur de  me  demander  des  in- 
ftruétions  pour  M.  votre  fils  aîné , qui 
veut  voyager.  Que  vous  dirai-je  que 
vous  ne  fçachiez  déjà  vous-même  par. 
la  grande  expérience  que  vous  avezi- 
N importe  cependant  , il  faut  vous 
obéir  & tâcher  de  vous  contenter,  mais 
ce  ne  peut  être  qu’aux  dépens  d’un  plus- 
habile  homme  que  moy.  Ecoutez  donc,' 
ou  plutôt  lifez  ces  Maximes  que  j’ai 
recueillies  quelque  part. 

I.  - - 

Soyez  dévot  fans  affeéter  de  le  pa- 
roître  j & ne  cherchez  point  à le  pa- 
roître  fi  vous  ne  l’êtes  : vous  tombe- 
riez dans  l’hypocrifie  qui  s’en  prenant 
directement  à Dieu , eft  une  efpéce  de 
facrilege. 
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n. 

Qui  cherche  à fe  déguifer  devant 
Dieu  , travaille  à fe  tromper  foi- 
même. 

III. 

Prier  Dieu  fans  attention , c’eft  le 
prier  fans  efpérance. 

I V. 

Qui  préféré  les  plaifirs  de  fon  corps 
au  falut  de  fon  ame , lailfe  noyer  un 
homme  pour  courir  après  fon  man- 
teau. 

V. 

Si  vous  n’avez  plus-  de  foin  de  pa- 
rer votre  ame  de  bonnes  qualicez  y 
que  de  parer  votre  corps  de  beaux  ha- 
bits *,  vous  encenfez  une  idole  , &: 
abandonnez  Dieu. 

VL 

Celui  qui  fe  plaît  dans  fon  péché  y. 
fait  de  fon  bourreau  fes  delices. 

VIL. 

Un  péché  d’habitude  eft  un  fer- 

{>ent  que  l’on  nourrit , qui  enfin  perce 
e fein.  _ 

VIII. 

Qui  va  lentement  dans  la  pratique- 
des  bonnes  œuvres , court  rapidement- 
dans  le  chemin  de  l’enfer.- 
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IX.  ' 

Si  vous  voulez  que  Dieu  écoute  vos 
demandes  , écoutez  celles  des  pau- 
vres. 

X,/. 

Qui  fe  fait  une  peine  de  la  penfée 
de  la  mort , fe  fera  un  defefpoir  de  la 
mort  même. 

XI. 

Il  n’y  a point  de  meilleure  école 
pour  une  bonne  vie , que  la  frequente  • 
penfée  de  fe  procurer  une  heureufc 
mort. 

XI  I. 

La  penfée  ferieufe  de  l’Eternité, 
fait  faire  un  bon  ufage  du  tems , & 
ôte  la  plus  grande  partie  de  l'amer- 
tume de  la  mort. 

XIII. 

On  n’eft  pas  convaincu  de  l’im- 
portance de  fon  falut,  lorfque  con- 
noiflant  fon  péché  on  en  différé  le 
repentir. 

X I V. 

Qui  pafle  fa  vie  fans  dévotion , la 
finit  rarement  fans  defefpoir. 

XV. 

Si  .vous  n’entendez  pas  la  voix  de 
Dieu  dans  votre  profperité , craignez 
qu’il  n’entende  pas  la  votre  dans  votre 
. befoin. 
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XVI. 

Celai  qui  n’a  point  la  crainte  de 
Dieu  durant  fa  vie  , doit  bien  ap- 
préhender Tes  jugemens  après  fa  mort. 

X V 1 1. 

Soyez  officieux  à tout  le  monde, 
familier  à peu  de  gens , & intime  à un 
feul. 

XVIII. 

Celui  qui  fe  fair  un  plaifir  de  la  fré- 
quentation des  méchans , fe  fait  une 
peine  de  la  préfence  des  gens  de  bien. 

X I X. 

Celui  qui  fe  confie  fans  connoif- 
fance  , court  rilque  de  s’en  repentir 
avec  raifon. 

XX. 

Qui  commence  une  affaire  fans  ju- 
gement , ne  doit  pas  être  furpris  fi 
elle  finit  fans  fuccès. 

XXI. 

Ce  que  vous  entreprendrez  au  def- 
fus  de  vos  forces  , ne  fçauroit  pro- 
duire des  effets  qu’au  deffus  de  vos 
efpérances. 

XXII. 

Celui  qui  fe  rebute  d’un  entréprife 
glorieufe  par  la  feule  connoifïànce  des- 
difficultez , ne  connoît  pas  le  prix  de  la 
gloire , & ne  la  mérite  pas. 


Digitized  by  Google 


454  Lettres  Phllofophiques , 

XXIII. 

Si  la  précipitation  dans  le  deflein , 
& la  lenteur  dans  l’execution , pro- 
duilent  des  fuccès  favorables  , c’eft 
feulement  par  hazard. 

X.  X I V. 

Si  vous  vous  faites  une  peine  de 
votre  travail , vous  vous  ferez  un  fup- 
plice  de  votre  devoir. 

XXV. 

, Celui  qui  dans  une  ba(Te  fortune 
forme  des  delfeins  trop  élevez , en- 
treprend avec  des  ailes  de  cire  de  vo- 
ler vers  le  Soleil. 

XXVI. 

Qui  tombe  pour  s’être  élevé  trop 
haut  , ne  doit  pas  chercher  d’autre 
raifon  de  fa  chûce  que  fa  propre  ex- 
travagance. 

XXVII. 

Ceux  qui  témoignent  trop  d’em- 
preflement  pour  les  petites  affaires  , 
le  déclarent  incapables  des  grandes. 

XXVIII. 

Si  la  juftice  vous  guide  dans  la 
pourfuite  du  profit  , la  tranquillité 
vous  accompagnera  dans  la  ioiiif- 
fance. 

XXIX. 

Si  vous  regardez  avec  envie  le  bien 
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d’autrui , vous  vous  rendez  indigne  de 
pofleder  le  vôtre. 

XXX. 

L’ame  n’eft  donnée  à l’homme  que 
pour  l’aétion  , & ceux  qui  par  pa- 
refle  la  tiennent  dans  une  fainéantife 
ordinaire , font  voir  qu’elle  n’eft  dans 
Leur  corps  que  comme  un  grain  de 
fel  pour  les  garantir  de  corruption. 

XXXI. 

L’orgueil  eft  une  enflure  de  l’efprit 
qui  ne  corrompt  pas  moins  toutes 
les  bonnes  qualitez  que  peut  avoir 
l’orgueilleux,  que  l’enflure  de  l’efto- 
mach  altéré  toutes  les  bonnes  difpo- 
fitions  que  peut  avoir  le  corps. 

XXXII.  • 

Quoique  la  colère  ne  foit  qu’une 
courte  fureur  , fes  effets  ne  laiflent 
pas  detre de  longues  folies. 

XXXIII. 

Fuyez  les  grands  repas  , fl  vous 
craignez  les  longues  maladies. 

XXXIV. 

Celui  qui  ruine  fa  fanté  par  l’ex- 
cès de  fes  défordres  , a tort  de  fe 
plaindre  de  l’excès  de  fes  maux. 
XXXV. 

• Un  habile  Cuilinier  eft:  plus  à ap*« 
prehender  dans  votre,  fanté  > qu’un 
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ignorant  Médecin  dans  votre  ma- 

O \ 

ladie. 

XXXVI. 

Une  honnête  fobrieté , & un  travail 
modéré , font  les  meilleurs  Cuifiniers 
■du  monde. 

XXXVII. 

Les  fumées  du  vin  troublent  le  cer- 
veauj  celles  de  la  vanité,  l’efprit  j 8c 
celles  de  l’amour , tous  les  deux. 
XXXVIII. 


Celui  qui  remplit  fon  cœur  de  l’a- 
mour du  lèxe  , change  un  fanétuaire 
deftiné  au  Saint-Efprit , à un  temple 
d’idoles , dont  le  culte  le  conduit  à la 
damnation. 


XXXIX. 

L’amour  Divin  ne  fe  fert  de  fon 
flambeau  que  pour  nous  éclairer  ; Sc 
l’amour  prophane  n’allume  le  lien 
que  pour  nous  aveugler. 


XL. 


L’amour  humain  ne  peut  avoir  dès 
bornes  trop  reflèrrées  > mais  fi  l’amour 
Divin  eft  limité , il  eft  defeélueux. 

X LI. 


L’amour  nous  eft  reprefenté  nud, 
non  feulement  pour  nous  en  dépein- 
dre l’efffonteiie  -,  mais  encore  pour 
nous  apprendre  qu  ordinairement  il 

mec 
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met  en  chemife  ceux  qui  ie  fuivent. 

„ X L 1 1. 

L’Avare  s’épargne  les  chofes  né- 
ceflaires  , pour  fournir  les  fuperflucs 
à d’autres  qui  ne  lui  en  fçaurontpas 
de  gré. 

X L 1 1 1. 

Ceux  qui  dans  leurs  aétions  ne  con- 
fultent  que  l’amour  propre  , tiennent 
de  l’aveuglement  de  leur  guide,  & font 
autant  de  chûtes  que  de  pas. 

XL!  V. 

Qui  donne  trop  à fes  plaifirs  , sote 
le  moyen  de  fournir  à les  befoins. 

X L V. 

Si  vous  foûmettez  votre  jugement 
à vos  plaifirs , vous  vous  brûlerez  d’un 
flambeau  qui  vous  avoit  été  donné 
pour  vous  conduire. 

XL  V I. 

Celui  qui  ne  confulte  pas  fa  rai- 
fon  pour  fes  plaifirs , n’en  doit  point 
attendre  de  fecours  dans  fes  peines. 

X L VI I. 

Ceux  qui  fe  laiflent  gouverner  par 
leurs  pallions,  abandonnent  leur  liber- 
té au  caprice  de  leurs  Efclaves. 

XL  VIII. 

La  trop  grande  paflîon  pour  les  cho- 
fes  fuperfluës , jette  fouvent  dans  l’in- 
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"cügence  des  chofes  nécelfaires. 

X L I X. 

Celui  qui  remplie  Ton  coeur  de  Tes 

Îiaffions , n’y  lailfe  point  de  vuidepour 
a pieté , ôc  change  fa  qualité  de  Chre- 
xien  en  celle  d’idolâtre. 

L. 

Puifque  toutes  les  pallions  font  la 
.maladie  de  l’ame , la  feule  tempérance 
,çn  doit  être  le  Médecin. 

LI. 

Celui  qui  aime  le  jeu  ^vec  excès  a 
jcherche  a tnourir  dans  la  pauvreté. 
LII. 

Le  gain  dans  le  jeu  , eft  l’amorce 
.dont  la  fortune  fe  lert  pour  nous  per- 
dre* 

LUI. 

Ceux  qui  jouent  pour  recouvrer  ce 
.qu’ils  ont  perdu  , ajoutent  à la  perte 
qu’ils  ont  faite , celle  de  leur  raifon, 
celle  de  leur  tems , & le  plus  fouvent 
celle  de  ce  qui  leur  relie  d’argent. 
LIV. 

L’excès  du  fommeil,  &c  celui  du  jeu, 
jremplilTent  l’eftomach  de  cruditez , &: 
la  bourfe  de  vent. 

LV, 

Penfez  plus  d’un  moment  à ce  que 
yous  voulez  dire , & plus  de  deux  à ce 
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que  vous  voudrez  promeme , de  peur 
qu’il  ne  vous  arrive  d’avoir  du  déplai- 
nr  de  ce  que  vous  aurez  dit  avec  trop 
de  hâte,  tk.  du  repentir  de  ce  que  vous 
aurez  promis  avec  trop  de  précipita- 
tion. 

L V I. 

En  bien  des  occafions  vous  pouvez 
fans  fcrupule  ne  pas  promettre  •,  mais 
il  n’en  eft  aucune  où  vous  puillicz 
vous  difpenfer  d’executer  votre  pro- 
mefle  (ans  honte. 

L V 1 1. 

Ne  parlez  jamais  de  ce  que  vous 
ignorez  , parlez  peu  de  ce  que  vous 
fçavez  ; &c  Toit'  que  vous  parliez  , ou 
que  vous  ne  difiez  mot , faites  que  ce 
loit  avec  jugement. 

LVIII. 

La  raillerie  foûtient  quelquefois  la 
converfarion  ; mais  elle  divife  pref- 
que  toujours  les  railleurs  j ce  qui  doit 
engager  ceux  qui.  haïlTent  les  querel- 
les , de  l’éviter  comme  un  piege  que 
leur  efprit  tend  à leur  repos. 

LIX. 

Si  vous  n’êtes  facile  à fuporter  les 
foibleiïes  d’autrui  , vous  rendez  les 
vôtres  infuportables. 


Vij 
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L X. 

Qui  voit  avec  indifférence  les  mal- 
heurs d'autrui , ne  doit  pas  trouver 
étrange  fi  l’on  regarde  les  liens  fans 
compaflion.  ‘ . , 

LX  I. 

Si  vous  voulez  que  la  civilité,  8c 
l’honnêteté  de  ceux  que  vous  prati- 
querez , deviennent  un  devoir  envers 
vous , donnez-leur-en  l’exemple  par 
votre  conduite  envers  eux. 

L X 1 1. 

Mettez  les  faveurs  que  vous  ferez 
fous  vos  pieds  , 8c  celles  que  vous 
recevrez  fur  votre  cœur. 

L X 1 1 1. 

Celui  qui  oublie  les  grâces  qu’on 
lui  fait , ne  mérite  pas  d’en  recevoir. 

L X 1 V.  - 

Ne  foyez  pas  lent  à fervir  les 
autres  , fi  vous  voulez  que  l’on  s’em- 
preffe  à vous  faire  plaifir. 

L X V. 

Notre  promptitude  à confeiller  les 
autres  , eft  {dus  fouvent  une  marque 
de  notre  préfomption  , qu’une  preuve 
de  notre  amitié. 

L X V I. 

• -Si  vous  n’êres  pas  sdTez  généreux 
pour  prévenir  votre  ami  par  vos  bien- 
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faits , ne  foyéz  pas  allez  lâche  pour  re- 
cevoir les  liens  fans  vous  efforcer  <fy 
répondre. 

LXVII. 

Une  fincere.atrendon  ,quoiqu’inu-( 
tile , paye  mieux  un  bienfait,  qu’une 
reconnoilTance  forcée. 

LX  VIII. 

Celui  qui  publie  une  faveur  qu’il 
a faite,  en  diminue  de  beaucoup  lo 
mérite , parce  qu’il  fait  voir  par  fon  * 
indiferedon  qu’il  s’eft  partagé  entre 
fa  vanité,  ôc  fon  ami. 

L X IX. 

Qui  ne  donne  que  pour  recevoir  4 
fait  de  la  générofité  ( qui  eft  une  des 
plus  louables  qualitez  de  l’honnête- 
homme  ) un  des  plus  fales  commerces 
du  monde. 

L X X. 

Si  vous  vous  faites  un  plailir  du 
menfonge , la  vérité  vous  deviendra 
une  peine. 

L XXL 

Celui  qui  exeufe  fa  faute  par  un 
menfonge  , fe  condamne  par  deux 
raifons.  4 

L X X II. 

Si  le  menfonge  vous  eft  ordinaire  r 
méfiez-vous  de  tout  ce  que  les  autres 
vous  difent.  vV  iij 
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L X X 1 1 1. 

Celui  qui  Te  fert  de  finelfe  , & de- 
menfonge  pour  avoir  le  biem  de  Ton 
prochain  , imite  l’exemple  du  Diable , 
qui  employa  l’un  & l’autre  pour  faire 
perdre  au  premier  homme  fan  inno- 
cence. 

L X X I V. 

Le  mauvais  ufage  de  nos  biens  dans 
cette  vie  , fera  dans  l’autre  un  des- 
plus juftes  fujets  de  nos  maux. 

L X X X V. 

Celui  qui  n’eft  pas  content  d’une 
honnête  fortune  , fe  donne  fouvent 
, bien  de  la  peine  pour  la  rendre  moin- 
dre. 

L XXVI.  * 

Celui  qui  régie  fes  délits  par  les 
befoins  de  la  nature,  les  borne  à peu 
de  chofe  j mais  celui  qui  fe  conduit 
par  la  convoitife , ne  leur  donne  point 
de  limites. 

LXX  VII. 

Ne  vous  emprelfez  pas  de  fçavoir 
les  fecrets  d’autrui.  Soyez  fort  refervé 
à communiquer  les  vôtres  ; vous  n’en 
êtes  plus  le  maître , dès  que  vous  en 
avez  fait  confidence  à quelqu’un  , & 
votre  exemple  juftifie  l’infidelité  qu’il 
vous  pourroit  faire , s’il  le  découvroit 
à un  tiers. 
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LXXVIIL 

Qui  fait  parade  de  fes  bonnes  qua- 
litez , en  ôte  tout  le  mérite  par  foiv 
orgueil , & celui  qui  cache  les  lîennes 
leur  donne  un  nouveau  prix  par  fa  mo- 
deftie.- 

LXXIX. 

Les  lieux  élevez  font  tourner  la  tê- 
te à ceux  qui  ont  le  cerveau  foible,  &C 
les  fortunes  extraordinaires  troublent 
l’efprit  de  ceux  qui  n’ont  pas  le  juge- 
ment fort. 

LXXX. 

On  a befoin  de  tout  le  fecoürs  de  la4 
confiance  dans  l’adverlité  ? pour  ne  pas: 
manquer  à ce  que  l’on  fe  doit  à foi- 
même  *,  & de  toute  l’aide  de  la  modéra- 
tion dans  faprofperité , pour  s?acqui- 
ter  de  ce  que  l’on  doit  aux  autres. 

- ' : LXXX  I. 

La  profperité  nous  fait  connoître' 
Véritablement  aux  au  très  tels  que  nous 
fommes  ; & l’adverfité  nous  fait  con- 
noître à nous-mêmés  quels  font  nos 
Véritables  amis. 

L XXXII. 

Ceux  qtii  ne  viennent  à nous  que' 
pour  notre  fortune  , font  femblables 
aux  oifeaux  de  rapine , qui  ne  volent ; 
que  pour  la  proye.- 

Viiij 
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Qui  méconnoîr  Tes  amis  dans  fa 
profperité , mérite  de  n’en  point  ren- 
contrer dans  fes  malheurs* 

L X X X I V. 

Celui  qui  fe  fonde  trop  fur  l’amitié 
des  Grands , trouve  tôt  ou  tard  qu’il 
s’appuyoit  fur  un  rofeau  calfé. 

L X X X V. 


Dieu  par  une  extrême  bonté  recon- 
noît  les  plus  petits  foins  que  nous  lui 
rendons,  par  des  grâces  extraordi- 
naires ; mais  la  plupart  des  Grands  , 
qui  font  les  Dieux  de  la  terre,  croyent 
avoir  plus  que  payé  nos  plus  grands 
fervices  , par  les  moindres  de  leurs 
paroles. 

L X X X V T. 


Celui  qui  fe  donne  bien  du  foin  à 
conferver  l’amitié  des  Grands , con- 
noît  fou  vent  dans  le  befoin  qu’il  a 
pris  beaucoup  de  peine  à cultiver  une 
terre  ingrate. 

L XXXVII. 

Un  homme  qui  a l’efprit  plein  de 
belles  connoilfances , qu’il  ne  met  pas 
en  pratique,eft  comme  une  bonne  épée 
que  l’on  ne  tire  jamais  du  fourreau. 

LXXX  VIII. 

Qui  loue  feulement  pour  plaire  > 


/ 
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fait  de  fon  jugement  la  dupe  de  fa 
complaifance. 

L X X X I X, 

Celui  qui  confeille  la  vertu  aux  au- 
tres , augmente  par-là  les  raifons  qu’il 
a de  la  pratiquer. 

XC 

Qui  fe  contente  de  pleurer  nos 
maux,  quand  il  peut  les  guérir,  n’en 
a pas  le  cœur  touché  , 8c  ne  nous  don- 
ne que  des  larmes  de  crocodile. 

XCI.  . 

Dans  nos  grands  dèplaifirs  , nos 
premières  larmes  font  de  juftice,les 
fécondes  de  bienféance  -,  mais  celles 
qui  fuivent , ne  font  ni  de  raifon , ni. 
d’honnêteté. 


X C 1 1. 

Qui  pleure  fouvent  , parce  qu’il! 
croit  devoir  pleurer  , a les  yeux  ten-> 
dres , mais  non  pas  le  cœur  fenfible. 

XCIIfc 

Qui  employé  fon  autorité  pour  fai- 
re de  nrauvaifes  adions  ou  pour  les» 
fourenir , fe  coupe  la  gorge  de  fa. 
propre  épée. 

XCIV. 


Défiez-vous  [des  flatteurs  , & des 
grands  parleurs  *,  les  uns  6c  les  autres 
vifent  par  le  vent  de  leurs  paroles  à ti- 
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1er  l'argent  de  votre  bourfe. 

xc  v. 

Les  Médecins  ignorans  empoifon- 
nent  fouvent  nos  corps  par  leurs  re- 
medes  ; &c  les  flatteurs  toujours  nos  s 

efprits  par  leurs  difcours. 

XCVI. 

Qui  Te  fert  de  difcours  trop  étudiez 
pour  nous  perfuader  un  crime , em- 
ployé un  poignard  parfumé  pour  nous 
percer  le  cœur. 

XCVII. 

L’infeéïion.de  la  pefte  n’eft  pas  tant 
à craindre  pour  le  corps  , que  le  poi- 
fon  des  mauvaifes  compagnies  pour 
l’cfprit. 

XCVIII. 

Si  vous  voulez  mourir  comme  un 
fidèle , vivez  comme  un  réprouvé  vou- 
droit  avoir  vécu  à l’heure  de  fa  mort. 

XCI  X. 

Qui  par  un  accès  de  complaifance , 
tire  par  fon  cautionnement  fon  ami 
d’une  méchante  affaire , s’en  attire  or- 
dinairement une  plus  mauvaife  , qui 
tôt  ou  tard  lui  fera  connoître  fon  dé- 
faut de  jugement. 

C. 

i Celui  qui  lit  pour  s’inftruire  , & 

qui  lit  de  bonnes  chofes  fans  en  pro-  ? 
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fiter , n’a  pas  le  goût  de  l’efprit  moins 
dépravé, que  celui  du  corps  l’eftdans 
un  malade  qui  Ce  trouve  auprès  d’une  ‘ 
table  bien  garnie  fans  pouvoir  man-' 

ger* 

CI. 

S’il  vous  arrive  des  fujets  de  froi- 
deur avec  votre  ami , & que  la  pru- 
dence vous  confeille  de  vous  en  fepa- 
rer  entièrement  ; faites  que  votre  ami- 
tié fe'découfe , fans  la  déchirer  j c’eft-  * 
à-dire,  ne  rompez  pas  avec  éclat , mais^ 
retirez-vous  doucement. 

CIL  ‘ 

Qui  va  avec  les  fages  , deviendra’* 
fâge  j mais  le  compagnon  des  fous- 
deviendra  méchant.  - - 

cm. 

Fuïez  l’impureté  ; la  goutmandife : 
l’engendre , & l’oifiveté  l’enfante  : car' 
il  eft  vrai  de  dire  i que  la  goürman-- 
dife  jette  les  premières  fémences  de  la1’ 
fenfualité  dans  le  corps,  par  la  quan-  ' 
tité  des  fucs  differens  de  toutes  for-^ 
tes  de  viandes  ôc  de  ragoûts  , qui  À 
échauffent  le  fang  , & font  germer 
l’appetit  des  autres  voluptez  , qui- 
s’éclôt  enfuite  dans  l’oiliveté. 

CIV.  ‘ 

Pour  faire  un  honnête  homme , if* 

yyp 
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ne  faut,  que  fix  chofes.  Une  pieté 
fans  fard.  Une  charité  fans  oftenta- 
tion.  Une  humilité  fans  baflefle.  Une- 
prudence  fans  artifice.  Une  juftice  fans 
aveuglement , & une  tempérance  fans 
ftupidité. 

CV. 

Un  véritable  ami  eft  une  chofe  bien 
précieufe  i mais  un  véritable  ami  eft 
aufli  rare  dans  la  focieté , que  la  Pierre 
Philofophale  dans  la  Chymie  : bien 
des  gens  en  ont  cherché  avec  foin  tou- 
te leur  vie , qui  n’en  ont  pu  rencon- 
trer un  feul. 

C VI. 

L’amitié  ne  fe  paye  que  par  l’ami- 
tié : fi  vous  voulez  être  aimé , aimez 
le  premier. 

- CVIL 

La  main  parefleufe  fait  devenir  pau- 
vre, mais  celle  du  diligent  enrichir* 
CVIIL 

L’envie  eft  une  paflïon  qui  empoi- 
fonne  l’efprit  & le  corps.  Ceft  une 
fievré  hettique , qui  mine  peu  à peu  * 
& à qui  il  ne  faut  jamais  permettre  de 
prendre  racine* 

C I X. 

Ne  joiiez  jamais  que  pour  jouer , 
& que  ce  foit  avec  gens  connus , pour 
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éviter  de  devenir  le  fujet  de  la  riiéc 
après  l’avoir  été  de  la  tricherie. 

CX. 

L’avarice  eft  la  racine  de  tous  les 
maux.  ‘Celui  qui  eft  attaqué  de  cette 
pallion  fordide , ne  laiffe  pas  d’en  con- 
noître  la  baftefle  ; mais  il  tâche  d’en 
déguifer  l’indignité  fous  le  nom  d’une 
honnête  œconomie  : & après  fe  l’être 
perfuadé  à foi-même , il  voudroit  bien 
le  perfuader  aux  autres.  Tous  ceus 
qui  font  atteints  de  quelque  vice, 
fuivent  pour  leur  juftificarion  , la  mê- 
me méthode. 


C X I. 

La  colère  eft  une  efpéce  d’y  vrefle 
qui  attaque  notre  efprit , & qui  trou- 
ble notre  raifon  par  des  fumées  plu» 
dangereufes  que  celles  du  vin  , parce 
quelles  font  plus  longues , 8c  qu’elle» 
produifent  ordinairement  des  effets 
plus  funeftes. 

CXIL 

La  probité  fuit  toujours  la  fince- 
rité  -,  l’une  8c  l’autre  font  abfolumentr 
neceffaires  pour  s’acquitter  des  devoirs 
de  la  pieté  & de  la  focieté. 

CXIII. 

Il  faut  profiter  avec  un  judicieux 
empreflement  des  occafions  favori- 
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blés  que  notre  bonheur  nous  prefen--- 
te.  Comme  elles  font  rares  &c  fort  re- 
cherchées , gardons-nous  de  les  laifler  ' 
échaper. 

CXIV.- 


- Celui  qui  ufe  de  double  poids  6c 
de  double  mefure  , eft  en  abomina- 
tion: devant  Dieu.  Un  bien  médiocre 
acquis  avec  juftice,  vaut  mieux  que  de 
grands  revenus  acquis  par  desvoycs* 
obliques. 

cxv. 


Chez  quelques-uns  l’ambition  eft 
l’erreur  des  grandes  âmes.  On  doit 
plutôt  la  nommer  la  maladie  des  ef- 
prits  éventez.  C’eft  un  monftre  infa- 
tiable  dans  ce  qui  touche  fes  defleins 
6c  fes  efpérances.  Les  fuccès  échauf- 
fent plutôt  les  defirs  d’un  ambitieux 
qu’ils  ne  les  contentent.  * 

„ . CXVI. 

Toutes  les  vertus  fe  perdent  dans 

l’intérêt  , comme  les  fleuves  dans  la 
mer.  L’intérêt  fait  oublier  la  juftice  ' 
que  l’on  doit  aux  autres.  - n' 

•.  ï i ) .j  CX  VII/  - 

L’homme  pointilleux  fur  toutes  cho-1 
fes , eft  un  hériflon  que  l’on  ne  fçaiç  ' 
par  oui  prendre^/ r.  ï:  * •*  -u  d :i 

' ;i  • . )ü  is:j  nm? 
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C X V 1 1 1. 

L’ingratitude  eft  un  grand  vice  dans 
lafocieté  : tout  le  inonde  s’en  plaint  j 
mais  fi  tous  ceux  qui  s’en  plaignent 
en  étoient  exemts  , perfonne  ne  fe- 
roit  fujet  à ce  défaut. 

CX  IX. 

Les  Glands  ont  cela  de  commun 
avec  les  arbres  des  forêts  , qui  don- 
nent quelquefois  de  l’ombre  , mais 
rarement  des  fruits. 

CXX. 

L’amitié  des  Grands  a le  faux  bril- 
lant & la  fragilité  du  verre  i la  faute" 
la  plus  legere  efface  de  leur  mémoire 
le  fouvenir  des  fervices  les  plus  im- 
portans. 

C X X I. 

Il  fautfe  repentir  un  jour  avant  que- 
de  mourir,  comme  difent  les  Rabins  j 
or  comme  il  n’eft  point  de  jour  de  la> 
vie  , qui  ne  puiiîe  être  celui  de  la 
mort , il  n’en  faut  donc  laiffer  palier 
aucun  fans  fe  repentir. 

CXXII. 

Il  y a bien  des  peres  qui  ne  tra* 
vaillent  qu’à  rendre  leurs  enfans  ri* 
ches  fans  penfer  à les  rendre  vertueux) 
c’eft  qu’ils  prennent  pour  véritable 
bien , ce  qui  n’en  eft  que  le  fantôme* 
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Eftes-vous  content  , Monfieur,  K 
trouvez-vous  ces  Maximes  écrites  d un 
ftile  affez  laconique , pour  que  M.  vo- 
tre fils  veuille  bien  prendre  la  peine 
de  s’en  charger  la  mémoire  ?•  Elles 
pourront  lui  être  de  quelque  utilité 
pendant  Tes  voyages.  Avec  les  belles, 
qu alitez  & 'les  grandes  dhpofinons 
qu’il  a , nous  devons  elpérer  que  vous 
en  ferez  un  grand  homme. 

Je  lifois  ces  jours  paflez  une  plat- 
fante  imagination  des  Mahometans* 
Ces  Infidèles  croyent  que  toutes  les 
figures,  foit  en  bolfe  , loit  en  plate 
peinture , paraîtront  en  jugement  au 
dernier  jour  & s’élèveront  contre 
ceux  qui  les  ont  faites  pour  les  accu- 
fer  devant  Dieu  de  leur  avoir  donne 
un  corps  , fans  leur  avoir  donne  en 

v même  tems  un  efprir. 

De  cette  opinion  chimérique  je  me  ^ 
fuis  fait  cette  leçon  ferieufe  -,  qu’il  ne 
fuffifoit  pas  d’avoir  donne  le  premier 
être  aux  enfans , fans  y joindre  le  fé- 
cond , &c  qu’à  la  vie  animale  dont  ils 
nous  font  redevables , il  falloit  ajou- 
ter la  vie  raifonnable  , fans  laquelle 
on  devoit  craindre  bien  plus  jufte- 
ment  que  ces  aveugles  feétateurs  de 
Mahomet , que  Pieu  ne  punît  un  jour 
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les  peres  pour  n’avoir  pas  donné  d’el- 
prit  à ces  corps  pour  les  animer. 

Pour  vous  , Moniteur  , vous  n’avez 
rien  à craindre  de  ce  côté-là.  Votre 
amour , votre  tendrelTe , votre  atten- 
tion , &c  votre  zélé  pour  Meilleurs  vos 
enfans , font  également  connus.  Que 
vous  dirai-je  davantage  ? Sinon  que  je 
fuis  très-veritablement 

1 

F I N» 


De  I Imprimerie  de  Claude  Simon. 


APPROBATION. 

J’ A Y lu  par  ordre  dé  Moïifei- 
gneur  le  Garde  des  Sceaux  un 
Manufcrit  qui-  a pour  titre  : Lettres 
Philo/ophiqstes, ftrieufes  , critiques 
& amufantes , par  un  Philofophe  Pro- 
vincial : & j’ai  cru  qu’on  pouvoit  en 
permettre  i’imprelïîon.  A Paris  le  j.- 
Septembre  1732. 

• / 

M A U N O I R. 


PR  IV I L E GE  J)  ZI  R or. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  , Roy  de 
France  & de  Navarre  : A nos  amez  & 
féaux  Confeillers,  les  Gens  tenans  nos  Cours 
de  Parlement  , Maîtres  des  Requêtes  ordi- 
naires de  notre  Hôtel , Grand  Con.Ceil  ,Pre- 
v’ôt'de  Paris  , Baillifs  , Sénéchaux  , leurs 
Lieutenans  Civils  & autres  nos  Jufticiers 
qu’il  appartiendra  , Salut.  Notre  bien  ame 
Guillaume-Claude  Sa-ughain  , fils. 
Libraire  à Paris  ,Nous  ayant  fait  fupplier  de 
lui  accorder  Nos  Lettres  de  Permillion  pour 
Pimpreflion  d’un  Manufcrit  qui  a pour  Titre  : 
Lettres  Philofophiques  , férimfes , critiques 
amufantes  , pur  un  Philofophe  Provincial  ; 
offrant  pour  cet  effet  de  le  faire  imprimer  en 
bon  papier  & beaux  cara&eres  ,,  fuivanc  la- 


feuille  imprimée  & attachée  pour  modèle 
fous  le  concrefcel  des  Prefentes  : Nous  lui 
avons  permis  & permettons  par  ces  Prefen-- 
tes,  de  faire  imprimer  ledit  Livre  ci-defius 
fpecifié,  en  un  ou  plufieurs  volumes,  con- 
jointement ou  féparement  , & autant  de  fois 
que  bon  lui  femblera  ; Su  de  le  vendre  , faire 
vendre  & débiter  par  tout  nôtre  Royaume  , 
pendant  le  tems  de  trois  années  confécutives  r 
à compter  du  jour  de  la  date  defdites  Prefen- 
tes. Faifons  défenfes  à tous  Libraires,  Impri- 
meurs , & autres  perfonnes  de  quelque  qua- 
lité & condition  qu’elles  foient  d’tn  intro- 
duire d’impreflion  Etrangère  , dans  aucurv 
lieu  de  notre  obéïflance  ; à la  charge  que  ces 
Prefentes  feront  enregiftrées  tout  au  long 
fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Im- 
primeurs & Libraires  de  Paris , dans  trois 
mois  de  la  date  d’icelles  ; que  l’impreflion  de 
ee  Livre  fera  faite  dans  notre  Royaume  & 
non  ailleurs;  & que  l’Impétrant  fe  confor- 
mera en  tout  aux  Reglemensde  la  Librairie,. 
& notamment  à celui  du  10  Avril  i/ij  » 
qu’avant  que  de  l’expofer  en  vente,  le  Ma- 
nufcrit  ou  Imprimé  qui  aura  fervi  de  copie 
à l’impreflion  dudit  Livre  , fera  remis  dans 
le  meme  état  où  l’Approbation  y aura  été 
donnée  ,és  mains  de  nôtre  très- cher  & féal 
Chevalier,  Garde  des  Sceaux  de  France  , le 
fleur  Chauvelin  , & qu’il  en  fera  enfuite  remis 
deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque 
Publique  , un  dans  celle  de  notre  Château- 
du  Louvre  , & un  dans  celle  de  notredic  très- 
cher  & féal  Chevalier  , Garde  des  Sceaux 
de  France  r le  fleur  Chauvelin  ; le  tout  à' 
peine  de  nullité  des  Prefentes.  Du  contenu' 
defquelles  vous  mandons  & enjoignons  de 
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faire  jouir  I’Expofant , ou  fes  ayans-caufe* 

fjleinement  & paifiblement,fans  foufFrir  qu’il 
eur  foie  fait  aucun  trouble  oirempêchemenr* 
Voulons  qu’à  la  copie  defdites  Prefentes , qui 
fera  imprimée  tour  au  long  au  commence- 
ment ou  à la  fin  dudit  Livre , foi  foit  ajoutée 
comme  à l’Original.  Commandons  au  pre- 
mier notre  Huiflier  ou  Sergent  ,de  faire  pour 
l’execution  d’icelles  tous  A&es  requis  & ne- 
ceffaires  , fans  demander  autre  permifïion  , 
& nonobftant  clameur  de  Haro  , Chartre 
Normande  , & Lettres  à ce  contraires  : Car 
tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à Verfailles  le 
vingt-feptiéme  jour  du  mois  de  Novembre  , 
l’an  de  grâce  mil  fept  cens  trente-deux , 
de  notre  Régné  le  dix-huitiéme.  Par  le  Roi 
en  fon  Confeil , S A I N S O N. , 

Regiflré  fur  le  Régi  (Ire  huitième  de  la  Cham- 
bre Royale  des  Libraires  Imprimeurs  de  Pa- 
ris , N®.  449.  fol.  431,  conformément  aux 
anciens  Reglemens  , confirmez,  par  celui  du 
Février  I/23.  A Paris  le  2.  t>ecembre  1731* 

G*  MARTIN  , Syndic* 
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CATALOGUE 

/ 

DES  LIVRES  IMPRIMEZ 

ET  qui  SE  VENDENT  A PARIS  , 

« 

Chez.  SAUGRAIN,  dans  la  grande  Salle  du 
Palais  du  côté  de  la  Cour  des  Aydes  , 
à la  Providence . 

A B R E G E’  méthodique  de  I’Hiftoire  de 

JljL  France, où  l’on  trouve  la  Chronologie, 
& la  Généalogie  , les  faits  mémorables  , 
& le  Caraêtere  moral  & politique  de  tous 
nos  Rois.  Enfemble  leurs  Portraits  , en- 
richis de  Symboles  & de  leurs  Armoiries  , 
prifesfur  leurs  Monnoyes,  leurs  Sceaux  & 
divers  autres  Monumens  ; avec  les  vérita- 
bles Devifes,  par  M.  de  Brianville , Abbé 
de  Saint  Benoît  de  Quinçay-lez-  Poitiers. 
Nouvelle  Edition , revûë, corrigée  & con- 
tinuée jufqu’à  prefetit , in-douz,e. 

lesAydesde  France  &.  leur  Regie,  fuivanc 
les  Ordonnances  des  mois  de  Juin  i68o. 
& de  Juillet  i<58r.  & les  Edits  , Déclara- 
tions , Arrêts  & Reglemens  rendus  en  in- 
terprétation d'icelles  , par  le  Sieur  de  Ro- 
quemont , in-dou%.e. 

Code  des  Chades  , ou  nouveau  Traité  du 
Droit  des  Chartes,  fuivant  la  Jurifprudence 
de  l’Ordonnance  de  Louis  XIV.  du  mois 
d’Août  1 55p.  mife  en  Conférence  avec  des 
anciennes  Ordonnances  . Edits  , Déclara- 
tions y Arrêts  , Reglemens  & autres  Juge- 
mcns  rendus  fur  le  fait  defdites  Chafles  ; 
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, -où  l*on  a joint  les  Notes  des  meilleurs 
Auteurs  , &des  nouvelles  Remarques  pour 
l’incelligence  de  cette  Jurifprudence , nou- 
velle Edition  , augmentée  , z.  vol.  iti- 
doute. 

Commentaire  furie  Fait  des  Aydes  , Abrégé 
Méthodique  dont  on  peut  tirer  unéclaircif- 
fement  folide  pour  régir  & adminiftrer 
avec  fuccès  la  Ferme  Generale  des  Aydes. 
Ouvrage  utile  & necelTaire  à tous  les  Fer- 
miers, Sous- Fermiers,  Employés  & à tous 
les  Redevables  des  Droits  de  la  Ferme  dés 
Aydes  ; par  le  Sieur  Jean-Henry  Dubois, 
Commis  à la  Régie  de  la  même  Ferme. 
Seconde  Edition  , augmentée  des  princi- 
paux Reglemens  , depuis  l’Ordonnance 
jufqu’à  prefent , in- donne. 

Je  Comte  de  Warvvick,  par  Madame  d’Aul- 
noy  ; nouvelle  Edition,  revûc  8t  corrigée, 
in-doune . 

.Conférence  des  Ordonnances  de  Louis  XIV. 
Roi  de  France  &.  de  Navarre  , avec  les  an- 
ciennes Ordonnances  du  Royaume  : le 
Droit  Ecrit  & les  Arrêts  enrichis  d’Anno- 
tations  & de  Décifions  importantes  ; par 
M.  Philippe  Bornier  , Lieutenant  Particu- 
lier en  la  Senéchauffée  de  Montpellier. 
Nouvelle  Edition,  corrigée  & augmentée 
des  Edits,  Déclarations  & Arrêts  donnez 
en  interprétation  des  Ordonnances:  de 
plufieurs  Reglemens  du  Confeil,  & d’un 
grand  nombre  de  nouvelles  Notes  ; par 
M.  * * # * Avocat  en  Parlement  j z.  vol. 
in-quarto. 

Conférence  de  l’Ordonnance  des  Eaux  & Fo- 
rêts, avec  les  anciennes  Ordonnances  , 
Edits,  Déclarations  & Reglemens,  rendus 


en  Interprétation  depuis  l’an  ni|  jufqii*à 
,prefent , contenant  les  Loix  Forcftierjes  de 
France  , 2.  vol.  in-quarto. 

Commentaire  nouveau,  fur  la  Coutume  de  la 
Prévôté  & Vicomté  de  Paris,  parM.CIau- 
de  de  Ferriere,  Avocat  en  Parlement.Nou- 
.velle  Edition,  revûc  , corrigée  & augmen- 
tée , parM.  Sauvan  d’Aramon,  Avocat  en 
Parlement.  2.  vol.  in-dousie . 

Fables  choiftes  de  M.  de  la  Fontaine  , mifes 
en  Vers  , avec  des  figures  à chaque  Fable  , 

3 .vol.  in-oftavo. 

__  Les  mêmes,  en  2.  vol.  in-%.  fans  figures* 
Les  mêmes,  en  .1.  vol.  in- iz.  fans  figu- 
res. 

Hiftoire  de  la.Conquêcedu  Méxique  ou  de  la 
nouvelle  Efpagne  : par  Fernand  Cortez  ; 
traduite  de  1 El'pagnol  ; nouvelle  Edition, 
enrichie  de  figures , 2.  vol.  in-dou%,e. 
iiiftoire  de  la  Découverte  & Conquête  du  Pé- 
rou , traduit  d’Auguftin  de  Zarate  , 2.  vol» 
in- 12. 

Hiftoire  Ecclefiaftique,par  M.  l’Abbé  Fleury, 
32.  vol.  in-quarto. 

La  même  , en  32.  vol.  in-douae. 

.Hiftoire  de  l’Empire  contenant  fon  Origine  , 
fes  progrès  & fes  Révolutions  , par  M. 
Hein;  continuée jufqu’à  préfent,par  M*** 
en  3.  vol.  in-quarto  & en  dix  vol.  in- 
doux.e. 

Hiftoire  de  très  Noble  & très-Chevalereux 
Prince,  Gérard  Comte  de  Nevers  & de  Re- 
thel , & de  la  très-Vertueufe  & Sage  Prin- 
ceffe  Euriantde  Savoie  fa  Mye  ; ouvrage 
enrichi  de  Notes  critiques  & hiftoriques, 
par  M * * * in-doux^e. 

Hiftoire  des  Révolutions  d’Efpagne , où  l’on 
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voit  la  décadence  de  l’Empire  Romain  ; 

- l’établiflcment  de  la  Domination  des 
Goths , des  Vandales  , des  Sueves  , des 
Alains,  des  Silinges,  des  Maures  , des 
François,  & de  la  Divifion  des  Etats,  tels 
qu’ils  ont  été  depuis  le  commencement  du 
cinquième  Siècle  jufqu’à  prefent.  Le  tout 
conformément  à la  plus  exaéte  Chronolo- 
gie, 5.  vol.  in  douze. 

Hiltoire  de  France,  par  Mezerai , avec  la 
Vie  des'Reines , 10.  vol.  in  douze»  & 3* 
vol.  in  quarto. 

La  fuite  de  Mezerai  , contenant  les  Régnés 
de  Louis  XIII.  & de  Louis  XIV.  avec  Ja.^ 
Vie  de  l’Auteur,  3.  vol.  in-douze.  & en  1, 
vol.  in-quarto . 

Hiftoire  & les  Avantures  de  Gufman  d’Alfa- 
rache  , traduite  de  l’Efpagnol  , enrichie  de 
figures,  3. vol.  in-douze. 

Hiftoire  Généalogique,  & Chronologique  de 
la  Maifon  Royale  de  France  , des  Pairs  , 
des  Grands  Officiers  de  la  Couronne  & de 
la  Maifon  du  Roi  , par  le  P.  Anfelme  Au- 
guftin  déchaufté  ; continuée  par  M.  Du- 
Fourny  , revûë  , corrigée  & augmentée  par 
les  PP.  Ange  & Simplicien  , Auguftins  dé- 
chauliez  , 9.  vol.  in-fol. 

Hiftoire  & les  Avantures  de  l’admirable  Don 
Quichotte  de  la  Manche,  ttaduite  de  l’Ef- 
pagnol, enrichie  de  figures  ; nouvelle  Edi- 
tion,augmentée  d’un  lixiéme  volume,  con- 
tenant la  continuation  de  fes  avantures 
jufqu’à, fa  mort  , 6.  vol.  in  douze. 

Les  Illuftres  Françoifes,  hiftoires  véritables 
où  l’on  trouve  dans  des  carafteres  très-par- 
ticuliers & fort  differens,  un  grand  nombre 
d’Exemples  tares  & extraordinaires  de 

belles 
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belles  maniérés , de  la  Polireffe  & de  !*• 
Galanterie  des  perfonnes  de  l’un  & de  l’au- 
tre fexe  de  cette  Nation,  nouvelle  Edition,  ' 
revûë  , corrigée  & augmentée  par  l’ Au-  ' 
teur  , 3.  vol.  in-dou%.e . 

Inftruftions  nouvelles  fur  les  Procedures  Ci- 
viles & Criminelles  du  Parlement , & au- 
tres Jurifdiétions  qui  en  dépendent,  avec' 
un  Stiledes  Conclufions,le  tout  conforme" 
aux  Ordonnances  & Reglemens,  & à Pu-" 
' fage  d’aujourd’hui , in-doute. 

înftruétions  pour  les  Jardins  Fruitiers  & Po- 
tagers avec  un  Traité  des  Orangers , par  ' 
M.  de  la  Quintinie  ; nouvelle  Edition, ■' 
augmentée  de  la  culture  des  Melons  , de 
l’Inftruftion  pour  la  culture  des  Fleurs , de  ’■ 
l’Art  de  tailler  les  Arbres  , d’un  Diétion-' 
naire  des  termes  du  Jardinage  , as  vol.  in-' 
quarto. 

Iïucien , par  M.  Perrot  d’Àbîancourt , -3;  -vbL  ' 
in-dount . - 

Memorial  Alphabétique  des  chofes  concer»' 
nant  la  Juftice , la  Police , & les  Finance** 
de  France , pour  les  Gabelles  & cinq  Grof- 
fes  Fermes  , par  le  Sieur  Bellet  Verrier 
in-oBavo. 

Memorial  des  chofes  concernant  la  Juftice  , ' 
la  Police  , les  Finances  & les  Tailles  , nou-  ' 
velle  Edition  , confiderablement  augmen-" 
tée  jufqu*à  prefcnt , 2.  vol.  in-oBavo.  ■ 

Nouveaux  Reglemens  pour  l’admin.ftrationv 
de  la  Juftice  , avec  les  Tarifs  des  Droit»  - 
dûs  aux  Officiers , pour  leurs  frais  & falai-' 
res , & la  Taxe  des  dépens  de  tous  les  Pro-" 
cès.  Ouvrage  néceflaire  À tous  les  Juges  9* 
Commiffaires,  Notaires  , Greffiers  , rfo*' 
cureurs',  Hnifliers  j -Vautres  Gens  de 
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ce  & à ceux  qui  ont  des  Procès  : nouvelle" 
Edition,augmenTée  de  moitié, 2.vol  in-it. 
Oeuvres  de  J;  B.  Poquelin  de  Moliere  : Nou- 
velle Edition  , augmentée  de  fa  Vie,  & de 
quelques  autres Pièces  , 1 z.  vol.  in-douze. 
les  memes  en  6.  vol.  ih-quarto , avec  figures» 
Oeuvres  de  M.  de  S.  Evremont , publiées  fur 
fes  Manufcrits  ,7.  vol.  in-douze. 

Oeuvres  de  Rabelais  , in-douze  6.  vol. 
Ordonnance  de  1667.  pour  le  Civil , in-  *4- 
— -de  1669.  pour  leCommittimus,;«-24. 

des  Eaux  & Forêts,  augmentée  jufqu’i. 

prefenc,  /'«-18. 

a de  1670.  pour  le  Criminel , in- 24. 

■ de  1^72.  pour  la  Ville  , »»-24. 

de  1673.  pour  les  Marchands  , in- 24. 

rroces  Verbal  des  Conférences  tenues  par  or- 
5^  du  Roj  pour  l’Examen  des  Articles  de 
POrdonnance  de  1667.  pour  les  matières 
Civiles;  de  l’Ordonnance  de  i<J70,pour  les 
matières  Criminelles  : Nouvelle  Edition 
corrigée  fur  le  Manulcrit  original , & aug- 
mentée d'une  Inflruélion  fur  la  procedure 
Civile  & Criminelle , in-quarto. 

Recueil  des  Edits , Déclarations , Ordonnan- 
ces & Reglemcns  des  Rois  , Henri  II. 
François  II.  Charles  IX.  Henry  III.  Hen- 
ry W.  Louis  XIII.  Louis  XIV.  & Louis 
•XV.  concernant  les  Mariages;  avec  plu- 
fieurs  Arrêts  notablès  , intervenus  fur  ce 
fujet  : Nouvelle  Edition  , augmentée  juf- 
qu’à  prefent , in-douze. 

Relation  du  Voyage  du  Royaume  d'Ifïini, 
Côte  d’or  , Pais  de  Guinée  en  Afrique,  par 
Je  R,  P.  Loyer  Dominicain  , avec  heures 
in-douze.  B * ' 

Stile  univerfel  de  toutes  les  Cours  & Juri^ 


Di< 


diétionsdu  Royaume  pour  les  matières  Ci- 
viles, fuivanc  l’Ordonnance  du  mois  d’A»* 
vril  1667 . par.M.  Gauret , in-quarto. 
Stileuniverfel  pour  les  matières  Criminelles,, 
fuivanc  l’Ordonnance  du  mois  d’Aoûc- 
1670.  par  le  même  , in-quarto. 

Scile  du  Confeil  du  Roi , fuite  du  Stile  uni- 
verfel  pour  Pinftruflion  des  matières  Ci- 
viles & Criminelles  , in-quarto. 
Traduction  des  Satyres  de  Perfe  & de  Juve-- 
nal , par  le  R.  P.  Tarteron  , de  la  Com- 
pagnie de  Jefiis  : Nouvelle  Edition  , aug- 
mentée d’Argumens  à chaque  Satyre  , in- 
Joute. 

les  Tragédies  de  M.  Racine , augmentées 
dans  cette  Edition  , 2.  vol.  in  doute. 

Zayde  , Hiftoire  Efpagnole , avec  un  Traité 
de  l’H;ftoire  des  Romans  , in-doute. 

On  trouve  chet  le  meme  Libraire , beaucoup 
d'autres  Livres  imprimés , tant  en  France  que 
dans  les  Pays  Etrangers  y fur  toutes  fortes  de 
matières  , principalement  Jur  le  Droit  Civil  ^ 
Canonique  Coutumier . 
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